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2  HISTOUIB  DES  REPUBLIQUES  ITALIElflfSS 

son  inconséquence,  qa'après  avoir  recommencé  les  hostilités, 
il  prétait  aussitôt  1*  oreille  à  denonTcUes  propositions  d'accom- 
modement, et  signait  nne  seconde  paix,  pour  rentrer  précisé- 
ment dans  la  condition  d'où  il  Tenait  de  sortir.  En  même 
temps  que  ces  intrigues  sans  motif  et  sans  issue  empêchent  de 
suivre  avec  intérêt  la  politique  de  la  cour  de  IDlan ,  la  ma- 

m 

nière  dont  se  faisait  la  guerre  empêche  également  de  s'inté- 
resser aux  armées.  Nulle  part  on  ne  voyait  combattre  des 
citoyens,  nulle  part  les  guerriers  n'associaient  leur  cœur  à  la 
cause  qu'ils  défendaient.  L'honneur  lui-même  avait  dispara 
des  armées  avec  le  patriotisme,  parce  que  les  soldats,  pour  qui 
la  guerre  n'était  qu'un  métier  mercenaire,  passaient  sans  scru- 
pule d'un  camp  dans  un  autre,  dès  qu'ils  étaient  attirés  par 
une  plus  forte  paie.  Sans  intérêt  dans  le  passé  et  dans  F  avenir, 
n'attachant  point  leur  honneur  à  Thonneur  de  leur  corps,  ils 
n'emportaient  avec  eux  ni  le  souvenir  de  leurs  victoires  précé- 
dentes, ni  une  réputation  à  soutenir  par  leur  conduite  future. 
La  petitesse  des  résultats  diminue  aussi  l'intérêt  d^  batailles  ; 
il  n'y  avait  pas  même  dans  ces  guerres  honteuses  une  assez 
grande  effusion  de  sang  pour  émouvoir  un  instant  notre  ima- 
gination par  un  sentiment  de  pitié  pour  l'humanité.  On  suivrait 
plus  volontiers  l'histoire  des  combats  du  cirque  dans  Bome, 
que  celle  des  batailles  des  généraux  de  Philippe-Marie.  Les 
combattants  sont  également  inconnus  et  presque  anonymes, 
les  meurtres  sont  également  gratuits  et  sans  résultat,  le  nom- 
bre des  victimes  est  à  peu  près  le  même  ;  et  si  l'on  peut  encore 
chercher  quelque  dignité  au  milieu  de  tant  de  dégradation, 
on  en  trouverait  peut-être  davantage  dans  le  gladiateur,  qui 
même  au  milieu  des  convulsions  de  la  mort  n'oubliait  pas  l'o- 
pinion publique,  que  dans  le  soldat  d'un  condottiere,  prêt  à 
s'armer  pour  de  l'argent  contre  sa  religion,  sa  patrie,  sa  K- 
berté ,  sa  propre  compagnie ,  et  toutes  les  opinions  qui  lui 
avaient  été  chères. 
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La  guerre  qai  s'alluma  en  1434  fut  causée  par  une  séditiou 
dans  Imola.  Cette  ville,  ayant  chassé  les  gens  du  pape,  intro- 
daisit  le  21  janvier  une  garnison  milanaise  dans  ses  murs, 
ooQtre  la  teneur  ex|^!^esse  des  traités,  qui  interdisaient  au  duc 
de  Milan  de  s'ingérer  dans  aucune  des  affaires  de  Romagne^ 
Gattamelata ,  général  des  Vénitiens ,  et  Nicolas  de  Tolentino, 
général  des  Florentins,  forent  aussitôt  dépêchés  pour  défendre 
cette  intmiMe  contre  Yisconti.  Les  vexations  du  premier 
augmentèrent  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  car  les  Bolonais, 
pour  se  soustraire  à  sa  redoutable  assistance,  abandonnèrent 
le  parti  de  FÉglise,  et  reçurent  dans  leur  ville  une  garnison 
milanaise^.  Nicolas  Piccinino  fut  rappelé  du  voisinage  de 
Rome  par  le  duc  de  Milan,  pour  commander  dans  cette 
gaa're.  Le  28  aoàt  il  livra  bataiUe  autour  d*un  pont ,  entre 
Imola  et  Gastel-Bolognèse ,  aux  généraux  des  deux  répu- 
bliques. On  assure  que  Farmée  des  derniers,  composée  de 
Ax  mille  gendarmes  et  de  trois  mille  fantassins,  éprouva  une 
à  complète  déroute,  qu*à  peine  mille  cavaliers  réussirent  à 
s'échapper  ;  tout  le  reste  fut  fait  prisonnier  avec  Tolentino, 
Jean-Paul  Orsini,  et  Astorre  Hanfredi,  seigneur  de  Faenza  ; 
mais  on  ne  trouva  sur  le  champ  de  bataille  que  quatre 
hommes  tués  et  trente  blessés ,  encore  ceux-ci  l'étaient-ils 
légèrement*. 

Les  suites  de  cette  victoire  furent  proportionnées ,  ,non 
point  au  nombre  prodigieux  des  prisonniers,  mais  au  peu  de 
sang  qu  elle  avait  coûté.  Après  quelques  escarmouches  dans 
Fétat  de  Bologne,  après  une  longue  inaction  des  deux  armées, 
et  des  négociations  poursuivies  avec  activité  par  le  marquis  de 
Ferrare,  la  paix  fut  signée  de  nouveau  le  10  août  1435 ,  et 

1  Crùtaea  di  Bologna.  T.  XTIII ,  p.  648.  —  Scipione  Ammlrato.  L.  XX ,  p.  1097.  — 
*  Cnmica  di  Bologna,  p.  650.  —  Letmardi  Aretini  commentariL  T.  XIX,  p.  93T.  —  Com- 
ment, di  Neri  di  Clno  Capponlj  p.  nsi.  —  »  Scipione  Ammiraio.  L.  XX,  p.  fOM.  — 
Cronica  di  Bologna,  p.  6Si.  — Joaitnfs  Simonetœ.  Hist.  L.  111,  p.  T^i.  —  Poggio  Brac- 
cioliHi.  L.  VU,  p.  394.  —  Ann,  Bonincoutrit,  p.  142. 
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tontes  les  ocmditions  da  traité  précédent  forent  confirmées  ^ 
1431.  —  Des  réyolntions  plus  importantes  menaçaient 
alors  le  royaume  de  Naples,  qooiqne  dans  ce  pays,  pins  qa*en 
ancun  autre,  les  guerres  fiassent  réduites  à  de  ridicules  fan- 
ftffonnades  et  à  de  lâches  escarmoudies.  La  reine  Jeanne  n 
ayait  ékâgné  d'elle  Louis  III  d'Anjou  son  fils  adoptif,  et  elle 
léreteilaiten  exil  dms  son  gouTemement  deGalabre,pour  se 
liyrer  sans  contrainte,  avec  son  royaume,  an  pouYOir  de  Jean 
Caraccioli  son  grand-sénéchaL  Jeanne,  née  en  1371,  avait 
passé  sa  soilantiène  année,  et  ses  dérèglements  1* avaient  li- 
vrée de  bonne  heure  à  toutes  les  infinnités  de  la  vieillesse. 
Caraccioli  de  sou  côté  avait  aussi  soixante  ans  ^,  et  l'amour 
auquel  il  avait  dû  son  élévation  ne  conservait  plus  d'empire 
ni  sur  lui  ni  sur  la  reine.  Mais  une  longue  habitude  avait  rem- 
placé le  sentiment  ;  l'ambitieux  Caraccioli  commandait  en 
maître  à  la  souveraine  qui  jadis  Tavait  choisi  pour  amant.  D 
ne  se  trouvait  point  encore  rassasié  d'honneurs,  de  richesses 
et  de  puissance  ;  il  demandait  tous  les  jours  à  Jeanne  de  nou- 
velles coûcessions.  Il  était  duc  de  Yenose,  comte  d'AvelUno, 
seigneur,  mais  non  pas  prince  de  Gapoue,  car  il  n'osa  porter 
ce  titre  affecté  aux  héritiers  du  trône  ;  il  postulait  encore  le 
dudié  d' Amalfi  et  la  principauté  de  Salerne,  que  Jeanne  avait 
ôtés,  dès  la  mort  de  Martin  Y,  à  Antoine  Golonna ,  neveu  de 
ce  pape.  Ces  demandes  immodérées  excitaient  d'autre  part  la 
jalousie  des  courtisans,  qui  voulaient  obtenir  eux-mêmes  une 
part  dans  la  distribution  des  grâces.  La  reine,  pour  se  sou- 
lager des  chagrins  que  lui  donnait  l'humeur  impérieuse  de 
Caraccioli ,  avait  admis  à  sa  confidence  sa  cousine  Cobella 
Buffa,  duchesse  de  Suessa.  Cette  dame ,  non  moins  orgueil- 
leuse et  non  moins  violente  que  le  grand-sénéchal ,  cherchait 
à  perdre  ce  ministre  insolent  qu'elle  regardait  comme  un 

i  Ricordi  di  Glo*  UortUL  T.  XIX*  DeUu  Erud.  p.  lis.  —  Sdpione  Atnmirûlo,  L.  XXJ, 
T.  111,  p.  S.  —  s  Trituml  CêmotioU  Qfmeitla  M«Mrfca.  T.  XMI,  JUr«  lui  p.  Si. 
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parrena ,  et saîsÊsadt  tontes  les ooean<»is d'aigrir  legrefisen- 
fiments  de  sa  maîtcessû* 

1432.  —  Ua  jour,  la  dochesse  de  Saessa  entendit,  de  Fanti- 
cbambre,  Garaccioli  renonTeler  ses  instanees  pour  obtenir  les 
d^ix  4efs  d- Amalfi  et  deSaleme  :  piqné  des  relFos  de  la  reine 
tvee  laqs^e  il  se  eroyait  seul,  il  Id  reprocha  d'une  manière 
â  amàre  et  si  injurieuse  cemancpe  de  complaisance,  il  mèk  à  ses 
jÉûntes  tant  d'inaraltes  et  d'emportement,  que  Jeanne  II 
fendit  en  larmes.  Dès  que  le  sénédial  se  fut  âoigné,  la  du« 
cheBK's'efforça  de  faire  succéder  le  courroux  aux  sanglots,  et 
d'alarmer  Jeanne  sur  les  projets  de  Garaccioli.  Celui-ci  ma- 
riait son^  à:  la  fille  de  Jacques  Caldora ,  le  seul  gâaéval  dp; 
vojaimie  ;  la  dnchease  prétendit  trouver  dans  ce  mariage  la 
prenne  d'va  conqplot;  le  sénédial  voulait  s'asscurer ,  dit-elle , 
de  tontes  les  forces  de  l'état  ;  il  aspirait  à  la  toute-puissance, 
il  n*y  avait  {dus  de  temps  à  perdre  pour  l'arrêter  ;  avec  la 
permiSBion  de  la  reine,  elle  assembla  tous  les  ennemis  de  Ga- 
medoli,  elle  les  avertit  qu'on  allait  lui  retirer  les  pouvoirs 
■surpât  dont  il  abusait,  et  elle  s'assura  de  leur  assistance*. 

Le  nsariage  entre  le  fils  de  Garaccioli  et  la  fille  de  Galdora 
fat  cââuré  le  1 7  août  1 432,  avec  une  grande  magnificence. 
Les  fêtes  devaient  se  prolonger  pendant  huit  jours  dans  le 
château  même  de  la  reine;  mais  la  nuit  qui  précédait  leder- 
aîer  de  ces  jours  consacra  aià  jmx  et  aux  tournois,  lorsque 
ks  festins  et  le  bal  étaient  terminés ,  que  toute  la  cowr  était 
«étirée,  et  que  Garaccioli  Imnoiême ,  au  lieu  d'aller  ches  lui 
avec  les  ^ux,  ^tait  rentré  pour  dormir  dans  rappartement 
qu'il  avait  an  château  *,  un  page  de  la  reine  vint  frapper  à 
sa  pcHte  et  lui  dire  que  Jeanne ,  snocombant  k  ime  attaque 
d'^popkxîe ,  demandait  avec  instance  à  le  Toir  avant  de  mou- 


t  Gîannone  Utoria  civile  del  regno  di  /Vopo/i.  L.  XXV,  c.  5,  T.  III ,  p.  448.  —  Gior^ 
ma  napolmoML  T.  XXI ,  p.  1W4.  —  Jo,  Màrtanœ  de  Keta»  HUpanlm.  JL  XXI ,  e.  5. 
T.  n.  H^p.  UlusiF^,  p.  !#.«-•  TrtsmniCÊrae€H>UOptitciûa  hitloffca»  T.XXll,p.  3S. 
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rir.  Garaccioli  fit  aussitôt  ouirrir  la  porte  de  âa  chambre 
pendant  qu* on  l'habillait;  les  conjurés,  qui T avaient  trompé 
par  ce  faux  message,  s'y  précipitèrent  et  le  tuèrent  sur  son  lit 
à  cbûps  dépéeset  de  haches.  Le  matin  suivant,  lorsque  cette 
nouvelle  se  répandit  dans  la  ville,  la  noblesse  et  le  petfple, 
qui  avaient  tremblé  devant  le  grand-sénéchal ,  et  qui  pendant 
dix-huit  ans  Tavaieqt  vu  régner  avec  une  autorité  illimitée, 
que  le  mari  de  la  reine  ou  ses  deux  fils  adoptife  n'avaient  ja- 
mais pu  contrôler,  entrèrent  en  foule  dans  sa  chambre  pour 
le  contempler  après  sa  mort.  Il  était  cx)uché  par  terre ,  à  moi- 
tié couvert  de  sies  habits ,  une  seule  de  ses  jambes  était  chaus- 
sée, personne  n'avait  pris  soin  d'achever  de  rhabj}ler  ou  de 
le  remettre  sur  son  lit.  La  reine ,  qui  avait  consenti  à  signer 
un  ordre  pour  l'arrêter,  n'avait  point  songé  qu'on  voulait  le 
tuer.  Elle  parut  éprouver  une  vive  douleur  lorsqu'on  lui  dit 
que  la  résistance  de  Garaccioli  aux  ordres  q^'on  lui  portait 
avait  contraint  d'employer  la  forc«,  et  qu'il  y  avait  suc- 
combé. Cependant  elle  accorda  des  lettres  d'abolition  aux 
conjurés  qui  s'étaient  défaits  de  lui;  elle  ordonna  que  tous  ses 
biens  seraient  confisqués  pour  cause  de  rébellion  ;  elle  fit  ar- 
rêter son  fils  et  tous  ses  parents ,  et  elle  permit  que  la  popu- 
lace pillât  partout  leurs  hôtels  * . 

1433.  —  Lorsque  Louis  m  d'Anjou,  qui  séjournait  à  C!o- 
isenza ,  apprit  la  mort  du  grand-sénéchal ,  il  se  flatta  d'être 
rappelé  à  la  cour,  et  d'entrer  enfin  en  jouissance  des  préro- 
gatives réservées  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Mais 
la  duchesse  de  Suessa ,  qui  voulait  régner  sans  partage  sur 
l'esprit  de  la  reine,  ne  permit  point  le  retour  de  son  fils 
adoptif.  Jeanne,  incapable  d'avoir  elle-même  une  volonté, 
était  désormais  soumise  à  sa  confidente,  autant  qu'elle  l'avait 
été  auparavant  à  son  amant.  Louis  céda  sans  résistance  aux 

1  Glatmone  Istorla  civile  Jel  regno  di  NapolL  U  XSlV,  c.  5,  T.  in ,  p.  4S9.  —  TriS" 
(ani  CaraccioliOpusnila  hisior,  T.  XXIJ«  p.  85.— GiOf/ia/i  Kapoietani.  T.  XXI,  p.  1095» 
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intrigaes  de  la  cour;  il  se  résigna  à  ylvre  en  Galabre;  il  8*7 
maria  avec  la  princesse  Margaerite  de  Savoie  qni  idnt  ïj  join- 
dre. 1434.  —  Toajours  obéissant  aux  caprices  dune  reine 
qoi  cédait  elle-même  aux  intrigues  de  tons  ses  f ayoris ,  il  en- 
treprit par  ses  ordres,  en  1434,  une  guerre  qu'il  croyait  in- 
juste contre  Jean-Antoine  Orsini ,  le  plus  puissant  des  f euda- 
taires  napolitains ,  que  les  faToris  youlaient  dépouiller  pour  jse 
partager  ses  richesses.  Orsini ,  assiégé  dans  sa  ville  de  Tarente 
par  Louis  d'Anjou  et  Jean  Caldera ,  courait  risque  de  perdre 
tous  ses  états,  lorsqu'une  fièyre  sunrenue  au  duc  de  Galabre, 
au  mois  de  noyembre  1434^  mit  en  peu  de  jours  ce  prince  au 
tombeau  ^ 

La  facilité  de  caractère  de  Louis  d'Anjou  et  son  extrême 
douceur  lui  avaient  gagné  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient. Il  s'était  fait  chérir  des  Calabrais  au  milieu  desquels 
il  vécut  longtemps ,  et  ce  fut  lui  qui  les  attacha  à  la  maison 
d'Anjou  par  une  affection  qui  ne  se  démentit  poùit  dans  les 
guerres  civiles  subséquentes.  Mais  son  excessive  condescen- 
dance et  sa  faiblesse  livrèrent  la  reine  à  ses  mauvais  conseil- 
lers; il  ne  dut  attribuer  qu'à  sa  propre  pusillanimité  son  long 
exil  de  la  cour  ;  c'est  ainsi  qu'il  perdit  pour  lui-même  et  pour 
sa  famille  les  droits  que  son  adoption  lui  avait  fait  acquérir, 
et  qu'il  fut  la  cause  indirecte  des  longues  guerres  qui  dévas- 
taient le  royaume  après  sa  mort  ^. 

Dès  que  le  roi  Alfonse  V  d'Aragon  apprit  la  mort  du  grand- 
sâiéchal,  il  songea  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Jeanne  II,  et  à  faire  confirmer  par  elle  sa  précédente  adop- 
tion. Il  résidait  depuis  quelque  temps  en  Sicile;  de  là  il  était 
venu  à  Ischia ,  pour  suivre  de  plus  près  ses  négodations  avec 


*  Gînrnnll  NapnU'tani.  T.  XXT,  p.  1096.— Annales  BonlncontrU  Miniaiensis.  T.  XXI, 
p.  143.  -^'Barihu,  Fucii  Renan  Gestar,  Aiphonsi  régis,  L  IV,  p  46.  In  Tliesauro  Anti- 
quUi,  iViL  T.  IX,  P.  III.  —  Jo.  tfarkmœ  lie  reb,  Bisp,  L.  XXI,  o.  VJI,  p.  13.  —  *  Giojt- 
none  Utoria  civile.  L.  XXV,  c.  6,  p.  4$3. 
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la  faTorite,  qui  paraissait  ayoir  embrassé  ses  intérêts.  Mais, 
trop  empressé  d'aocrottre  le  nombre  de  ses  partisans,  il  gagna 
aussi  le  duc  de  Suessa ,  qui  était  brouillé  ayec  sa  femme ,  et 
par  là  il  excita  la  défiance  de  tons  deux.  Les  deux  époux 
rendirent  mutuellement  leurs  négociations  infructueuses ,  et 
Alfonse ,  après  avoir  r^ouvelé  pour  dix  ans  la  trêve  entre  les 
deux  royaumes  de  Sidle  et  de  Naples ,  quitta  les  rivages  de  la 
Gampanie  * .  n  devait  bientôt  y  être  rappelé  par  la  mort  de 
Jeanne  II,  événeibent  qu'on  prévoyait  dès  longtemps.  1435. — 
Cette  princesse ,  parvenue  seulement  à  sa  soixante-cinquième 
année ,  était  affaiblie  d'esprit  et  de  corps ,  coihme  si  elle 
avait  atteint  la  dernière  vieillesse.  Elle  mounit  le  2  février 
1435  ^.  Peu  anpïEuravant ,  elle  avait  fait  un  testament  par 
lequel  elle  appelait  à  la  succession  du  royaume  de  Naples  Bené 
duc  d'Anjou  et  comte  de  Provenôe ,  frère  de  Louis  de  Ctalabre 
qu'elle  avait  précédeounent  adopté  '. 

Bené  était  le  plus  proche  héritier  de  la  seconde  miaison 
d'Anjou ,  et  il  régnait  déjà  sur  la  Provence ,  ancien  patrimoine 
dès  rois  français  de  Naples.  Cette  maison  fondait  son  droit  de 
flUooession  sur  ce  qu'elle  avait  été  adoptée  par  Jeanne  l'àn- 
d^me,  qui,  pour  punir  l'ingratitude  de  son  cousin  Charles  HI, 
avait  déshérité  la  branche  de  Duraz.  Mais  comme  cette  bran- 
die était  entièrement  éteinte ,  et  comme  il  ne  restait  plus  dans 
aucune  ligne  aucun  des  descendants  de  l'anden  Charles  d'An^ 
jou,  conquérant  du  royaume,  il  était  naturd  que  des  titres 
moins  valides  encore  que  ceux  de  Bené  acquissent  qndque 
importance.  Alfonse  Y  d'Aragon ,  qui  se  préparait  à  les  com- 
battre ,  fondait  ses  prétentions  sur  son  adoption  par  Jeanne  II; 
cette  {Mrmoesse  l'avait  révoquée,  il  est  vrai ,  mais  il  s'effœnçait 
de  la  faire  valoir  comme  un  traité  rédproque,  qu'un  seul  des 


^  GiamoH  llapokuaiL  T.  XXI,  p.  1096.— Jmi.  BonincontrH.  T.  XXI,  p,  I4i.— *  Gior- 
nanitapoUumi.pêtù9%.'^AimûLtonineoîktrtLp,iU.^*  U«tra|iiportépar  Gi»- 
Bone.  L.  XXV,  e.  e,  p.  4S4. 
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contractants  ne  pcmvait  anmder  sans  F  agrément  de  Faotre. 
n  prétendait  en  même  temps  avoir  nn  droit  de  succession  an« 
térienr  à  celai  delà  maison  d'Anjou ,  droit  qui  avait  été  trans* 
mis  à  la  maison  d* Aragon  par  Constance ,  fille  de  Hanfred. 
En  effet,  Alfonse  régnait  déjà  en  ffidle  comme  le  plusprodie 
héritier,  des  Normands  ^ui  avaient  fondé  ce  royaume,  et  de 
la  manmi  de  Hohenstanff^  qui  avait  hérité  d'eux  par  les 
femmes.  Mais  ce  droit  de  isuccession  pahiissatt  invalidé  par 
rillégitimité  de  Hanfred  qui  F  avait  transmis ,  imr  le  grand 
nombre  de  femmes  qui  Pavaient  fait  passer  de  maison  en  mât- 
son  ,  et  par  une  prescription  dé  cent  soixante-quinze  ans. 
Avec  au  moins  autant  de  drmt  que  ces  deux  conipétitenrs , 
Eugène  lY  rédamait,  pour  la  directe  du  Saint-Siège,  un 
royaume  qui  avait  été  infiâodé  aux  tron  maisons  de  Hauteville, 
de  Hobenstauffen  et  d* An jou ,  sous  la  Cbnifition  expresse  qtf Û 
retournerait  à  f  Église  à  l'extinction  de  la  lij|èe légitime,  ligne 
également  éteinte  dans  ces  trois  maisons.  Haisr^Eugène  lY,  qui 
annonça  cette  prétaition  dès  la  mort  de  la  reine,  était  bien 
peu  en  état  de  foire  une  conquête  aussi  importante.  Il  était  ' 
cbasBé  de  tout  le  territoire  de  F  Église  ;  il  demeurait  à  Florence 
en  fugitif  j  et  tandis  que,  par  sa  bulle  du  21  février,  il  inter- 
disait aux  deux  rivaux  de  faire  valoir  leur  droit  par  les  armes, 
et  aux  peuples  de  leur  obéir,  il  choisissait  pour  gouverner  en 
son  nom  ce  même  Yitelleschi ,  évèque  de  Becanati  et  pa- 
triarche d'Alexandrie,  dont  la  perfidie  et  la  cruauté  lui  avaient 
fait  perdre  la  Marche  d* Ancône ,  et  dont  la  réputation  seule 
suffeait  pour  empêcher  de  nouveaux  sujets  de  se  ranger  sous 
ses  lois*. 

Les  Napolitains,  attachés  à  la  mémoire  de  Louis  de  Galabré; 
se  ccmfonnènent  aux  dernières  volontés  de  la  reine,  et  se  dé- 


*■  La  bulle  d*EagèDe  IV,  datée  du  9  des  kalendes  de  mars  à  Florence ,  est  rapportée 
diDt  les  Àtmalef  Eedesiastiel,  143S,  S  I3.  T.  XVin,  p.  H4.  —  Jonnn,  Simoneiœ  Bitt, 
Franc.  Sforiiœ,  U  lll,  T.  XXI,  p.  243. 
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claràrent  tous  pour  Bmé^  duc  d'Anjou.  Us  reconnurent  an 
conseil  de  régence  composé  de  seize  seigneurs  que  Jeanne  ayait 
désignés  f  ib  lui  associèrent  yingt  députés  tirés  de  la  noblesse 
et  du  peuple ,  et  ils  attendirent  la  Tenue  du  nouyeau  roi  *  • 
D*  autre  part,  Alfonse,  qui  était  en  Sicile ,  et  qui  de  là  veillait 
sur  les  éyénements  avec  des  forces  imposantes ,  résolut  de 
devancer  l'arrivée  des  Français.  Il  avait  engagé  dans  ses  in- 
térêts Jean-Antoine  de  Marzano ,  duc  de  Suessa ,  Christophe 
Caiétan ,  comte  de  Fondi,  et  Jean-Antoine  Orsini,  prince  de 
Tarente.  Tandis  qu'il  avait  donné  à  ceux-ci  l'ordre  d'assem- 
bler leurs  soldats ,  il  vint  lui-même  avec  une  flotte  considé- 
rable mettre  le  siège  devant  Gaëte  ^.  En  même  temps  le  duc 
de  Suessa  surprit  Capoue  et  y  arbora  les  étendards  d'Aragon, 
et  le  comte  de  Fondi  avec  le  prince  de  Tarente  firent 
prendre  les  armes  aux  Abruzzes. 
•  Si  AUonse  avait  réussi  à  s'emparer  de  Gaëte,  il  aurait  as- 
suré la  communication  de  Capoue  avec  la  Sicile,  tandis  qu'il 
aurait  fermé  le  chemin  de  Naples  aux  Français.  Déjà  il  s'était 
rendu  mdtre  par  surprise  d'une  des  deux  montagnes  qui  do- 
minent cette  ville.  Elle  s'étend  de  l'une  à  l'autre  dans  la  vallée 
qui  les  sépare,  sur  un  promontoire  avancé  de  trois  milles  dans 
la  mer  ;  des  rochers  presque  à  pic  en  supportent  les  murailles, 
et  une  langue  de  terre  basse  unit  seule  la  double  montagne 
au  continent.  Le  port  de  Gaëte,  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  sûrs  de  la  Méditerranée,  était  alors  fréquenté  par  les  Gé- 
nois qui  y  avaient  établi  un  grand  nombre  de  maisons  de 
commerce.  Depuis  le  commencement  des  troubles  ils  y  avaient 
réuni  leurs  marchandises  les  plus  précieuses,  et  ils  y  avaient 
entassé  d'immenses  richesses  qu'ils  espéraient  dérober  aux 
dangers  de  la  guerre.  Les  habitants  de  Gaëte  étaient  entiè- 
rement dévoués  à  ces  hôtes  opulents  ;  dès  la  mort  de  Jeanne 

1  GUmuUi  NapoUtanL  p.  1098.  —  '  Giannone  istoria  cwile.  L.  XXV,  c  t,  p.  4Sd.  — 
BarthoL  FacU  Her,  Gestar.  Alphonsi  régis,  L.  IV,  p.  4S. 
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ils  ayaient  invite  les  Génois  à  prendre  leur  TiQe  en  dëpÀt ,  et 
à  y  tenir  garnison,  josqu'an  moment  où  le  trône  de  Naples 
serait  occupé  par  un  prince  uniYersellement  reconnu.  François 
Spinola  avait  été  nommé  par  la  ville  de  Gènes  commandant 
de  Gaëte,  et  Ottolino  Zoppo,  secrétaire  de  Yisconti ,  à  cette 
époque  seigneur  de  Gènes,  lui  avait  été  adjoint  par  le  duc  de 
Milan.  Trois  cents  soldats  génois  défendaient  Gaëte  avec  quel-* 
ques  troupes  milanaises.  Malgré  la  terreni^  que  leur  causa 
d* abord  l'introduction  des  Aragonais  dans  quelques  tours 
bâties  sur  la  montagne ,  qui  leur  avaient  été  livrées  par  des 
traîtres,  ils  soutinrent  les  attaques  dAlfonse,  jusqu'au  mo^ 
ment  où  leur  patrie  put  leur  envoyer  des  secours  * . 

Le  siège  de  Gaëte  avait  été  commencé  par  Alfonse  au  mois 
de  mai,  époque  où  presque  tous  les  greniers  sont  vides  ;  la 
ville  attendait  de  la  campagne  sa  subsistance  journalière ,  et 
comme  une  foule  de  paysans  s'y  étaient  retirés  à  l' approche  des 
Aragonais,  die  commença  bientôt  à  souffirir  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine.  Spinola ,  déterminé  à  se  défendre  jusqu'à 
l'extrémité ,  renvoya  les  bouches  inutiles.  Des  troupes  de 
fenunes,  d'enfants,  de  vieillards ,  déjà  accablés  de  misère  et 
languissants  de  faim,  arrivèrent  au  camp  d' Alfonse,  en  fuyant 
loin  des  murs  où  les  fils,  les  frères  et  les  époux  de  ces  mêmes 
femmes  étaient  demeurés  pour  combattre.  Les  conseillers 
d' Alfonse  lui  représentèrent  que  le  droit  funeste  de  la  guerre 
autorisait  un  assiégeant  à  renvoyer  dans  la  ville  tous  ceux 
qui  tentaient  d'en  sortir,  et  à  refuser  à  des  ennemis  une  com- 
passion qu'ils  n'avaient  pas  trouvée  chez  leurs  proches.  Mais 
Alfonse  le  Magnâiïime  mérita  surtout  ce  jour*là  le  surnom 


*  Jacobl  Bracelti  Genuensis  de  Bctto  Bispano,  L.  III.  F.  4,  yeno.  Dans  l'ancienne 
édition  de  cet  bislorien  distingué  (Haganoœ,  1530,  in-4o),  les  pages  ne  sont  point  nu- 
mérotées ;  je  les  indique  par  la  lettre  d'imprimerie  qui  marque  les  feuilles.  —  Pétri  Bi- 
zari  Senatus  PopuUgue  Genuens,  Hisioria.  L.  XI,  p.  245.—  I/^erii  FoUetœ  Germent» 
HUtorUu  L.  X,  p.  569.  —  Gfomafi  NapoUtanU  T.  XXI ,  p.  t  too.  —  JoonnU  Simoneiœ. 
Hislor  L  III,  T.  XX!,  p.  243. 
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qui  le  distingue  dans  Thistoire.  <  J'aime  imeux,  dit-il,  ne  pas 
«  prendre  la  Ville,  que  de  manquer  à  rhamanité.  •  D  fit  dis- 
Inboer  des  ylvres  aux  fugitif,  et  leur  permit  ensuite  de  se 
retirer  où  ils  voudraient.  Il  perdit  probaUement  ainsi  Toc- 
easion  de  prendre  Gaéte  ;  il  8*exposa  même  à  la  calamité  qu*il 
éprouva  bientôt  après  ;  mais  il  accoutuma  le  peuple,  et  ses 
ennemis  enx-mtaies,  à  se  confier  en  sa  générosité  ;  il  gagna 
le  OQSur  des  Napolitains,  et  il  s*ouTrit  par  ses  vertus  le  chemin 
du  trône,  oà  il  ne  tarda  pas  à  montera 

Spioola  avait  fait  demmder  dessecours  à  Gènes  ;  mais  F  ar- 
mement de  k  flotte  destinée  à  faire  lever  le  siège  de  Gaëte  fut 
retardé  par  des  intrigues  entre  les  partil»  opposés,  et  par  le 
découragement  des  anoieBS  répuUiiâdns,  qui  ne  combattaient* 
jUm  avec  le  même  lèle  pour  la  grandeur  de  leur  patrie,  de- 
puis qu'ils  la  voyaient  soumise  à  un  maître  étranger.  Biaise 
de  Assereto,  marin  distingué  de  Tordre  popidaire,  mit  enfin 
à  la  vmle  l'un  des  derniers  jours  de  juillet,  et  se  dirigea  vers 
le  royaume  de  Naples.  6a  flotte  était  composa  de  tneise  vais- 
seaux et  de  trois  galàrès  ;  elle  était  montée  par  deux  mille 
quatre  oents  soldats  ^.  Lorsque  Âlfonse  fut  informé  de  son 
approdbe,  il  détacha  dnq  grands  vaisseaux  pour  continuer  le 
blocus  de  Gaëte;  il  choisit  ensuite  sur  toute  son  armée  six  mille 
soldats,  qu'il  fit  monter  sur  les  quatorze  vaisseaux  et  les  onze 
galères  •catalanes  avec  ksquels  il  résolut  d'aller  attendre 
l'emiemi.  n  était  devant  l'ile  de  Ponza,  le  5  août  1435, 
lorsque  les  deux  flottes  se  rencontrèrent.  Alfonse  se  croyait 
assuré  de  la  victoire,  d'autant  plus  qu'on  a  lieu  de  croife  que 
le  duo  de  Ifilan  lavait  averti  secrètement  des  forces  et  des 
dtions  de  l'amiral  qui  allait  l'attaquer.  Ce  prince,  qui  se 


t  Vbera  FûOetm  Genuetu.  HUi.  L.  X,  i>.  S7i.— BopiA.  Faett,  L.  IT,  p.  53.— <  JaamAê 
SUUm  MinaL  Gemmns,  T.XVII.  Bm  ItaL  p.  iSiS.  —  Jacobi  Braeelii  de  belto  Bi^pano, 
L.  lU.  G.  t,  feno.  —  P.  SfsaH.  &  P.  (^  €etmau.  ^iffor.  L.  XI  ^  p.  S4«.  —  Barthol. 
AkU  an'.  Gesiur.  àlpkonti  hegls.  L.  IV,  p.  w. 
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défiait  toQJoonr  de  re9i»*it  reraaani  des  Gâiob,»  désivait  les 
voir  dompter  par  une  défaite  * .  L*aTatitage  dii>  nombre  sem- 
blait répondre  du  saccès  des  Àragonais  ;  Biaise  d*  Assereto  ne 
craignit  pas  cependant  d'augmenter  encore  son  îafériorité.  H 
donna  onke  à  trds  de  ses  bàtim«[its  de  s'éloigner  ponr  prendre 
le  yent,  tandis  qu'ayec  le  reste  il  engageait  1»  flotle^eatalane. 
Son  yaifiseau  amiral  s'attacha  à  cetni  que  montait  le  roi  ;  mi 
antre,,  nosuné  la  Lomellina ,  combattît  le»  àmt  frères  d'Aï' 
fonse,  dont  l'un  était  roi  de  Navarre,  Vautre  granA^maitre  de 
Saint-Jacques  de  Galatraya.  Chaque  vaiisseau  génois  avait 
affaire  en  même  temps  à  deux  vaisseaux  calalam  ;  les  trois 
galères  n'avaient  point  encore  pris  part  à  la?  batmUe,  mais 
Uentôt  l'amiral  génois  fit  passer  tout  leur  éqnipage  sur  les 
vaisseaux  combattants ,  pour  répurer  ainâ  les  pertes  qu'ils 
avai^it  déjà  faites.  Tandis  qu'eti  dépit  de  l'infériorité  du 
nondHre  il  soutenait  le  combaty  les  trois  navires  qu'il  avait 
détachés  pour  tourner  la  flotte  ennemie  et  prendre  le  vent, 
re¥ini*ent  à  pleines  voiles  frapper  avec  une  grande  impétuo- 
sité contre  les  vaisseaux  catalans.  Celui  du  roi  fut  tellement 
jeté  sur  le  côté,  qu'il  devint  impossible  de  le  redresser  ;  le  lest, 
mal  assujetti ,  avait  tourné  dsms  le  fond  du  bâtiment ,  et  le 
retenait  sur  le  flanc.  Le  roi  et  toute  la  garnison  forent  forcés 
de  descaidre  entre  les  ponts,  tandis  qu'on  faisait  des  efforts 
inutiles  pour  remettre  le  navire  en  équilibre.  Malgré  les  dé- 
savantages de  cette  situation,  l'équipage  continua  quelque 
temps  encore  à  se  défendre  ;  mais  plusieurs  de  ceux  qui  entou- 
raient Alfonse  ayant  été  blessés ,  ses  courtisans  le  décidèrent 
enfin  à  se  rendre.  Il  s'informa  du  nom  et  de  l'origine  des  di- 
vers capitaines  génois;  et  apprenant  que  l'un  d'eux  était  Ja- 
cob Giustiniani,  dont  la  famille  était  souveraine  de  Gbio ,  ce 
fut  à  lui  seulement  qu'il  consentit  à  remettre  son  épée^. 

*  Giornaii  «apoleianij  p.  iiM.  —  *  Vberu  FoHetcu  L.  X,  p.  ssi.  —  Joann.  Siéttœ^ 
Annal  Genuens.  p.  139.— P.  BizarL  L.  XI ,  p.  247.  —  Jacobi  WHtceUK  Bupcmi  BeOl, 
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Le  reste  de  la  flotte  soatint  encore  qaielqoe  temps  le<»mbat, 
après  qa'Alfonse  se  fdt  renda;  mais  les  Catalans  découragés 
ne  faisaient  pins  qn'nne  faible  résistance;  lenrs  Taisseaux 
baissaient  pavillon  l'nn  après  l*antre,  et  après  nne  bataille 
;de  dix  heures,  la  flotte  entière,  à  la  réserve  d'nnsenl navire, 
passa  au  pouy<ûr  des  Génois.  On  compta  parmi  les  prison- 
niers Alfonse-le-Hagnanime  et  ses  deox  frères ,  le  roi  de  Na- 
varre et  le  grand-maltre  de  Saini-Jaogaes  de  Gidatrava,  le 
dnc  de  Soessa ,  le  prince  de  Tarente ,  le  ecmite  de  Fondi,  le 
.  grand-maltre  de  Saint-Jean  d*  Alcantara ,  et  cent  princes  on 
.  seigneurs  aragonais  et  siciliens;  dnq  mille  prisonniers,  parmi 
lesqtndb  se  trouvaient  beaucoup  de  gentilshommes,  mais  qu'on 
se  jugea  pas  assez  riches  pour  exiger  d*eux  une  rançon, 
.ftirent  remis  en  liberté  le  même  jour;  des  richesses  im- 
menses, accumulées  sur  les  vaisseaux ,  furent  la  proie  du 
.  vaiuqqeur  ;  en  même  temps  les  habitants  de  Gaëte ,  empres- 
sés de  s'associer  à  tant  de  gloire ,  firent  une  sortie  si  vi- 
goureuse, qu'ils  fcNTcèrent  le  camp  des  assiégeants  et  s'en 
'emparèrent. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  victoire,  la  plus  importante, 
^  la  plus  glorieuse  qui  de  tout  le  siècle  eût  été  remportée  sur 
.  la  Méditerranée^  fut  parvenue  à  Gènes ,  elle  y  excita  les  trans- 
ports d'une  joie  que  ce  peuple  n'avait  plus  ressentie  depuis 
qu'il  était  privé  de  sa  liberté.  D'anciens  sentiments  de  gloire 
nationale  étaient  réveillés  par  un  avantage  si  éclatant,  remporté 
sur  un  peuple  que  les  Génois  avaient  de  tout  temps  considéré 
comme  leur  ennemi.  Le  sénat  ordonna  que  pendant  trois 
jours  on  rendrait  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  églises ,  et  l'anniversaire  des  noues  du  mois  d'août. 


L.  ni,  H.  3.  —  OUjmaH  Ifapotetanf,  T.  XXI,  p.  iioo.  ~  joan,  Stmonetœ  Bis  t.  Franc, 
Sforiiœ.  L.  II,  p.  tii.  —  Bartholomœi  Facii  Rerum  Gestar.  Alph,  I.  L.  IV,  p.  6i.  — 
Vot  II  des  Chroniques.  d'Bn(fU^rrand  de  Uonstrelet,  p.  i«t.  ^  Jo,  Marlanœ  de  Keb. 
Hisp.  L.  XXI,  c.  IX,  p.  15. 
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pur  de  Samt-Dôminicpie,  fat  consacré  par  une  fête  perpé- 
tuelle * .    * 

Mais  les  Génois  s'aperçurent  bientôt  que  Philippe-Marie 
Tisconti ,  le  souverain  quils  s'étaient  donné,  loin  de  parta- 
ger leur  contentement ,  yoyait  leur  gloire  ayec  enyie.  Il  avait 
envoyé  ordre  à  Biaise  Assereto  de  conduire  immédiatement 
ses  captifs  à  Savone ,  d'où  il  les  ferait  passer  à  Hilan^  sans 
laisser  jouir  les  Génois  de  leur  triomphe ,  et  il  avait  défendu 
au  sénat  de  communiquer  sa  victoire  aux  princes  de  l'Europe. 
Bientôt  on  apprit  à  Gènes,  avec  plus  de  surprise  encore, 
quelle  réception  Philippe  avait  préparée  à  Alfonse,  à  ses  frè- 
res, et  aux  autres  captifs  qu'on  lui  avût  amenés  à  Milan  ^. 

Philippe,  peu  généreux  dans  l'habitude  de  sa  vie,  l'était 
par-delà  toute  attente  envers  les  prisonniers  que  le  sort  des 
armes  mettait  entre  ses  mains.  Il  accueillit  Alfonse  comme 
plusieurs  années  auparavant  il  avait  accueilli  Charles  Mala- 
testi  ;  il  Fentoura  de  tant  de  marques  d'affection  et  de  res- 
pect, qu'il  parvint  piresque  à  lui  faire  oublier  son  malheur. 
Par  cette  conduite  il  encouragea  le  roi  d'Aragon  à  lui  parler 
du  fond  de  son  système  politique ,  à  discuter  avec  lui  ses  in- 
térêts réels ,  et  à  lui  proposer  un  changement  complet  dans 
l'ensemble  ^e  ses  alliances.  Alfonse  représenta  au  duc  de 
Milan  que,  jusqu'à  ce  jour,  le  royaume  de  Naples  avait  été 
disputé  entre  deux  maisons  rivales,  et  que  leurs  guerres  ci- 
viles avaient  permis  au  reste^de  l'Italie  d'établir  son  indépen- 
dance. Aussi  longtemps  que  ces  guerres  avaient  duré,  disait- 


1  VberU  Folietœ  Genuenê.  HUtor,  L.  X«  p.  583.  —  Jacobi  Braeelli  Genuens,  L.  III, 
H.  3,  verso.—  >  Joannis  SteUœ  Annal.  Genuens,  T.  XVii,  p.  i3i8.  C'est  ici  que  se  ter- 
mine le  récit  de  cet  historien  contemporain ,  fiii  et  continuateur  de  George  Stella  : 
comme  lui  il  rapporte ,  avee  peu  d'art  et  A  la  maoiôre  des  anciennes  chroniques ,  les 
événements  de  sa  pdirie  ;  mais  il  nous  conserve  toujours  les  impressions  et  les  scDti- 
ments  de  ses  concitoyens.  On  pressent  dans  ses  dernières  lignes  la  révolte  de  Génei 
qui  se  préparait —Uéef a  FoUetos,  L.  X ,  p.  ^88.  —  P.  Bûon.  L.  XI ,  p.  249.  —  ^acobl 
RracellL  L.  IV,  H.  4. 
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il,  les  Yisoonti  aweat  pa,  sans  impolitiqae  et  sans  renverser 
la  balance  de  l'Italie,  s'attacher  tour  à  tonr  aux  maisons  de 
Dora^  ond'Anjon.  Mais  si  la  victoire  brillante  des  Génois  et  sa 
propre  captivité  plaçaient  enfinla  maison  d'Anjou  sur  le  trône, 
comme  elle  n'anrait  plus  désormais  d*énnemis  h  craindre,  elle 
remonterait  bientôt  au  même  d^é  de  puissance  et  d' ambi- 
tion auqud  s'était  élevée  la  première  maison  d'Anjou,  sous 
le  règne  de  Charles  l'ancien.  Gomment  alors  ne  pas  prévoir 
que  les  Français,  qui  avaient  en  tout  temps  convoité  l'Italie , 
et  qui  en  occuperaient  les  deux  extrémités,  l'asserviraient 
bientôt  tout  entière?  «  Les  Françùs ,  lui  dit-il,  sont,  de  tous 
«  les  vdsins  djB  l'Italie,  les  seuls duigereux  pour  son  indé- 

<  pendance.  Leurs  armées  peuvent  en  peu  de  jours  pénétrer 
m  jusqu'au  centre  de  la  Lombardie  ;  leur  rapidité  et  leur  ma- 
«  nière  de  faire  la  guerre,  si  différente  de  cdle  des  Allemands 
«  et  des  Italiens,  étonnent  et  épouvantent  les  peuples;  leur 

<  arrogance  après  la  conquête  fait  sentir  doublonent  la  perte 
«  de  la  liberté.  Le  souverain  de  la  Lombardie  doit  se  souvenir 
«  sanB  cesise  que  toute  sa  politique  doit  tendre  à  leur  fermer 
«  le  passage  des  montagnes.  Il  court  à  sa  perte  s'il  leur  sou- 
«  met  lui-même  les  provinces  méridionales ,  et  s'il  les  oblige 
«  à  établir  une  communication  journalière  entre  leurs  propres 
«  frontières  et  le  royaume  qu'il  veut  leur  faire  conquérir.  L'I- 
«  talîe  entière  ne  serait  bientôt  plus  alors  que  le  chemin  de 
«  Naples;  sans  cesse  traversée  par  les  armées  françaises,  elle 
«  serait  tenue  par  elles  dans  1^  respect  et  là  crainte.  Bien  an 
«  contraire  les  Aragonais ,  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  com- 
«  munic^tion  continentale  avec  le  royaume  de  Naples ,  s'ils 
«  .arrivent  à  le  conquérir,  feront  nécessairement  cause  comr- 
«  mune  avec  tous  les  Italiens ,  pour  garder  la  seule  frontière 
<t  par  laquelle  l'Italie  puisse  être  attaquée.  Le  pays  que  mes 
«  ancêtres  m'ont  laissé  à  gouverner,  dit  enfin  Alfonse,  est 
«  petit  et  pauvre,  et  ce  ne  sera  jamais  par  mes  seules  forces  que 
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«  je  renverserai  la  balance  de  l'Europe.  D'ailleurs ,  la  diffi-^ 
«  culte  de  transporter  des  armées  nombreuses  sur  une  flotte 
«  m'empêcherait  de  tirer  parti  d'une  puissance  bien  plus  con- 
«  sidérable ,  quand  je  pourrais  en  disposer.  Aujourd'hui  que 
«  tous  les  états  tendent  à  s'agrandir,  que  Sigif^mond  annonce 
«  l'intention  de  transmettre  la  Hongrie  et  la  Bohême  à  la 
«  maison  d'Autriche ,  que  Charles  YII,  déjà  réconcilié  avec  le 
«  duc  de  Bourgogne ,  ne  peut  plus  tarder  à  fdre  la  paix  avec 
«  les  Anglais,  et  qu'alors  il  disposera  des  ressources  d'une 
«  monarchie  plus  vaste  encore,  il  faut  songer  d'avance  à 
«  la  résistance  que  nous  pourrons  opposer  à  d'aussi  redou- 
«  tables  adversaires.  Lorsque  les  guerres  civiles  qui  les  occu- 
«  pent  encore  seront  terminées,  ils  s'efforceront  de  rejeter  sur 
«  nous  les  armées  qu'ils  ont  accoutumées  au  combat  et  qui  les 
«  accablent.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  faits.pour  s'al- 
«  lier  et  résister  ensemble  ;  des  rapports  de  gouvernement ,  de 
«  mœurs  et  de  langage ,  peuvent  resserrer  leur  alliance  ;  mais 
«  jamais  les  hommes  du  midi  ne  s'accoutumeront  aux  mœurs 
«  ou  à  l'empire  des  hommes  du  nord  ;  jamais  ils  ne  supporte- 
«  ront  la  pétulance  insolente  des  Français ,  ou  la  morgue  et 
«  la  dureté  des  Allemands  * .  >» 

A  ces  motifs  puissants  de  politique ,  Alfonse  joignit ,  pour 
persuader  PhiUppe ,  le  pouvoir  prodigieux  que  son  esprit  et 
l'élégance  de  ses  manières  lui  donnaient  sur  le  cœur  des 
hommes.  Ce  prïnce,  Castillan  d'origine,  avait  quelque  chose 
de  plus  fier,  de  plus  franc ,  de  plus  chevaleresque  que  les  Ara- 
gonais  sur  lesquels  il  régnait ,  ou  les  Italiens  au  miUeu  des- 
quels il  combattait.  Sa  vie  avait  été  partagée  entre  l'amour, 
les  lettres  et  les  armes.  Il  conservait  dans  son  cœur  une  pro- 


>  Cbertus  FoUeta.  Gmums.  Histor,  L.  X,  p.  585.  ~-  Nie,  MacchiavelU  Utof.  L.  V, 
p.  96.  —Josephi  Ripamontii  UUU  urbis  MediolanU  L.  IV,  p.  604.  ^/oann.  Simonetœ. 
L.  III,  p.  245.  —  JûcoW  BraceUi  Bispmi  BelU,  L.  IV,  H,  4,  ver.^P.  Bixarro,  Bist. 
Qamen^,  L.  XI,  p.  349. 
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fonde  douleur  pour  la  mort  de  Marguerite  de  Hijar  sa  mai- 
tresse,  qui ,  après  lui  avoir  donné  pour  fils  Ferdinand,  depuis 
roi  de  Naples,  avait  été  étranglée  par  ordre  de  sa  femme,  Mar- 
guerite de  Gastille.  U  n'avait  voulu  ni  la  venger,  ni  revoir  sa 
meurtrière  ;  il  s'était  éloigné  de  son  royaume  pour  distraire 
sa  douleur  par  des  expéditions  hasardeuses.  Au  milieu  des 
guerres  continuelles  où  son  ambition  l'avait  engagé,  il  ne 
s'était  pas  refroidi  un  instant  dans  l'amour  des  lettres  que  lui 
avait  inspiré  Antoine Beccadelli  de  Palerme,  d'abord  son  pré- 
cepteur, ensuite  son  conseiller,  et  quelquefois  son  ambassa- 
deur dans  des  occasions  importantes.  Sa  cour  était  composée 
de  savants;  l'antiquité  était  toujours  présente  à  sa  pensée ,  il 
vivait  avec  César  et  Alexandre  autant  qu'avec  ses  contempo- 
rains ;  et  dans  un  siècle  où  les  lettres  classiques  étaient  cul- 
tivées avec  enthousiasme ,  où  la  gloire  paraissait  réservée  à 
l'érudition ,  et  où  le  beau  langage  importait  plus  encore  que 
la  pensée ,  Alfonse  semblait  en  possession  de  toute  la  gloire 
humaine.  Tous  les  dispensateurs  de  la  renommée  étaient  à  ses 
gages,  tons  les  lettrés  célébraient  ses  exploits ,  et  son  suffrage 
à  M-méme  semblait  donner  la  mesure  du  mérite  et  du  savoir. 
Il  réunissait  dans  sa  figure ,  dans  son  expression ,  dans  ses 
manières  )  toutes  les  qualités  qui  séduisent  le  cœur  ou  qui 
éblouissent  les  yeux.  Son  esprit  était  aussi  prompt,  aussi  per- 
suasif,  aussi  plein  de  grâces  qu'il  était  orné.  Il  domina,  il 
captiva  entièrement  Philippe ,  dont  le  caractère  défiant  et 
sombre  ne  s'était  encore  jamais  ouvert  à  l'amitié  ;  et  le  vain- 
queur n'eut  bientôt  plus  d'autre  conseiller,  d'autre  confident 
que  son  captif  ^ .  Une  étroite  aUiance  fut  conclue  entre  eux , 
et  le  duc  de  Milan ,  déterminé  à  faire  conquérir  à  son  hdte  le 
royaume  de  Naples,  ordonna  aux  Génois  de  préparer  six 
grands  vaisseaux  de  ligne ,  pour  ramener  Alfonse  avec  toute 

^  âfUonlus  Panhomdta  de  diell<  ei  fùctis  àtphontU  —  Barthotomœi  Facii  de  vUa 
Hbutq^  ge^tU  Alphorui  pauinu 
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sa  coor  dans  les  mêmes  lieax  où  ils  FaTOient  Tainod ,  et  poat 
combattre  désormais  en  sa  faveur  * . 

Cependant  Piiiiippe-Marie  fut  bientôt  averti  de  1*  indignation 
que  ces  ordres  avaient  causée  à  Gènes;  la  fermentation  y  était 
si  grande  que  tout  y  annonçait  déjà  une  révolte.  Le  duc  crut 
la  prévenir  en  appelant  à  Milan  une  députation  des  hommes 
les  plus  considérables  de  Tétat,  pour  traiter  avec  eux  de  la 
rançon  du  roi  d'Aragon.  Il  leur  dit  qu'Alfohse  était  oonvenn 
de  céder  la  Sardaigne  aux  Génois  pour  prix  de  sa  liberté,  et 
il  les  renvoya  comblés  de  joie  par  T  espérance  d*nne  aimsi 
brillante  acquisition.  En  même  temps  il  fit  passer  à  Gèneli 
deux  mille  honnnes,  destinés,  disait-il,  à  monter  sur  les  ga<- 
1ères  qui  prendraient  possession  de  la  Sardaigne.  Mâs  bientM; 
les  Génois  s' aperçurent  qu'ils  avaient  été  joués  j|Mir  leur  dne^ 
et  que  la  promesse  de  leur  restituer  la  Sardaigne  n'était  qu'on 
leurre  destiné  à  faire  ouvrir  leurs  portes  à  la  garnîsoB  qu'on 
voulait  établir  chez  eux. 

Une  nouvelle  offense  aigrit  encore  lenr  ressentiment  ;  des 
députés  de  Gaëte  vinrent  féliciter  les  Génois  sur  leur  victœre, 
les  remerder  des  secours  qu'ils  en  avaient  reçus,  et  les  prier 
de  garder  la  ville  de  Gaëte  en  dépôt  jusqu'à  la  fin  des  guer- 
res du  royaume  de  Naples.  Le  duc,  averti  de  l'arrivée  de  ces 
députés^  les  fit  conduire  à  Milan  ;  il  employa  tous  les  genres 
de  séduction  pour  leur  persuader  d'abandonner  le  parti  d'An- 
jou, et  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi  Alfonse  ;  et  il  les  renvoya 
ensuite,  sans  permettre  aux  Génois  d'accepter  l'offre  qui  leur 
était  faite  >. 

Sur  ces  entrefaites  un  nouveau  gouvemeor,  Érasme  Tri- 
vulzio,  fut  envoyé  par  le  duc  pour  prendre  le  commande- 
ment de  Gènes,  et  remplacer  Padno  Alciat  qui  était  rappelé. 


*  Vberit  FôRetœ  But,  Gemtàu,  L.  X,  p.  586.  —  Gîannone  istorUa  dviie,  L.  XXV, 
e.  7,  p.457.«-*iaèdMSmee<A  VOpaniBeâL  L.  IV,  k  2.*P.  aisorro  S.  P.  Q.  GemM»- 
9U  BistorUL  L.  XI,  p.  2S0. 


20  HISTOIRE   DES  RÉPUBLIQUES  ITALIEIVIVES 

Les  Génois  résolurent  de  profiter  des  cérémonies  de  son  ins- 
tallation pour  recouTrer  lenr  liberté.  L'ancien  gouverneur 
ayaitété  au-deyant  du  nouyeau.  Au  moment  où  tous  deux 
rentraient  dans  la  yille,  et  où  ils  venaient  de  passer  la  porte 
de  Saint-Thomas,  cette  porte,  occupée  par  les  conjurés,  fut 
fermée  sur  eux,  en  sorte  que  1^  deux  gouverneurs  se  trouvè- 
rent séparés  detouÉt  leurs  soldats.  Dès  qu'ils  s'en  aperçurent  ils 
Yoolurent  s'enfuir,  et  Trivulzio  parvint  en  effet  à  la  citadelle 
du  Castelletto,  où  il  s'enferma.  Mais  Pacino  Alciat  fut  atteint 
inrès  du  Fossatéllo  et  massacré  ;  son  corps  fut  laissé  quelque 
temps  exposé  aux  yeux  du  peuple  devant  le  temple  de  San- 
Kro,  pendant  que  la  ville  entière  retentissait  de  cris  qui  l'ap- 
pelaient aux  armes  et  à  la  liberté.  François  Spinola,  le  même 
qui  avait  défendu  Gaëte  avec  tant  de  vaillance,  se  mit  à  la 
tète  des  insnrgât  ;  il  attaqua  les  soldats  milanais,  découragés 
par  la  perte  de  leurs  deux  chef  s,  et  il  les  força  à  se  renâ  re  presque 
sans  combat.  La  ville  de  Savone,  avertie  de  la  révolte  de 
Gènes,  suivit  son  exemple  ;  elle  surprit  aussi  et  chassa  la  gar- 
nison milanaise  ;  les  divers  châteaux  que  le  duc  possédait  au- 
prèsde  la  capitale,  et  sur  les  deux  rivières,  furent  repris  par 
le  peuple  avec  la  même  impétuosité,  àlaréserve  du  Castelletto, 
qui  capitula  seulement  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  sui- 
vante. Ce  fut  le  27  décembre  1435  *  que  les  Génois  répri- 
rent ainsi  leur  rang  parmi  les  peuples  libres.  Ils  chargèrent 
«x  de  leurs  citoyens  les  plus  illustres  de  revoir  les  lois  de 
leur  patrie,  et  de  rendre  à  leur  constitution  une  vigueur 
nouvelle;  en  même  temps  ils  s'empressèrent  d'envoyer  des 
ambassades  à  Venise  et  à  ilorencc,  pour  demander  à  être 
admis  dans  l'allianoe  de  ces  deux  républiques ,  et  pour  s'as- 


*  jacobi  BraceiU,  L.  IV,  I.  8,  et  P.  Bisano*  L.  XI,  p.  SS3»  dirent  VI  kal.  Janoarias 
(16  27  déc.).  Folîeu  dit  la  veiUe  de  No«l  (94  dée.).  Je  ne  mU  où  Muratori  a  pris  la  date 
da  13  déc.  qu'il  a  choisie, — Bart,  Faciii  L,  TV,  p.  df . 
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sorer  de  leur  protection  contre  le  duc  de  ItUan,  leur  commun 
ennemi  * . 


^  Jacob.  BracellL  L.  IV,  I.  3.  11  fui  lui-môme  envoyé  k  celle  époque  auprès  des  Fkn 
rentios  et  du  pape  Eugène  IV,  pour  demander  des  secours  de  blé ,  afin  de  mettre  les 
Génois  en  état  de  soutenir  un  siège  au  berioin.  Les  Florentins  leur  eii  envoyèrent  aus^ 
sitôt  en  grande  abondance.  Le  pape  se  contenta  de  ne  pas  défendre  qu'on  leur  en  portât. 
^berius  FoUeta  Genusiu,  ^fol.  L.  X,  p.  SM,  —  P.  Bizano.  L.  XI,  p.  2$i.— i\r/c.  Mac- 
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CHAPITRE  U. 


Les  émigrés  florentins  engagent  le  duc  de  Milan  à  recommencer  la  guerre 
contre  Florence  ;  cette  république,  mécontente  dé  Venise,  signe  une 
trêve  séparée;  siège  de  Brescia;  danger  des  Vénitiens. 


1456-1458. 


Deux  seules  républiques,  Venise  et  Florence,  soutenaient 
ayec  constance  en  Italie  la  cause  de  la  liberté  ;  elles  se  mon- 
traient  toujours  prêtes  à  arrêter  les  projets  des  usurpateurs,  et 
à  maintenir  cet  équilibre  entre  les  divers  états,  qui  conservait 
à  chacun  son  importance  et  sa  richesse.  Cependant  ces  deux 
cités  ne  jouissaient  point  d'une  constitution  qui  parût  propre 
à  leur  assurer  à  elles-mêmes  les  avantages  d'une  liberté  dont 
elles  se  montraient  si  jalouses.  La  forme  du  gouvernement  y 
était  telle,  qu'il  assurait  bien  l'emploi  de  toutes  les  forces  indi- 
viduelles pour  la  chose  publique,  mais  qu'il  ne  garantissait 
point  par  la  force  publique  la  liberté,  la  propriété  et  la  vie  de 
chaque  individu.  On  voyait  dans  ces  répubhques  le  dévelop- 
pement de  grands  tcdents,  de  beaucoup  de  zèle,  de  beaucoup 
de  vertus  pour  le  service  de  la  patrie:  on  n'y  voyait  pas  cet 
heureux  équilibre  des  pouvoirs,  qui  doit  empêcher  ou  les  ma- 
gistrats d'opprimer  le  peuple,  ou  Tune  des  factions  d'en 
écraser  une  autre.  A  Venise,  une  organisation  forte  et  silen- 
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dense  faisait  taire  tontes  les  passons  personnelles,  arrêtait 
toates  les  factions  dès  leur  premier  essor,  prévenait  toutes  les 
révolutions,  et  ne  laissait  paraître  aucun  homme,  aucun  ca- 
ractère, aucun  individu  qui  se  détachâtde  la  masse  commune. 
L'esprit  n*était  rempli  que  par  la  notion  abstraite  de  la  répu- 
blique ;  on  voyait  sur  la  scène  la  seigneurie,  le  grand  con- 
seil, le  conseil  des  Dix  ;  on  les  voyait  animés  par  une  ambition 
profonde,  orgueilleuse,  opiniâtre,  qui  ne  se  démentait  jamais  ; 
cependant  aucun  nom  ne  s  attachait  à  leurs  décisions.  Le  ca- 
ractère ou  les  vertus  du  doge ,  la  prudence  d*un  conseiller,  les 
talents  d*  un  orateur,  ne  perçaient  jamais .  le  voile  qui  cou- 
vrait toutes  les  déhbérations  de  la  seigneurie.  Les  étrangers, 
les  historiens,  les  sujets  mêmes  de  Tétat  voyaient  toujours  la 
république  comme  un  être  idéal,  qui  ne  changeait  jamais  de 
systèmes,  qui  n'avait  de  passions  que  des  passions  éternelles, 
et  qui  cependant  savait  employer,  pour  arriver  à  ses  fins, 
tout  ce  que  Tamour  de  la  patrie  peut  développer  de  talents  et 
de  vertus  dans  diaque  citoyen,  lorsqu'il  sent  que  cette  patrie 
est  attentive  à  ses  actions ,  et  qu'il  est  quelque  chose  daix3 
l'état. 

La  république  florentine  était  absolument  différente  ;  sa 
force  ne  résidait  pas  dans  la  constitution,  mais  dans  l'esprit 
public  qui  l'animait^  la  seigneurie,  les  conseils^  les, magis- 
tratures avaient  un  crédit  moins  stable,  un  caract^e  moins 
arrêté  que  les  citoyens  qui  les  dirigeaient.  Les  corps  consti- 
tués rentraient  dans  l'ombre  pour  laisser  paraître  les  indi- 
vidus, et  le  pouvoir  de  l'état,  au  lieu  d'être  concentré  dans 
les  mains  des  fonctionnaires  publics,  se  trouvait  presque  en 
^tier  en  ddiors  des  magistratures.  Il  était  exercé  par  quel- 
ques hommes  dont  la  prudence,  la  richesse,  l'éloquence  et  les 
alliances  de  famille  avaient  assuré  le  crédit.  Selw  que  ces 
hommes  l'emportaient  l'un  sur  l'autre,  qu'ils  réussissaient  à 
se  supplanter,  à  s'envoyer  rédproquanent  en  esûl,  obi  voyait 
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la  répubUqtte  passer  des  mains  d'une  famille  à  celles  d'une 
autre.  Alors  les  droits  des  citoyens  étaient  violés  par  la  fac- 
tion triomphante,  tout  comme  ils  l'étaient  souvent  à  Venise 
par  l'autorité  permanente  des  magistrats  ;  mais  la  forme  du 
gouvernement  demeurait  à  peu  près  la  même,  et  son  esprit 
extérieur  était  plus  constant  encore.  On  voyait  avec  surprise 
la  politique  des  Florentins  à  l'égard  de  tout  lé  reste  de  l'Italie 
se  conserver  ausi^  ferme,  aussi  inébranlable  que  si  un  sénat 
antique  et  toujours  immuable  avait  dicté  toutes  leurs  réso- 
lutions. 

La  faction  des  Albizzi,  qui  avait  dominé  pendant  cin- 
quante-trois ans  (de  1381  à  1434),  avait  bien  mérité  de  la 
république  florentine.  Dans  ce  long  espace  de  temps  elle 
avait  fait  preuve  d'une  sagesse,  d'une  constance  et  même 
d'une  modération  dans  la  direction  des  affaires,  que  n'avaient 
point  égalées  celles  qui  la  précédèrent,  que  n'imita  point 
celle  qui  la  suivit.  C'étaient  les  Albizzi  qui  avaient  tour  à 
tour  arrêté  les  projets  ambitieux  de  Jean  Galéaz,  premier  duc 
de  Milan,  de  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  de  Pfaiiippe-Marie 
Yisconti.  En  même  temps  qu'ils  avaient  ainsi  maintenu  la 
liberté  de  l'Italie,  ils  avaient  respecté  celle  de  leur  propre 
pays.  Maso  des  Albizzi,  Nicolas  d'Uzzano,  et  Binaldo  des 
Albizzi,  qui  s'étaient  succédé  à  la  tête  du  gouvernement  y 
n'avaient  jamais  cessé  d'être  de  simples  citoyens;  ils  ne  s'é- 
taient jamais  arrogé,  ni  sur  l'état,  ni  sur  leur  propre  parti, 
une  autorité  arbitraire;  ils  n'avaient  employé  aucun  moyen 
détourné  pour  augmenter  ou  leur  influence  ou  leurs  richesses. 
Au  lieu  d'avoir  recours  à  la  force  ou  à  la  corruption  pour 
assurer  la  continuation  de  leur  crédit,  ils  l'attendaient  de 
leur  propre  mérite,  de  leurs  talents  et  de  leurs  alliances.  La 
révolution  qui  les  renversa  en  1434,  et  qui  éleva  Gosme  de 
Médicis  à  leur  place,  commença  dès  lors  à  altérer  à  Florence 
les  principes  du  gouvernement  républicain.  Le  parti  dea  Mé- 
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dids  était  distingué  par  le  nom  dé  parti  populaire;  son 
triomphe  fat  considéré  comme  une  victoire  de  la  démocratie 
sur  l'aristocratie  ;  mais  ce  fat  justement  par  là  qu'il  fut  le 
plos  funeste  aux  sentiments  d'égalité.  Plus  les  associés  de 
Cosme  de  Médicis  étaient  d'un  ordre  subalterne,  et  plus  l'im- 
mense richesse,  l'immense  considération  dont  ce  chef  jouis- 
sait, étaient  disproportionnées  avec  leur  obscurité.  Il  devint 
l'homme  de  ton  parti,  bien  plus  exclusivement  que  Renaud 
des  Alhizzi  n'avait  été  l'homme  du  sien^  et  dès  cette  époque 
la  famille  des  Médicis  commença  h  marcher  à  grands  pas  vers, 
la  souveraineté  de  la  Toscane,  dont  elle  s'empara  au  bout 
d'un  siècle. 

1434.  —  Le  triomphe  du  parti  des  Médicis  fut  signalé  par 
des  actes  nombreux  de  tyrannie.  La  balie,  qui  avait  donné 
une  forme  nouvelle  au  gouvernement ,  frappa  de  sentences 
révolutionnaires  là  plupart  des  chefs  du  parti  qu'elle  avait 
vaincu.  La  seigneurie  qui  siégea  dans  les  mois  de  novembre 
et  décembre  1434,  et  qui  était  absolument  dévouée  aux  Mé^ 
dicis,  fut  plus  rigoureuse  encore.  Elle  prolongea  le  terme  de 
l'exil  de  quelques  proscrits  ;  elle  aggrava  pour  d'autres  la 
peine  de  la  rélégatioîi ,  en  les  forçant  à  vivre  dans  des  lieux 
malsains,  ou  âoignés  de  tous  leurs  intérêts  ;  elle  étendit  ses 
condamnations  sur  un  grand  nombre  de  nouvelles  victimes, 
et  elle  se  détermina  dans  ses  jugements,  moins  par  le  rôle 
qu'avaient  joué  ceux  qu'elle  frappait,  que  par  l'importance 
que  pouvaient  leur  donner  leurs  richesses,  leurs  parents  et  le 
nombre  de  leurs  amis  * .  Elle  ne  ^'abstint  pas  même  de  répan- 
dre du  sang.  Antoine,  fils  de  Bernard  Guadagni,  fut  déca- 
pité avec  quatre  autres  citoyens;  on  vit  avec  autant  de  sur- 
prise que  d'effroi,  parmi  ceux  qui  subirent  le  dernier  sup- 
jdice ,  Cosme  Barbadori  et  Zanobi  Belfratelli ,  qui ,  ayant 

1  MacehiavelU  deUe  Istorle.  L.V,  p.  92.— mcordi  M  Gio.  UoreUi,  Délit.  Erui.  T.  XIX, 
p.  134.  —  utorie  <fi  do.  CambU  ib,  T.  XX,  p.  i9t. 
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quitté  le  lieu  où  ils  étaient  relégués,  pour  Tenir  à  Venise, 
furent  arrêtés  par  ordre  de  la  seigneurie  et  envoyés  à  Cosme 
de  Médicis^  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  l'hospitalité 
universelle,  que  les  Vénitiens  eux-mêmes  regardaient  comme 
une  des  franchises  de  leur  ville  ^ . 

1435.  —  Tant  d  exils  et  de  condamnations  devaient  affai- 
blir la  république  ;  le  parti  vainqueur,  pour  compenser  les 
pertes  qu'il  avait  causées  à  Florence,  distribua  des  grâces  à 
ses  adhérents.  La  famille  des  Alberti,  qui  un  demi-siècle  au- 
paravant avait  été  mise  hors  de  la  loi  comme  rebelle,  fut 
rétabUe  dans  tous  les  honneurs  qu'elle  avait  perdus  ;  presque 
toutes  les  anciennes  condamnations  furent  abolies,  presque 
tous  les  grands  furent  réintégrés  dans  l'exercice  des  droits  de 
cité«  On  scruta  toutes  les  bourses  d'où  l'on  tirait  au  sort  les 
magistrats  ;  tous  les  noms  des  citoyens  suspects  de  partialité 
pour  les  Albizzi  en  furent  retirés,  et  on  leur  substitua  les 
noms  des  plus  zélés  partisans  du  gouvernement  nouveau.  Les 
juges,  en  matière  criminelle,  furent  choisis  avec  plus  de  soin 
encore.  Les  exilés ,  même  après  avoir  accompli  le  temps  de 
leur  exil,  ne  furent  admis  à  rentrer  dans  leur  patrie  qu'après 
avoir  obtenu  trente-quatre  suffrages  favorables  sur  trente- 
sept,  dans  une  délibération  de  la  seigneurie  unie  au  collège. 
Toute  correspondance  avec  les  proscrits,  toute  action,  toute 
parole  suspecte,  furent  punies  avec  sévérité  ;  et  ceux,  parmi 
les  partisans  du  précédent  régime,  qui  ne  furent  pas  atteints 
nominativement  par  des  condamnations,  furent  frappés  de 
contributions  extraordinaires,  par  lesquelles  on  prit  à  tâche 
de  les  ruiner  *. 

1436.  —  Renaud  des  Albizzi,  qui  avait  reçu  ordre  de 
s'éloigner  à  plus  de  cent  milles  de  Florence ,  ne  tarda  pas 
à  sortir  des  confins  qu'on  lui  avait  assignés,  et  à  encourir 

*  Scipione  Ammbralo.  L.  XXI,  T.  lU,  p.  7.--*  MacchiaveUi  Istor*  Fior.  L.  V,  p.  93. 
—  Scipione  Ammiralo  Istor,  Fiorent.  L.  XXI,  T.  Ul,  p»  2. 
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aingi  une  oonâaninaticm  à  mort  eomme  rebelle.  Mais,  peu 
effrayé  de  cette  sentence  impuissante,  il  ne  songeait  pins  qn'à 
rallomer  la  gueâre  entre  Florence  et  le  dnc  de  Milan,  et  à 
rentrer  dans  sa  patrie  avec  l'appui  d* armes  étrangères.  Les 
florentins  et  les  Vénitiens  paraissaient  avoir  contreTenu  à  la 
paix  qu'ils  venaient  tont  récemment  de  signer,  lorscpi'ils 
avaient  admis  les  Génois  dans  leur  alliance.  Par  leur  traité 
avec  le  dnc  dé  Milan ,  ils  avaient  reconnu  Visconti  comme 
seigneur  de  Gànes  ;  ils  ne  pouvaient  donc  promettre  des  se- 
cours aux  Génois  révoltés.  Dès  que  Renaud  des  Albizzi  apprit 
cette  infraction  au  dernier  traité,  il  se  rendit  auprès  du  duc 
de  Milan*  Il  ne  chercha  point  à  déguiser  dans  ses  discours  sa 
longue  inimitié  pour  la  maison  Visconti,  et  la  vigilance  avec 
laquelle  il  Favait  arrêtée  dans  tous  ites  projets,  aussi  longtemps 
que  lui-même  avait  été  à  la  tête  de  la  république  ^  il  avait 
fait  alorfi,  disait-il,  son  devoir  envers  sa  patrie;  il  ne  croyait 
pas  moins  s'acquitter  envers  cette  même  patrie  du  devoir  d'un 
citoyen  fidèle,  lorsqu'il  armait  Contre  elle  un  puissant  yoism  ; 
car  son  dessein  n'était  pas  de  Tasservir,  mais  de  lui  rendre  sa 
liberté.  «  La  calamité  d'un  mauvais  gouvernement,  lui  dit-il, 
«  est  bien  plus  durable,  bien  plus  pernicieuse  qu'une  guerre  ; 
«  le  n^al  passager  que  nous  faisons  aujourd'hui  à  notre  patrie 
«  est  la  seule  ressource  qui  nous  reste  pour  la  préserver  d'un 
«  mal  éternel.  »  Il  fit  voir  ensuite  comment  Florence,  en 
acceptant  l'alliance  génoise,  avait  donné  au  duc  un  juste  mo- 
tif de  reprendre  les.  armes,  et  comment  la  situation  de  cette 
république  appauvrie,  divisée,  soupirant  après  un  libérateur, 
proii[iettait  à  son  ennemi  des  succès  qu'il  n'avait  eus  dans 
aucune  guerjce  précédente  * . 

Pt^ilippe-Marie  se  laissa  persuader  par  les  discours  de  Be- 
uaud  et  dça  émigrés  florent'ms;  il  crut  qu'une  révolution  al- 

*  K,  UacchiaveUi  U^oria,  L.  V ,  p.  lOl.  ^  Scipione  Ammiraio  istor,  Fiorent.  h,  XXI, 
T.  lU,  p.  «. 
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lait  éclater  dans  cette  république,  et  qu*  il  devait  se  mettre  à 
portée  d'en  profiter.  Mais  les  ennemis  d'un  état,  lorsqu'ils 
fondent  leurs  espérances  sur  le  mécontentement  intérieur, 
sont  pour  l'ordinaire  d'autant  plus  grossièrement  trompés, 
qu'ils  sont  mieux  servis  par  leurs  espions.  Les  murmures, 
l'impatience,  les  désirs  de  vengeance  dont  on  les  entretient, 
existent  bien  réellement,  seulement  ils  ne  produisent  aucun 
effet,  et  ils  ne  répondent  jamais  à  leur  attente.  La  puissance 
publique,  loin  d'être  entravée  par  l'humeur  de  quelles  mé* 
contents,  trouve  souvent  en  elle  un  prétexte  pour  déploya 
plus  de  vigueur;  et  l'orgueil  national  permet  rarement  aux 
peuples  qui  soufErâit  le  plus  d'attendre  leur  soulagement  des 
étrangers. 

Visconti,  au  reste,  était  décidé  à  faire  la  guerre  à  Flori^ce, 
plus  encore  par  son  animosité  personnelle  que  par  les  sollici- 
tations des  émigrés.  Il  avait  donné  ordre  à  Nicolas  Picdnino 
d'attaquer  immédiatement  Gênes,  et  de  porter  des  secours  aux 
soldats  milanais  qui  défendaient  le  Gastelletto  ;  mais  tons  les 
efforts  de  cet  habile  général  pour  délivrer  cette  forteresse 
avaient  été  inutiles.  Tandis  qu'il  forçait  les  passages  de  la 
Polsévéra,  qu'il  ruinait  San  Pier  d'Aréna  et  une  partie  de  la 
rivière  de  Ponant,  le  Gastelletto  s'était  rendu  presque  sous  ses 
yeux,  et  avait  été  rasé  par  lés  Génois  * .  Alors  le  duc  donna 
ordre  à  son  général  de  passer  dans  la  rivière  de  Levant,  pour 
menacer  en  même  tenïps  Gênes  et  la  Toscane,  et  pour  veiller 
r  occasion  de  surprendre  les  Florentins  avant  de  leur  décla- 
rer la  guerre. 

Les  négociations,  tout  comme  les  mouvements  militaires, 
procédaient  avec  une  extrême  lenteur,  car  l'année  1436  s'é- 
coula tout  entière  sans  que  la  guerre  fût  déclarée.  Picdnino 
prétendait  agir  en  son  nom  propre,  conune  condottiere,  et  non 

1  XJberti  FoUeUe  Bisu  Getmens,  L.  X ,  p.  589.  —  Joe.  BraceiH  BitPn  MK.  L.  iv, 
T.  IV. 
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comme  général  du  duc  de  Milan  ;  il  annonçait  qu'il  voulait 
passer  dans  le  royaume  de  Naples  au  service  d'Alfonse  :  il  me- 
naçait de  s*  en  ouvrir  la  route  les  armes  à  la  rnaii^;  et,  sous  ce 
prétexte,  il  attaqua  tantôt  Pietra-Santa,  tantôtYico^Pisano,  tan- 
tôt Barga,  que  les  Florentins  défendkent  contre  lui  * .  Ceux-ci 
M  opposèrent  le  comte  François  Sforza,  condottiere  qui  avait 
contracté  avec  Gosme  de  Médicis les  liens  d'une  amitié  et  d'une 
confiance  intimes,  et  qui,  s'élevant  au-dessus  de  la  politique 
fousse  et  étroite  des  marchands  de  soldats,  manifestait  déjà 
les  sentiments  d'un  chevalier  et  d'un  prince. 

François  Sforza  avait  été  déclaré  par  Eugène  lY  souverain 
de  la  Harche-d'Àncône  et  gonfalonnier  de  l'Église;  en  re- 
tour, il  avait  rétabli  l'autorité  du  pontife  sur  presque  tous 
les  états  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui.  Il  venait  encore,  au 
oommencement  de  cette  même  année  1436,  de  lui  soumettre 
Forli,  d'où  il  avait  chassé  Antoine  des  Ordélaffi^.  Mais  à 
peine  Eugène  lY  avait  recouvré  le  patrimoine  de  ses  prédé- 
cesseurs, qu'il  avait  regretté  de  l'avoir  racheté  par  l'aliéna- 
tion de  la  Marche-d'Ancône.  Pour  recouvrer  cette  province, 
û  était  convenu  avec  Baldassar  de  ,  Offida,  son  lieutenant  à 
Bologne,  où  lui-même  résidait  alors,  de  faire  assassiner  son  [ 
général.  Sforza  fut  averti  de  ce  complot,  par  un  cardinal  de 
ses  amis,  la  veille  même  de  son  exécution.  Ayant  intercepté 
une  correspondance  qui  ne  lui  laissait  plus  de  doutes  sur  le 
projet  d'Eugène  et  de  sou  indigne  agent,  il  se  contenta  d'en- 
lever, le  16  septembre^  Baldassar  de  Offida  du  milieu  de 
l'armée  pontificale,  et  de  renvoyer  dans  la  tour  du  château 
de  Fermo,  où  ce  malheureux  mourut  daifis  les  fers  ;  mais 
Sforza  ne  témoigna  aucun  ressentiment  contre  Eugène  lY 
qui,  tout  tremblant,  lui  adressait  les  excuses  les  plus  hum- 


1  N,  MacchUwelli  Istor,  L,  v,  p.  106.  —  Scipione  AmnOrato,  L.  XXI,  T.  in,  p.  7.— 
PoggH  Braccioiini  ^isi^  Fhr,  L.  VU,  p.  M5.  —  <  JoamUê  SimoneUg  MUi.  FtwtcUci 
^orllœ.  U IV,  p.  2S0. 
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bles,  et  il  n's^ecnsa  qae  son  seol  conseiller  d*  une  iniquité  que 
le  pape  avait  voulu  commettre  *  • 

C'était  uniquement  pour  9e  pas  troubler  l'équilibre  de  l'I- 
talie que  le  comte  François  Sforza  montrait  .tant  de  modéra- 
tion. Son  ambition  n'était  point  satisfaite,  comme  celle  des 
autres  condottieri,  par  les  simples  chances  de  la  guerre  ;  il 
nourrissait  déjà  l'espérance  de  recueillir  un  jour  une  partie 
de  la  succession  du  duo  de  Milan,  lorsqu'il  pourrait  faire  va^ 
Idr  les  droits  plus  que  douteux  de  Blanche,  flUe  naturelle  de 
ce  duc,  dont  on  lui  promettait  depuis  longtemps  la  main. 
Aucun  enfant  lé^time  des  Yisconti  ne  restait  plus  pour  ré- 
clamer leur  héritage,  et  les  prétentions  d'une  bâtarde  pôn- 
y aient  acquérir  quelque  valeur,  lorsqu'elles  seraient  soutenues 
par  un  soldat  de  fortune.  Mais  Sforza  connaissait  les  roses,  la 
fausseté,  et  en  même  temps  T  inconséquence  de  son  bean-père 
futur  ;  il  savait  que  la  crainte  seule  avait  pu  inspirer  à  Tis- 
oonti  l'idée  de  former  une  alliance  semblable;  et  il  jugeait 
bien  qu'  il  ne  devait  pas  cesser  un  moment  d'être  redoutable  aux 
yeux  du  duc  de  Milan,  s' il  voulait  obtenir  enfin  sa  fille.  Pour  cela, 
il  lui  importait  de  conserver  en  même  temps  la  souveraiùetéde 
\  la  Marche,  la  réputation  de  premier  général  de  l' Italie,  et  le  com- 
mandement de  la  plus  brillante  armée.  S'il  mettait  cette  ar- 
mée à  lasolde  de  Yisconti,  il  risquait  de  la  voir  dispersée  ou  dé- 
truite par  lesartifices  et  la  jalousie  de  celui  qu'il  se  serait  donné 
pour  maître.  Iln'^tait  pas  assez  riche  pomr  entretenir  ses  soldats 
à  ses  propres  frais  ;  aussi  il  lui  convenait  de  &'unir  intimement 
aux  deux  républiques  qui  balançaient  seules  la  puissance  du 
duc;  de  se  présenter  toujours  pour  le  combattre,  et  de  le  ména- 
ger toujours  ;  de  maintenir  enfin,  par  des  négociations  habttes 
autant  que  par  ses  armes^  l'équilibre  de  l'Italie,  équilibre  vers 
lequel  tendait  aussi  toute  la  politique  des  états  qu'il  servait^* 

i  Jo,  Simonetm.  h.  IV,  p«  3IS.  —  OromctL  di  9$k>gHa,  T.  Xf  UI,  p.  057.  —  *  Joam 
SimQMlœ*  Lt  IV,  p.  258. 
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Conformément  à  cette  politique,  il  était  essentiel  de  ne  point 
altérer  T union  des  deux  républiques  aveô  le  pape,  puisque 
lear  ligne  était  à  pdne  égale  en  forces  à  celle  que  le  duc  de 
Milan  ayait  contractée  avec  Alfonse.  L'équilibre  entre  ces 
deux  ligues  était  la  seule  garantie  de  Feiiâtence  de  tous  les 
petits  états  d'Italie.  Chacune,  d'ailleurs,  se  trouvait  avoir  à 
son  service  une  association  militaire  plus  souvent  désignée 
par  le  nom  d'école-^  et  la  rivalité  de  ces  deux  écoles  faisait  la 
sûreté  de  l'un  et  de  Vautre  parti.  Elles  avaient  été  formées 
avant  la  fin  du  xiv^  siècle,  l'une  par  Braccio  de  Montone, 
feutre  par  Sforza  Attendolo,  père  du  comte  François.  L'ini- 
mitié de  ces  deux  grands  capitaines,  qui  avait  duré  jusqu'à 
teir  mort,  s'était  transmise  à  tous  les  élèves  qu'ils  avaient 
accoutumés  au  métier  des  armes,  et  qui,  dispersés  au  service 
de  tous  k»^  états  d'Italie,  tenaient  toujours  les  uns  aux  autres 
par  une  même  jalousie  de  corps.  La  milice  ou  l'école  de  Brac- 
cio reconnaissait  alors  pour  chef  Nicolas  Piccinino,  qui  de- 
meura constamment  dévoué  au  duc  de  Milan  ;  ce  fat  une  rai- 
son suffisante  aux  yeux  des  élèves  de  Sforza  et  du  comte 
François  leur  chef,  pour  ne  jamais  abandonner  le  parti  des  ré- 
publiques. 

Ificolas  Piccinino  et  François  Sforza  se  trouvèrent  en  pré- 
sence, sur  les  confins  des  territoires  de  Lucques  et  de  Pise, 
dès  le  mois  d'octobre  1436;  mais  ils  étaient  retenus  l'un  et 
rautre  par  la  crainte  d'engager  une  nouvelle  guerre,  à  la- 
quelle les  souverains  qu'ils  servaient  n'étaient  pas  encore 
pleinement  déterminés.  Leurs  escarmoaches  étaient  mises  sur 
le  compte  de  la  rivalité  entre  leurs  deux  écoles,  et  elles  n'in- 
terrompaient point  les  négociations  du  pape  Eugène  lY  pour 
maintenir  la  paix  de  TltaUe.  Cependant,  Piccinino  ayant  mis, 
au  milieu  de  l'hiver,  le  siège  devant  Barga,  place  alors  im- 
portante, et  dont  la  perte  pouvait  entraîner  celle  de  toute  la 
Ligurie  florentine,  les  conseils  de  Florence  se  décidèrent  pour 
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la  guerre.  1437.  —  Ils  donnèrent  ordre  à  Françoid  Sforza  de 
secourir  Barga  à  tont  prix,  sans  épargner  pins  longtemps  les 
sujets  du  duc  de  Milan  ou  ceux  de  la  république  de  Lucques, 
qui  avait  permis  que  les  hostilités  commençassent  sur  son 
territoire.  Sforza  fit  passer  par  les  montagnes  trois  de  ses  ca- 
pitaines avec  deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui^  tombant  à 
Timproyiste  sur  les  assiégeants,  le  8  février  1437,  les  mirent 
en  déroute,  leur  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 

les  forcèrent  à  lever  le  siège  *  • 

» 

Sur  la  nouvelle  des  premières  hostilités  qui  avaient  éclaté 
en  Toscane,  les  Vénitiens  donnèrent  ordre  à  leur  général, 
Jean-François  de  Gonzague,  marquis  dé  Mantoue,  d'entrer 
dans  la  Ghiara  d' Adda.  Cette  diversion  contraignit  Piccinino 
àjrépasser  en  Lombardie  pour  s'opposer  aux  Yénitiens  ^.  Mais 
en  s'éloignant  de  la  Toscane ,  il  livra  en  quelque  sorte  la  ré- 
publique de  Lucques  à  la  vengeance  de  François  Sforza.  Ce 
petit  état,  qui  sentait  sa  faiblesse  et  qui  craignait  pour  son 
indépendance ,  avait  presque  toujours  cru  devoir  faire  cause 
commune  avec  les  ennemis  des  Florentins.  C'était  moins  par 
ambition  que  par  défiance  que  les  Lucquois  s'étaient  compro- 
mis. Après  avoir  provoqué  leurs  puissants  voisins  pour  plaire 
au  duc  de  Milan ,  ils  demeuraient  seuls  aux  prises  avec  eux. 
D'autre  part,  l'objet  constant  de  l'ambition  de  la  république 
florentine  était  d'étendre  sa  domination  sur  toute  la  Toscane  ; 
à  plusieurs  reprises  elle  avait  tenté  de  s'emparer  de  Lucques, 
et  elle  avait  été  arrêtée  bien  plus  souvent  par  la  jcdouâe  de 
ses  propres  alliés  que  par  la  puissance  de  ses  ennemis.  Au 
printemps  de  1437,  François  Sforza  dévasta  tout  le  territoire 
de  Lucques,  sans  trouver  nulle  part  de  résistance.  Dprit  suo- 

i  Joan:  ^monetœ  Bist.  Franc.  Sfortiœ.  L.  IV,  p.  2S8.  —  Sciplone  AmnOrato  Mor, 
Florent.  L.  XXI,  T.  UI,  p.  8.  —  Nie.  MacchUwelU  Istor.  L.  V,  p.  108.  —  Boninetmtrti 
Miniatensis  Annal.  T.  XXI,  p.  146.—  >  If.  Ant.  Sabellico  Hlstor.  Veneziana.  Deea.  III, 
L.  II,  r.  15S.  — /o.  Simoneiœ  Bist.  h.  IV,  p.  261.  —Poggii  Bracciolini  But.  L.  VII, 
p.  St7. 
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oessÎTement  Gamaïore ,  Montecarlo  et  Uzzano ,  châteaux  assez 
fortâ ,  qui  furent  mal  défendus.  Mais  les  Lucquois ,  en  aban- 
donnant leurs  campagnes  aux  ravages  des  ennemis,  s'étaient 
enfermés  dans  leurs  murailles ,  déterminés  à  les  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  «  Qu'on  dévaste  nos  champs,  leur 
«  avait  dit  un  de  leurs  magistrats,  qu'on  brûle  nos  maisons 
«  de  campagne ,  qu'on  occupe  nos  villages ,  si  nous  sauvons  la 
«  patrie ,  le  temps  viendra  où  nous  retrouverons  toutes  ces 
«  choses.  Si  nous  perdions  la  patrie ,  ce  serait  sans  utilité  que 
«  nous  aurions  sauvé  tout  le  reste.  Si  nous  maintenons  notre 
«  hberté ,  l'ennemi  ne  pourra  garder  nos  biens  ;  sy  nous  la 
«  perdons,  ne  sera-t-il  pas  aussi  maître  de  notre  fortune  *?t' 
Cependant  les  Vénitiens  ^  au  lieu  de  faire  une  diversion 
avantageuse  en  attaquant  le  duc  de  Milan ,  avaient  mis  leur 
propre  état  en  danger.  Gàttamelata ,  l'un  de  leurs  généraux , 
avait  été  battu  au  passage  de  l' Adda  ^  ;  et  Gonzague ,  mécon- 
tent de  ce  qu'on  ne  lui  accordait  pas  une  plus  entière  con- 
fiance, Tenait  de  se  démettre  du  commandement  de  leur  ar- 
mée. Les  Vénitiens  demandèrent  avec  instance  et  obtinrent 
enfin  des  Florentins  le  comte  Sforza,  pour  l'opposer  à  Picci- 
nino.  n  fallut  faire  quitter  à  Sforza  le  siège  de  Lucques  :  il 
s'avança  jusqu'à  Seggio  pour  rappeler  à  lui  l'armée  lombarde 
qui  menaçait  les  états  de  Venise  ^  mais,  d'après  le  système  de 
ménagements  qu'il  s'était  prescrit  envers  le  duc  de  Milan , 
quoiqu'il  se  dit  prêt  à  combattre  ses  armées,  il  se  refusait  à 
envahir  ses  états.  Il  lui  avait  promis  qu'il  ne  passerait  point 
le  Pô  pour  l'attaquer,  et,  quelques  sollicitations  que  lui  adres- 
sassent les  Vénitiens  et  les  Florentins ,  il  ne  voulut  pas  renon- 
cer à  cet  engagement.  Les  Vénitiens ,  irrités ,  refusèrent  de 
lui  payer  la  solde  convenue  ;  Gosme  de  Médicis  fit  en  vain  un 
voyage  à  Venise  pour  mettre  d'accord  cette  république  avec 

1  V^ïc.  MacchiavelU  Utor,  L.  V,  p.  U3.  —  Poggio  Bracciolini  Sist,  Florent,  T.  XX, 
Li  vn,  p.  386.  —  *  Marc.  Anton,  St^Uico  But.  Fenelo.  Doc.  III»  L.  U»  (.  iM. 
VI,  3 
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êcnt  général.  Sforsa  reyint  en  Toscane  sans  avoir  combattn  en 
Lômbardie.  Cependant  une  déférence  si  marquée  pour  Yis^ 
conti  lai  avait  donné  un  nouveau  crédit  à  la  cour  de  Milan  ;  it 
y  recommença  ses  négociations  pour  obtenir  en  mariage  Blan- 
che, fille  du  duc,  dès  qu'elle  serait  nubile.  1438.  —  En  même 
temps  il  proposa  une  trêve  pour  le  terme  de  dix  ans  entre  le 
duc,  les  Lucquois  et  les  Florentins,  et  il  réussit  en  effet  à 
la  faire  signer  le  28  arril  1438.  Les  conquêtes  que  les  Flo- 
rentins avaient  faites  leur  furent  conservées ,  et  Lucques  fut 
réduite  à  un  territoire  de  six  milles  de  rayon  autour  de  ses 
murs.  Bientêi;  cependant  tout  le  pays  enlevé  aux  Luccpiois 
pendant  la  guerre  leur  fut  rendu  par  la  condescendance  du 
Vainqueur,  à  la  réserve  de  Montecarlo,  d'Uzzano  et  du  port 
de  Motrone  * . 

Les  Yénitienà ,  qui  mettaient  quelque  orgueil  à  n'avoir  be- 
soin dé  personne  pour  maintenir  leur  indépendance,  avaient 
été  vainement  sollicités  ou  de  continuer  à  payer  leur  part  des 
subsides  pour  F  entretien  de  l'armée,  ou  d'accepter,  de  concert 
avec  les  Florentins ,  la  paix  que  Sforza  offrait  de  négocier.  Ils 
demeurèrent  seuls  engagés  dans  le  combat ,  et  ils  ne  parurent 
point  se  plaindre  de  l'abandon  de  leurs  alliés.  Au  reste,  cet 
abandon  ne  devait  pas  être  de  longue  durée ,  Visconti  devait 
bient6t  rendre  de  nouveau  la  guerre  générale.  Sa  politique 
inquiète  et  sa  versatilité  semblaient  s'accroître  avec  l'âge.  Il  est 
d'autant  plus  difficile  de  le  suivre  dans  le  changement  conti- 
nuel de  ses  projets ,  qu'ils  ne  tenaient  point  à  un  plan  vaste- 
ment  conçu,  mais  au  contraire  aux  défauts  de  son  caractère. 
Son  alliance  inattendue  avec  Alfonse  lui  avait  coûté  la  perte 
de  Gênes;  pour  recouvrer  Gênes,  il  avait  mis  Lucquès  en 

1  Kic,  MacchiaveUi  Ist,  L.  V,  p.  i^.^Sdpione  Ammirato  Ut.  Fior.  L.  XXI,  T.  III, 
p.  13.  —  M.  Ant.  SabeUico  IsL  Veneia.  D.  III,  L.  II,  f.  158.  —  Joann.  Simonetœ  Hist, 
Franc.  Sfortiœ.  L,  l\^  p.  265.  —  eonardi  Aretini  Commentât.  T.  XIX,  p.  9ifl. — 
Pofforlo  BfacctoUnl  Hisu  Flor,  L.  Vil,  p.  390.  ^  Ptatinœ  i^Ut.  Maniuan.  T.  XX,  L.  V, 

ip,M."'ânn.8QnitMtmtfHMmHa  T.xxi,p.  ht. 
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danger  et  entrepris  la  gaerre  contre  Florence  ;  enfin  il  faisait  h 
paix  a^ec  cette  dernière  yille  en  sacrifiant  nne  partie  dé  l'état 
hiccpiois,  en  abandonnant  Gènes;  et  en  compromettant  les 
intérêts  d'Alfonse ,  dont  il  avait  acheté  Talliance  à  un  si  haut 
piix. 

1 436.  —  Alfonse ,  comblé  des  présents  de  Yisconti ,  et  dé- 
gagé de  tonte  rançon,  était  reparti  ponr  le  royanme  de  Naples 
dès  le  commencement  de  Tannée  1436.  Le  2  février  il  était 
tena  débarquer  à  Gaëte  avec  tons  les  seigneurs  qni  sortaient 
des  prisons  de  Milan.  Gette  ville ,  qui  avait  soutenu  un  siégé 
obstiné  pour  la  maison  d'Anjou,  siège  terminé  d'une  manière 
A  éclatante  par  la  défaite  d'Alfonse ,  avait  été  plus  aisément 
vaincue  par  la  magnanimité  de  ce  roi  que  par  ses  armes.  Six 
mois  après  la  bataille  de  Ponza  elle  avait  ouvert  ses  portés  à 
don  Pèdre,  frère  du  roi  d'Aragon  * .  Pendant  ce  temps  y  Eli- 
sabeth de  Lorraine ,  fenune  du  roi  René ,  s'était  rendue  à  Na- 
ples  pour  y  prendre  le  commandement  des  partisans  de  la 
nudson  d'Anjou,  Son  mari  n'avait  point  pu  se  mettre  à  leur 
tète  ;  car,  par  une  étrange  fatalité ,  les  deux  prétendants  an 
trône  de  Napled  se  trouvaient  captife  en  même  temps.  La  suc- 
cession de  Charles  1  "^  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  avait  allûnié  la 
guerre  qui  coûtait  à  René  sa  liberté.  Il  avait  épousé  ÉlisiJ)eth, 
fine  fdnée  de  Charles ,  qui  n'avait  point  de  fils ,  et  il  préten- 
dait à  l'héritage  de  Lorraine ,  que  lui  disputait  le  comte  An- 
trâne  de  Yandémont,  frère  du  dernier  duc.  Les  Lorrains 
s'étaient  d^larâ  pour  René  :  le  duc  de  Bourgogne  prit  le 
parti  du  comte  Antoine.  Dans  la  bataille  de  Bullegneville ,  le 
2  juillet  1431  >,  René  fut  Mt  priâônnief  par  le  dût  de  Bour- 
gogne. Il  avait  d'abord  été  relâché  sur  sa  parole;  mais  son 
ennemi ,  moins  généreux  que  Yisconti,  le  força  à  reprendre 


^  GtoffioA  Napotetani,  p.  nos.  —  Gicomone  Slorta  àtvUe  L.  XXV,  cap.  7,  p.  4M.— 
BmhoL  FtiOL  Rer.  Cfetfor.  JUphén^  ReyU.  L.  V,  p.  M*  —  *  Bapin  Thoynu^  BUU 
fàfmki.  T.  IV, L.  XU,  p.  9931 
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ses  fers,  lorsque  René  fat  appelé  aa  trône  de  Naples.  Ce  ne  fot 
qae  sous  les  conditions  les  plus  dores ,  et  après  de  longues 
n^;ociations,  qa'il  consentit  à  lui  rendre  la  liberté.  Ppur  T  ob- 
tenir, Bené  dut  renoncer  à  la  Lorraine,  payer  deux  cent 
mille  écus  de  rançon ,  et  marier  sa  fille  aînée ,  Yolande ,  au 
Prince  Ferry,  fils  du  comte  de  Yaudémont.  C'est  en  raison  de 
ce  mariage  que  Bené  II ,  duc  de  Lorraine  et  fils  de  Ferry , 
prétendit  ensuite  au  royaume  de  Naples  *. 

Tandis  que  Bené  demeurait  captif,  Elisabeth  ayait  débarqué 
à  Naples,  sans  apporter  d'argent  ayec  elle  et  sani^  conduire  de 
soldats.  Elle  avait  compté  uniquement  sur  les,  partisans  de  sa 
famille ,  à  la  merci  desquels  cille  était  forcée  de  se  livrer.  Àl- 
fonse,  peu  d'accord  avec  ses  états  d'Aragon,  n'était  pas  beau- 
coup plus  riche  qu'elle  ;  tous  deux  se  trouyaient  réduits ,  pour 
faire  la  guerre ,  aux  forces  presque  seules  du  royaume  de  Na- 
ples. Ils  demeuraient  ainsi  dans  la  dépendance  des  factions 
tour  à  tour  triomphantes  ou  abattues ,  et  plus  encore  des  in- 
trigues ,  de  la  yénalité  et  de  la  jalousie  des  différents  condot- 
tieri ou  des  princes  feudataires  qui  leur  yendaient  chèrement 
leurs  secours.  Jean-Antoine  Orsini,  prince  de  Tarente,  était 
le  principal  appui  d' AHonse ,  tandis  que  Jacques  Galdora  ^, 
condottiere  qui  fut  créé  duc  de  Bari ,  puis  connétable  du 
royaume,  soutenait  la  cause  deBeuë.  Tous  deux  éyitai^t 
d'exposer  leurs  soldats  dans  des  batailles  rangées,  et  ne  recher- 
chaient jamais  la  rencontre  de  l'ennemi  ^  mais  les  yexations 
inouïes  qu'ils  exerçaient  dans  les  proyinces  où  ils  étaient  can- 
tonnés poussaient  les  peuples  à  la  réyolte ,  et  détachaient , 
tantôt  du  parti  d'Anjou,  tantôt  de  celui  d'Aragon,  les  gen- 


1  Uist,  de  France ,  par  VeUg  et  Villaret.  T.  VIII ,  édit.  iD-4o,  p.  43.  —  Giannoue 
Stofla  civile,  L.  XXV,  c  7,  p.  4&1,~^iornaU  Napoletani.  T.  XXI,  p.  1102.  —  >  La  puis- 
sante famille  des  Caldora  est  aussi  appelée ,  par  les  historiens  de  Naples ,  Caudola  et 
Candola;  en  France ,  où  elle  s'est  conservée,  eUe  porte  le  dernier  nom.  Dans  les  dialec- 
tes napolitains ,  la  transposition  des  consoimes  d'une  lyllalM  à  l'autre  déflgure  les  noms 
comme  les  mots. 
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tilshommes  on  les  villes  qui  ayaient  para  le  plus  dévoués  à  là 
cause  de  l'un  ou  de  l'autre  roi. 

1437.  —  Le  pape  Eagène  IV  avait  renoncé  à  conquérir 
Naples  pour  l'Église ,  et  il  avait  embrassé  la  défense  de  René, 
n  chargea  Jean  Yitelleschi,  patriarche  d'Alexandrie,  qu'il 
avait  nommé  cardinal  en  1437,  d'entrer  dans  le  royaume 
pour  soutenir  les  Angevins;  ce  prélat  guerrier,  qui  ne  se 
distinguait  entre  les  condottieri  que  par  plus  de  perfidie  et 
de  cruauté ,  vint  aggraver  les  malheurs  des  provinces  napo- 
litaines, sans  ajouter  beaucoup  à  la  force  du  parti  dans  lequel 
3  s'était  rangé  *. 

1438.  —  On  ne  peut  remarquer  sans  étonnement  que 
Philippe-Marie  Yisconti  intervint  dans  cette  guerre  pour 
soutenir  les  deax  partis  à  la  fois.  D'une  part,  il  envoya  dans 
les  Abruzzes  François,  fils  de  Nicolas  Piccinino,  avec  un 
corps  assez  considérable  de  <»valerie,  pour  porter  des  secours 
à  Alfonse.  De  l'autre,  il  engagea,  dans  la  même  année  1438, 
François  Sforza,  qui  venait  de  se  réconcilier  avec  lui,  à  con- 
duire son  armée  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  prétexte  d'y 
confirmer  l'obéissance  des  fiefs  qu'il  y  avait  hérités  de  son 
père,  mais  dans  le  fait  pour  assister  le  roi  René,  auquel  il 
était  attaché  dès  longtemps  ^.  Une  guerre  qui  affaiblissait 
ses  voisins,  qui  tenait  ses  rivaux  dans  l'inquiétude,  qui 
exerçait  ses  soldats  et  employait  leur  activité,  paraissait 
toujours  au  duc  de  Milan  un  assez  grand  avantage,  et  il  ne 
croyait  point  l'acheter  trop  chèrement  par  le  malheur  des 
peuples,  la  défiance  de  ses  alliés  et  l'exécration  de  tous. 
Mais  cette  odieuse  politique  causa  la  ruine  de  ses  propres 
états,  elle  l'exposa  pendant  tout  son  règne  à  des  craintes  et 
à  des  dangers  continuels,  tandis  qu'à  sa  mort  elle  le  laissa 


1  Gkmiali  NapoletanL  T.  XXI,  p.  iio4.  —  Annaks  Bonincontrii  Miniatens»  T.  XXI, 
p.  146.  —  Giminone  Storia  civile,  L.  XXV,  c.  7,  p.  459.  —  Batlh*  Focii.  L.  V,  p.  70.  — 
s  ioam"  Simonetœ  vila  Franc^  Sfortiœ,  L.  IV,  p.  266. 
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dans  l'impuissance  de  faire  respecter  ses  dernières  yolontés. 

yjsconti  liait  à  des  intrigues  plus  rapprochées  de  lui  la 
permission  qu^il  donnait  à  Sforza  d'attaquer  le  royaume  de 
Naples.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  entre  les  mains  des 
Yénitiens  lés  villes  de  ]Bergame  et  de  Brescia,  conquises  dans 
unie  prtéeédente  guerre  ;  avant  de  les  attaquer,  il  voulait  sépa- . 
ver  la  république  de  Venise  de  tous  ses  alliés.  Il  cherchait 
donc  à  donner  au  pape,  aux  Florentins  et  au  comte  François 
Sforza  des  occiipations  qui  les  empêchassent  de  se  mêler  des . 
affaires  de  Lombardie^  Sforza,  appelé  à  défendre  contre 
Alfonse  ses  riches  fiefs  du  royaume  de  Naples,  ne  donnait 
plus  d'inquiétude  au  duc  de  Milan,  depuis  qu'il  était  aux 
prîmes  avec  un  adversaire  aussi  redoutable.  A  l'yard  des 
Florentins  et  du  pape,  Yisoonti  était  bien  engagé  à  ne  pren- 
dre aucune  part  aux  affaires  de  Bomagne  et  de  Toscane  ;  mais 
la  ruse,  cent  fois  pratiquée,  de  faire  agir  ses  condottieri  en' 
leur  propre  nom,  lui  donnait  toujours  moyen  d'éluder  tons 
les  traités. 

Nicolas  Picdnino,  chef  des  soldats  que  Braccio  avait  f(Nr- 
més  le  preniier,  était,  entre  tous  les  généraux  d'Italie,  le 
plus  complètement  dévoué  au  duc  de  Milan.  On  l'aurait  jugé 
aussi  le  plus  habile,  et  on  l'aurait  mis  peut-être  au-dessus  de 
François  Sforza,  s'il  n'avait  qudquefois  omipromis  sa  répu- 
tation par  trop  d$  hardiesse.  Piccinino,  le  confident  de  tous 
les  se(»%ts  du  duc  et  son  conseiller  le  plus  intime,  affecta  une 
grande  colère  lorsqu'il  apprit  l'alliance  de  François  Sforza  et 
de  Yisconti,  dont  la  main  de  Blanche  devait  être  le  prix.  U 
se  plaignit  hautement  de  ce  que  le  duc  de  Milan  promettait 
à  son  plus  constant  ennemi  des  récompenses  bien  plus  bril- 
lantes qu'il  n'en  avait  jamais  donné  à  son  plus  fidèle  serviteur. 
Eu  même  temps,  il  conduisit  ses  troupes  à.  Gamurata  en  Bq* 

*  Nie.  MacchiavelU.  L.  v,  p.  125. 


DU  MOYEIï   AGE.  39 

magne,  entre  Forli  et  Bavenne^  et  il  s'y  fortifia,  eonune  s*  if 
Toolait  s'y  mettre  à  F^ri  de  la  eolère  de  son  ancien  patron. 
Lorsque  le  bmit  de  cette  brôuillerie  se  fut  saffisamment  accrér 
dite,  Piccinino  fit  offrir  secrètenqyent  au  pape  de  recouirrer 
pour  lui  tous  les  états  qu'il  ayait  inféodés  à  Sforza,  et  qu'il 
regrettait  si  fort  d'avoir  aliénés.  Le  condottiere  lui  depa^- 
dait  seulement  quelque  argent  pour  avancer  la  solde  à  ses 
troupes.  Eugène  saisit  sans  hésiter  cette ,  ouverture  ;  il  fit 
passer  cinq  mille  florins  à  Piccinino,  et  il  promit  de  lui  ac- 
corder les  plus  brillantes  récompenses,  dès  que  celui-ci  aurait 
fait  redescendre  Sforza,  le  riyal  qu'il  haïssait,  du  haut  rang 
cil  il  était  monté;  qu'il  aurait  rendu  à  l'Église  ses  états,  et 
privé  le  duc  d'un  général  habile.  Piccinino  amusa  longtemps 
le  pontife  par  cette  négociation,  tandis  qu'il  fortifiait  son  camp 
en  Bomagne,  qu'il  occupait  toutes  les  avenues  dp  Bologne,  et 
que  son  fils  traversait  l'état  de  l'Église  et  arrivait  jusqu'au 
centre  de  l'Ombrie.  Tout  à  coup  ce  dernier  surprit  et  pilla 
la  ville  de  Spolète  ;  le  père,  jetant  le  masque  en  même  temps, 
vint  le  16  avril  1488  mettre  le  siège  devant  Bavenne.  Ostasio 
de  Polenta,  allié  du  pape  et  des  Vénitiens,  qui  régnait  dans 
cette  ville,  fut  forcé,  pour  acheter  la  paix,  de  chasser  la  gar- 
nison vénitienne  qu'il  avait  admise  dans  ses  murs,  et  de  se 
mettre  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  ^ 

Le  stratagème  de  Piccinino  était  cependant  dirigé  vers  un 
but  plus  important  ;  mais  déjà  la  conquête  qu'il  ambitionnaif; 
ne  pouvait  plus  lui  échapper  :  c'était  Bologne,  la  seconde  ville 
de  l'état  de  l'Église.  Le  pape  lui-^mème  y  avait  résidé  long- 
temps, et  croyait,,  lorsqu'il  avait  trois  ans  auparavant  pris 
possession  de  Bologne,  en  avoir  assuré  l'obéissance  par  une 
trahison  qu'il  regardait  comme  un  coup  d'état.  Son  légat, 


f  Marin  Sanuio  vite  de'  Duchi  di  Venez.  T.  XXII.  Rer.  ital,  p.  1057.  —  V.  Ant.Sa 
beUico,  Dec.  III ,  Lib.  II,  f.  158.  —  •'oann.  Simonetœ.  L.  IV,  p.  268.  —  Hier,  KtiU>œ 
ist,  Ravenn,  L.  vu,  p.  626. 
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ïéyèqae  de  Goncordia,  y  était  entré  le  6  octobre  1435  ;  il 
aTait  publié  aussitôt  les  ordres  d'Eogène  pour  réconcilier 
tons  les  partis,  et  accorder  la  paix  à  tons  les  émigrés.  Snr 
cette  assurance,  Antoine  BenlÎYOglio,  qui  depuis  quinze  ans 
Tiyait  en  exil,  était  rentré  le  4  décembre,  avec  la  plnpart  de 
ses  amis,  dans  une  patrie  dont  il  avait  été  sonyerain.  Lé 
23  du  même  mois,  il  était  allé  entendre  la  messe  que  disait  le 
légat.  Gomme  il  sortait  de  la  chapelle,  il  se  vit  entouré  par  la 
garde  *  de  ce  prélat  :  on  lui  mit  un  bâillon  dans  la  bouche,  et 
sans  interrogatoire,  sans  jugement,  le  podestat,  qui  était 
encore  alors  Balthazar  de  Offîda,  lui  fit  trancher  la  tête  dans 
la  cour  de  son  hôtel.  Le  podestat  avait  en  même  temps  fait 
inviter  Thomas  Zambeccari  à  passer  chez  lui.  Ce  citoyen  s'y 
rendit  sans  défiance  ;  il  fut  pendu,  avec  un  bâillon  dans  la 
boudie,  devant  l'autel  de  la  chapelle  du  palais.  Le  légat, 
pour  inspirer  plus  de  terreur,  voulut  que  l'un  et  l'autre  moiH 
russent  sans  confession,  croyant  ainsi  faire  périr  leur  âme 
aussi  bien  que  leur  corps.  Il  les  fit  ensevelir  sans  aucune  céré- 
monie ecclésiastique ,  et  cependant  il  ne  les  accusa  d'aucun 
crime,  et  il  ne  prétendit  justifier  cette  horrible  exécution  que 
par  la  crainte  que  lui  avait  iiispirée  le  grand  nombre  de  leurs 
partisans  * . 

Eugène  lY,  s' étant  ainsi  datait  des  chefs  que  le  peuple  était 
le  plus  accoutumé  à  respecter,  ne  pensait  pas  que  Bologne 
pût  jamais  secouer  son  joug  ;  il  y  avait  fixé  sa  résidence,  et  il 
y  était  demeuré  jusqu'au  temps  où  les  affaires  du  condie 
l'avaient  appelé  à  Ferrare.  Msôs  la  haine  pubUque  est  la  suite 
immanquable  d'une  publique  perfidie  :  plus  Tare  est  courbé 
fortement ,  plus  il  tend  avec  effort  à  se  redresser.  A  peine 
Eugène  IV  était-il  sorti  de  Bologne,  que  les  citoyens,  conduits 
par  les  chefs  et  par  les  amis  de  la  maison  Bentivoglio,  prirent 

1  Oonica  di  Bologna.  T.  XVIIL  Rer,  Ital  p.  656.  ^  Annales  Bononlens,  Hieronumi 
de  BurselUs.  T.  XXUI,  p.  «76. 
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les  annes  dans  la  nuit  da  21  mai  1438  :  ils  ouvrirent  les 
portes  à  !Nicolas.Piccinino,  qui  mit  garnison  dans  la  forteresse  ; 
en  même  temps  ils  nommèrent  des  magistrats  populaires , 
et,  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  et  de  son  général,  ils 
rendirent  à  Bologne  son  ancien  gouvernement  républicain  ^ . 
Faenza,  Imola  et  Forli  secouèrent  en  même  temps  T  autorité 
de  r  Église  pour  se  ranger  sous  la  protection  de  Yisconti 
et  de  Piccinino.  Aslorre  Manfredi,  prince  de  Faenza  et  d'I- 
mola,  abandonna  librement  V alliance  du  pape  pour  celle  du 
doc  ;  Antoine  des  Ordelaffi,  au  contraire,  qui  deux  ans  aupa- 
ravant avait  été  chassé  de  sa  principauté  de  Forli  par  le  légat, 
y  rentra  à  l'aide  d'une  révolution  ^.  Le  Bolonais  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Bomagne  étant  ainsi  enlevés  au  pape  par 
celui  même  qui  avait  séduit  sa  confiance,  Piccinino  écrivit  à 
Eugène  pour  lui  rendre  un  compte  dérisoire  des  commissions 
dont  il  avait  été  chargé,  déclarant  qu*un  pontife  qui  avait 
cherché  à  le  brouiller  avec  son  patron  par  de  honteux  artifices, 
ayait  bien  mérité  de  perdre  lui-même  ses  états  par  un  artifice 
semblable^. 

Philippe-Marie  n'attendait  que  le  succès  de  ces  différentes 
intrigues  pour  attaquer  les  Yénitiens.  Déjà  il  lui  paraissait  qu'il 
les  avait  suffisamment  détachés  de  tous  leurs  alliés.  Florence, 
qui  dans  toutes  les  guerres  précédentes  avait  été  si  étroitement 
unie  avec  eux ,  ne  leur  pardonnait  pas  d'avoir,  dans  la  der*- 
nière,  fait  échou^  son  entreprise  sur  Lucques.  D'ailleurs  cette 
république,  effrayée  des  révolutions  de  toute  la  Bomagne,  ne 
pouvait  s'-empresser  d entrer  dans  une  guerre  dangereuse. 
François  Sforza  était  parvenu  jusqu'à  Atri  dans  les  Abruzzes  ; 
il  avait  fait  déclarer  tous  ses  vassaux  pour  Bené  d'Anjou ,  et 
il  causait  déjà  de  grands  embarras  à  Alfonse  ;  mais  Yisconti, 
qui  ne  voulait  pas  compromettre  davantage  son  vrai  allié,  fit 

^  Cronica  di  Bologna,  T.  xvm,  p,  659.  *  ^  Annaleg  Fofolivienses.  T  .XXII,  p.  219. 
— Jo.  Simonetœ^  L.  IV,  p.  vtu  —  >  Hic,  MacchUwelli,  L.  V,  p.  12T. 
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iaopinéinent  signifier  à  ce  général  qu'il  eût  à  suspendre  toute 
hostilité  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  peine  de  voir  arrê- 
ter la  solde  que  lui  payaient  les  Florentins  ^.  Sforza,  déjà  en- 
gagé dans  une  lutte  difficile,  pressé  d'argent ,  et  ignorant 
jusqu'à  quel  point  le  duc  de  Milan  pourrait  effectuer  sa  me- 
nace, éprouvait  un  trop  grand  embarras  pour  songer  à  porter 
ses  armes  en  Lombardie;  d'ailleurs  il  était  mécontent  des  Yé- 
nitiens ,  et  Yisconti  le  comptait  parmi  ses  alliés  plutôt  que 
parmi  ses  ennemis.  Eugène  lY  enfin,  qui  venait  de  perdre  une 
partie  de  ses  états ,  était  plus  alarmé  encore  par  les  attaques 
du  concile  de  Bàle  que  par  celles  de  Piccinino  ;  car  le  pre- 
mier Tenait  de  le  déposer  et  d'élever  à  sa  place  Amédée  YIll 
de  Savoie,  ami  de  Yisconti,  qui  prit  le. nom  de  Félix  Y.  Jean- 
lYançois  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  avait  quitté 
r alliance  des  Yénitiens  et  le  commandement  de  leur  armée, 
pour  passer  dans  celle  du  duc  ;  et  la  situation  de  ses  états, 
entre  le  £ressan  et  le  Yéronais ,  rendait  son  alliance  double- 
ment importante^.  ' 

Nicolas  Piccinino  fut  chargé  de  tirer  parti  de  circonstances 
si  favorables,  et  il  le  fit  avec  cette  vigi^eur ,  cette  rapidité  qui 
distinguaient  les, élèves  de  Braccio.  Il  attaqua  d'abord  Casai 
Maggiore  près  de  Crémone ,  et  il  s'en  rendit  maître  j  il  tra- 
versa rOglio,  que  Gattamelata,  général  des  Yénitiens,  voulut 
vainement  défendre  ;  et  ayant  fait  sa  jonction  avec  Jean-Fran- 
çois de  Gonzague ,  il  prit  Brescia  à  revers ,  soumit  tous  les 
châteaux,  toutes  les  forteresses  des  Yénitiens  autour  de  cette 
ville  et  du  lac  de  Garda,  et  força  Gattamelata  à  s'enfermer 
dans  les  murs  de  la  cité.  Il  conduisit  ensuite  ses  troupes  dans 
les  montagnes,  pour  ôter  aux  Yénitiens  cette  dernière  com- 
munication avec  Brescia  ;  alors  Gattamelata  craignit  de  se 
yoir  absolument  coupé.  Il  prit  le  parti  de  tourner  le  lac  de 

1  Jofmn»  Simonetœ  Hist.  L.  IV,  p.  27i.  —  *  PUuinœ  Risu  Manluana.  L.  v,  p.  sis. 
T.  XX.  Rer.  Ual.  —  Marin  Smut/O  vite  û^  Duçhi  (U  Feu.  T.  JUUf,  p.  106O. 
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Garda ,  w  (loyers  die  ces  mêmes  montagnes  qae  Piccinino 
attaquait ,  et  il  ramena  ^  gendarmerie  à  Yérone  par  des 
chemins  s|  diffîfailes,  qu'il  j  perdit  plus  de  huit  cents  che- 
vaux*. 

Fraijiçpis  Barharo^  qui  commandait  alors  à  Brescia  pour  la. 
république  de  Y@4ise,  était  né  en  1398  d'une  famille  iUustre^ 
il  était  sénateur,  et  jil  avait  été  chajcgé,  dans  d'autres  occa- 
sions, de  missions  publiques  j  mais  il  devait  surtout  la  consi- 
dération ^pt  il  jouissait  à  son  éloquence  latinie,  à  ses  divers 
oayrages^  et  à  seç  relations  iiitimes  avec  lies  ^lus  célèbres  litté- 
rateurs de  ce  siècle.  Sa  situation  était  difficile  ;  la  ville  de 
Bnescia  ét^t  déjà  épuisée  de  munitic^ns^  e|}p  était  découragée 
par  Ja  retraite  de  Gattamel^ta  et  ^  toute  la  cavalerie  ; 
d'ailleurs,  les  factions  opposées,  qui  s'étaient  spuyent  Uvré 
dans  son  sein  des  combats  meurtriers  i  semblaient  se  ranimer 
à  l'apprpcj^e  d^  danger.  Barbarojnit  toute  son  étujde  à  les  ré- 
concilier,  et  il  y  réussit;  il  ne  leur  laissa  d'autre  émulation 
que  celle  des  sacrifices  qu'elles  feraient  pour  l'honneur  du 
nom  vénitien  ^. 

Gattamelata  était  sorti  de  .Brescia  le  24  septembre,  et  à 
dater  de  ce  jour  Piccinino  ay^it  livré  des  combats  journaliers 
en  attaquant  tour  à  tour  toutes  les  portes,  tantôt  pour  détpur- 
ner  les  eaux  qui  rjempUssaient  le  fossé  pour  établir  ses  bat- 
teries ,  d'où  quinze  bombardes  faisaient;  sur  la  ville  u|^  feu 
continuel.  Les  Bressans  avaient  élevé  de  leur  o^té  des  bat- 
teries ;  toute  la  population  était  appelée  aux  armes  ou  au 
travail.  Les  magistrats;,  les  prélats^  les  moines,  creusaient  ou 


1  j.  amonetœ,  L.  V,  p.  274.  —  Plalinœ  Bist,  MantMon,  t.  V,  p.  ii9,^  Poggii  Brac- 
àoUni.  h'  VU,  p.  ZH.^M.  À.  Sabellfpo.  D.  Ul,  L.  Ul,  f .  162.  —  Isl.  Bre^atiM,  p.  799. 
•^^  Les  moindres  particularités  de  ce  siège  mémorable  ont  été  rapportées  par  plu-. 
tmn  histeriev  coDiemporains  et  vain  de  BarUiro.  Ce  dernier  en  a  lui-môme  écrit  une 
relatiop  soui  un  nom  emprunté.  EvangeUsUe  Manelmi  Vicentihi  Cotwnentarioimn  de 
obHdione  Brtxfœ.  —  Poggio  Bracciolmi  Hist.  L.  VII ,  p.  802^395.  —  Ptatina  Histor. 
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transportaieot  la  terre,  avec  les  femmes  et  les  enfants  ;  tontes 
les  boutiques ,  tous  les  ateliers  étaient  constamment  femés, 
toute  occupation  privée  était  négligée  à  côté  de  la  grande  oc- 
cupation de  la  défense  publique.  La  peste  s*était  manifestée  dans 
la  ville  dès  le  mois  d'août  ;  plusieurs  citoyens  avaient  pris  la 
fuite  à  l'approche  de  ce  fléau;  et  quand  le  siège  fut  commen- 
cé 9  beaucoup  d'autres  se  retirèrent  encore  ;  Barbaro  leur 
accordait  volontiers  des  passe-ports  pour  épargner  ses  muni- 
tions, et  Piccinino  les  laissait  passer  pour  diminuer  le  nombre 
des  défenseurs  de  Bresda.  Il  n'y  restait  pas  deux  mille  hommes 
en  état  de  Servir,  et  de  ces  deux  mille  à  peine  huit  cents  avaient 
des  armes.  Cependant  les  Bressans  ne  se  décourageaient  point  ; 
un  tiers  de  la  population  veillait  chaque  nuit  sous  des  tentes, 
le  long  des  murs;  et  dans  les  assauts  généraux,  tels  que  celui 
du  dernier  jour  de  novembre,  toute  la  ville  soutenait  l'effort 
de  toute  l'armée.  Mais  les  travaux  des  assiégeants  s'avan- 
çaient; déjà,  par  plusieurs  chemins  couverts,  ils  pouvaient 
arriver  jusque  dans  les  fossés,  sans  être  exposés  à  l'artillerie 
de  la  place  ;  ils  avaient  percé  les  murailles  en  plus  d'un  en- 
droit ;  ailleurs  leurs  mineurs  avaient  conduit  leurs  galeries 
jusque  dans  la  ville.  Dans  un  assaut  donné  le  12  décembre,  le 
salut  de  Brescia  ne  fut  dû  qu'à  l'heureux  hasard  qui  fit  tom- 
ber le  mur  extérieur  sur  les  assiégeants,  et  non  dans  le  fossé, 
comme  on  s'y  était  attendu.  Le  combat  meurtrier  qui  avait 
commencé  dès  l'aube  du  jour,  et  qui  dura  jusqu'au  soir,  se 
renouvela  le  lendemain  avec  un  égal  acharnement;  mais  dans 
ces  deux  attaques  la  perte  des  assaillants  fut  prodigieuse, 
comparée  à  celle  des  assiégés.  Enfin,  le  16  décembre,  Picci- 
nino ,  qui  avait  déjà  perdu  deux  mille  hommes  devant  les 
murs  de  Brescia,  et  qui  craignait  pour  son  armée  les  maladies 
de  l'hiver,  brûla  tous  ses  logements,  et  se  retira  en  ordre  de 
bataille.  Arrivé  à  quelque  distance  de  la  ville,  il  jeta  sur  les 
routes  principales  les  fondements  de  trois  redoutes,  entre  les- 
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qneUes  il  partagea  sou  armée;  continuant  ainsi,  en  dépit  des 
rigueurs  de  la  saison,  le  blocus  de  la  yiJUie  qu'il  n'espérait  plus 
emporter  de  force* . 

Gattamdata  s'efforça  de  faire  parvenir  à  Brescia  des  se- 
cours au  travers  des  montagnes ,  mais  ses  convois  tombèrent 
tons  entre  les  mains  des  assiégeants.  D' autre  part,  les  Yénitiçns 
préparèrent  sur  le  Pô  une  flotte  de  plus  de  soixante  galères, 
avec  un  grand  nombre  d'autres  bâtiments  ;  ils  en  donnèrent 
le  commandement  à  Pierre  Lorédano,  espérant  par  ces  forces 
imposantes  raffermir  dans  leur  alliance  le  marquis  deFerrare, 
et  inspirer  de  la  crainte  à  celui  de  Mantoue;  mais  avant  que 
la  flotte  f&t  entièrement  équipée ,  Gonzague  eut  le  temps  de 
garnir  le  Pô  de  fortes  palissades,  près  de  Sernudo,  d'Hostilia 
et  de  Revero ,  et  de  disposer  de  l'artillerîe  sur  ses  bords ,  en 
sorte  qu'il  fut  impossible  à  Lorédano  de  passer  outre  ^. 

Les  Vénitiens ,  auxquels  il  ne  restait  plus  qu'une  armée 
affaiblie  et  découragée,  se  voyaient  presque  séparés  du  conti- 
nent. Tout  le  territoire  de  Vérone  et  celui  de  Brescia  étaient 
envabis;  ces  deux  villes  étaient  serrées  de  si  près,  qu'on  at- 
tendait de  jour  en  jour  la  nouvelle  de  leur  perte.  La  répu- 
blique était  attaquée  vivement  par  le  marquis  de  Mantoue, 
die  n'osait  plus  compter  sur  Valliance  de  celui  deFerrare;  elle 
obtint  ensuite,  il  est  vrai,  l'amitié  et  les  bons  offices  de  celui-ci, 
mais  ce  fut  en  lui  restituant  le  Polésine  de  Rovigo  qu'elle  te- 
nait engagé  depuis  trente-un  ans,  et  que,  sans  le  sentiment  de 
ses  dangers,  elle  n'aurait  jamais  rendu.  Venise,  humiliée  dans 
uie  seule  campagne,  sentit  alors  tout  le  prix  de  l'alliance  de 
Florence  dont  elle  avait  fait  trop  peu  de  cas.  Malgré  l'étendue 


1  Oistoforo  da  Sotdo  Istor,  Bresciana.  T.  XXI,  p.  798-806.  Cet  auteur  n'était  point 

komme  de  lettres ,  il  n'était  point  un  des  familiers  de  Barbaro  ;  mais  il  était  dans  Brescia 

pendant  le  siège;  il  y  combaliait  avec  les  autres,  et  son  style,  en  général  pesant  et 

lh>id ,  est  animé  dans  cette  circonstance  par  le  souvenir  des  scènes  les  plus  effrayantes 

-qu'an  homme  paisse  «Toir  sous  iei  yeux.  —  >  Pkuina^  hisu  Uantuan,  L.  V,  p.  816* 

119. 


46  HISTOIRE  TfiS  k£§iiiHi^Vfk  ITALIEUlfES 

de  ses  possessimis  en  terr0*ferme ,  elle  sentit  qae  lë  moment 
n'étant  point  encore  yena  de  disputer  par  ses  seules  armes 
l'autorité  suprême  en  Lombardie  à  la  puissante  maison  Tis- 
conti  ;  et  la  seigneurie  dépêcha  Giotanni  Pisaïil  dans  la 
Marche-d'Ancône,  auprès  de  François  Sforza,  et  François 
Barbarigo  auprès  de  la  seigneurie  de  Florence,  pour  rénou- 
Teler  une  alliance  que  la  trête  de  dix  ans,  signée  le  H  a^ril 
1438  entre  Florence  et  le  duc  de  Milan,  arait  en  ^Ueliiue 
sorte  anéantie  ^ 

>  M.  ÂHt.  Saèeaieo.  Dee.  m,  L.  ni,  f.  164. 


DfJ  HOTER  AGE.  47 


Miiinm»»i§iHmnn»n»iîiiiiiimnniH 


CHAPITRE  m. 


Les  Florentins  embrassent  avec  vigueur  la  défense  dé  Venise;  batailles  de 
Tenna,  d'Anghiari  et  de  Sonetno.  Déli?rance  de  Brescia.  Paix  de  Mar- 
tmngOy  par  laquelle  Visconti  dcnme  sa  fille  à  François  Sforza^  général 
de  ses  ennemis. 


14S9-1441. 

L'alUance  qni  unissait  les  deux  répabliqaes  de  Florence  et 
de  Venise  était  l'ouvrage  de  la  politique  noble  et  éclairée  en 
même  temps  des  Âlbizzi.  Ces  grands  hommes  d'état  ayaient 
senti  qu'il  n'y  a  de  sûreté  pour  ime  nation  que  dans  les  al- 
liances qui  se  rattachent  à  tous  les  sentiments  populaires, 
dans  celles  que  chaque  citoyen  approuve,  que  son  affection 
seconde,  et  qu'il  maintient  de  tout  son  cœur.  Les  sentiments 
profonds  de  liberté  et  de  religion,  ou  les  souvenirs  d'une  lon- 
gue protection  et  d'une  longue  reconnaissance,  peuvent  seuls 
servir  de  base  à  une  alliance  semblable,  parce  que,  même 
entre  des  hommes  corrompus,  les  sentiments  élevés  ont  seuls 
nne  influence  universelle,*  mais  les  ligues  formées  d'après  des 
projets  d'usurpation  et  de  conquête,  les  ligues  qui  ne  repo- 
tent  que  sur  des  calculs  étroits  de  politique,  sur  les  affections 
ou  les  avantages  privés  des  chefs  de  l'État,  n'ont  point  de  base 
dans  le  cœur  des  hommes  ;  elles  sont  abandonnées  aussitôt 
que  rintérèt  qui  les  a  dictées  est  suspendu  ;  aussi  infidèles 
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dans  l'adTersité  qa' elles  ont  para  intimes  dans  la  prospérité, 
elles  trompent  dans  Tune  et  dans  l'antre  fortone;  elles  accrois- 
sent dans  les  snccès  une  dangereuse  ambition  ;  elles  inspirent 
dans  les  revers  une  sécurité  plus  daugereuse  encore,  et  elles 
causent  presque  toujours  la  ruine  de  ceux  qui  ont  placé 
leur  confiance  dans  ces  appuis  royaux  qui  se  trouvei^t  si  ca- 
duques. 

Deux  hommes  ambitieux  s' étaient  placés  à  cette  époque  à  la 
tète  des  deux  républiques,  et  ils  avaient  obtenu  dans  leur  pa- 
trie une  autorité  que  la  constitution  de  l'État  ne  reconnaissait 
pas.  Gosme  de  Médicis  ne  s'occupait  à  Florence  que  de  raf- 
fermissement du  crédit  de  sa  famille  ;  le  doge  François  Fos- 
cari,  à  Yenise,  voulait  assurer  à  sa  magistrature  le  lustre 
d'une  grande  gloire  militaire  :  tous  deux,  consultant  leurs 
intérêts  privés  ou  leurs  passions  individuelles,  s'étaient  écar- 
tés de  la  marche  que  leur  traçaient  les  affections  des  deux 
peuples  ;  ils  avaient  oublié  que  leur  seule  politique  devait  être 
le  maintien  de  la  liberté  de  l'Italie,  et  ils  avaient  permis 
qu'on  séparât  leurs  deux  états,  dans  une  guerre  commencée 
de  concert.  François  Foscari  avait  cra  pouvoir  se  reposer, 
pour  la  défense  d'une  république,  sur  des  alliances  royales;  il 
avait  cru  que  les  traités  conclus  par  la  seigneurie  avec  led  pe- 
tits princes  de  la  Bomagne,  le  seigneur  de  Bavenne,  et  les 
marquis  de  Ferrare  et  de  Mantoue,  seraient  pour  elle  une  ga- 
rantie suffisaule,  et  il  n'avait  point  prévu  qu'une  seule  ba- 
taille perdue  lui  enlèverait  tout  ce  que  Fintérèt  du  moment 
lui  avait  donné,  tout  ce  que  des  princes  lui  avaient  promis  sur 
leur  foi  mal  assurée,  et  que  le  sentiment  des  peuples  n'avait 
poiùt  sanctionné.  Foscari,  en  se  fiant  à  ces  princes,  ne  comp- 
tait pas  sur  les  Florentins,  qui  l'accusaient  de  leur  avoir  fait 
perdre  la  conquête  presque  assurée  de  Lucques,  et  qui  avaient 
déjà  signé  une  trêve  avec  l'ennemi  ,*  mais,  encore  que  le  traité 
d'alliance  fût  dissous,  et  que  la  politique  des  chefs  de  parti 
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fût  altérée,  le  sentiment  populaire  (lurait  lonjoars  ;  les  Flo- 
rentins ne  se  demandaient  point  quel  pacte  les  unissait  à  la 
république  de  Venise  ;  ils  se  demandaient  si  cet  état  ne  con- 
servait pas  le  nom  sacré  de  république,  et  s'il  n'était  pas  ac- 
cablé par  un  tyran.  Toujours  prêts  à  s'exposer  pour  le  bien 
ocHnmnn,  |^t  à  sacrifier  des  jouissances  présentes  à  un  avantage 
à  venir,  ils  avaient  déjà  mis  en  oubli  leur  ancienne  rancune, 
ils  ne  songeaient  plus  qu'à  maintenir  l'équilibre  et  la  liberté 
de  l'Italie,  et  ils  avaient  cherché  d'avance  à  s'assura  l'appui 
du  comte  Françds  Sforza. 

Le  sort  de  la  guerre  pouvait  être  regardé  comme  devant 
dépendre  de  la  dédsion  que  prendrait  ce  grand  général;  il 
fleo^lait  pouvoir  seul  faire  pendier  la  balance  selon  qu'il  se 
d^Rrerait  pour  les  deux  républiques,  ou  pour  le  duc  de  Mi- 
lan. Celui-ci  l'avait  senti,  et  il  cherdiait  depuis  longtemps  à 
enlacer  Sforza  par  ses  intrigues.  Pour  le  gagner,  il  l'entrete- 
nait sans  cesse  du  prochain  mariage  de  sa  fille  qu'il  lui  avait 
promise.  Tous  les  préparatifs  semblaient  faits  pour  la  fête  ;  les 
babits  même  de  l'épouse  étaient  acheyés,  et  on  avait  eu  spin 
de  les  faire  voir  aux  amis  de  Sforza.  Le  jour  des  noces  avait 
été  fixé  à  drax  reprises  différentes  ;  les  jeux,  les  divertisse- 
ments par  lesquels  on  devait  les  célébrer,  avaient  été  ordon- 
nés d'ayànce,  et  cependant  Yisçonti  trouvait  toujours  quelque 
prétexte  pour  revenir  en  arrière,  et  retirer  une  promesse  qu'il 
n'avait  point  dessein  d'accomplir.  Les  Florentins  firent  enfin 
comprendre  à  Sforza  qu'il  était  le  jouet  du  duc  de  Milan,  que 
celui-ci  le  retenait  dans  l'oisiveté  pour  se  donner  le  temps  de 
chasser  les  Vénitiens  de  tout  le  continent  ;  que  les  Florentins 
n'étaient  point  assez  riches  pour  entretenir  seuls  Tannée  du 
comte,  qui  se  trouverait  en  même  temps  sans  soldats  et  sans 
aUiés,  et  que  le  duc,  n'ayant  plus  lieu  de  le  craindre,  romprait 
bien  vite  tous  les  engagements  qu'il  avait  contractés  avec  lui. 
Sforza,  outré  de  cette  longue  diBsimuIaiion,  accepta  le  traité 
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que  venait  hd  proposer  Gioranni  Pisani  ;  il  fut  signé  le  18  ^ 
Trier  1 439.  Les  Florentins  donnaient  dhaqaemois  8400  florins 
&a  oonoÂe  ponr  l'entretien  de  son  armée,  les  Yénitiais  s'enga- 
gèrent à  Ini  en  donner  9000  de  lenr  côté.  Les  deux  répobH- 
qoes  promirent  encore  de  prendre  à  leur  solde  le  sdgnenr  de 
iFa^iza,  le  marquis  de  Ferrare,  Pandolfe  Malatesti,  et  Pierre, 
fib  de  Jean-Panl  Orsini.  Les  Yénitiens  devaient  supporter  les 
dedx  tiers  des  frais  de  cet  armement,  et  les  Florêntitis  le 
tiers*. 

Neri,  fils  de  Gino  Gapponi,  qui  nous  a  laissé  des  mémoires 
mr  riiikoire  de  son  temps,  frit  envoyé  par  la  république  flo- 
rentine auprès  de  François  Sforza,  pour  le  décider  à  passer  le 
Pô,  et  à  Mréj  sans  restriction  et  sans  ménagements,  la  giprre 
au  duc  de  Milan.  De  là  il  se  rendit  à  Venise  pour  terminer  la 
n^odation.  Gapponi,  introduit  devant  la  seigneurie,  reptçdia 
aux  Vénitiens  de  n'avoir  pas  eu  plus  de  confiance  en  leurs 
anciens  alliés.  «  Vous  avez  hésité  à  recourir  à  nous,  leur 
«  dit-il,  et  cependant  vous  avez  une  longue  expérience  des 
«  efforts  que  nous  sommes  disposés  à  faire  pour  la  défense  de 
«  la  liberté  ;  vous  savez  que  dès  longtemps  cette  cause  est  eonn 
«  mune  entre  nous.  Ce  n*est  pas  des  mauvais  offices  que  vous 
«  nous  avez  rendus  qu'il  fallait  garder  la  mémoire,  pour  nous 
«  éloigner  les  uns  des  autres,  c'est  des  services  que  vous  avez 
«  reçus  de  nous  ;  iU  sont  le  gage  de  ceux  que  vous  en  recevrez 
«  encore^.»  Le  discoursde  Capponi  fut  écouté  par  la  seigneurie 
avec  r  attention  qu'on  aurait  donnée  à  un  oracle.  Les  conseil- 
lers n'eurent  point  la  patience  d'attendre,  selon  l'usage  de  la  ' 
république,  que  le  doge  y  répondit  ;  mais,  tous  debout,  les 
tnains  levées,  les  yeux  baignés  de  larmes,  ils  remercièrent  les 

i  CommentaH  di  KeH  dl  Gino  Capponi,  T.  xvni,  p.  ii88.  —  joann,  Shmnetœ  ^Ui. 
L.  ir,  p.  275.  <—  Popglo  BraedoUui  BisU  L.  VU ,  p.  400.  —  ûrittoforo  daSoldo  Isior, 
tkresdana,  T.  XXI,  p.  808.  Rer,  itaL  —  *  /ir.  Macchiavelli  Mor»  h.  V,  p.  134.  —  Com- 
wieiUaH  4i  iferl  di  Gino  Capponi.  T.  xvm.  Ber.  ItaL  p.  uu.'^Platina vita  K€rti  Ce- 
poniL  T.  XX,  p.  407. 
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IkNrentiiia  de  leur  aT(^  reiiduua  si  grand  eervîee  fils  renier-- 
dàreut  Capponi  de  favoir  exécuté  aTsc  tant  de  diligence  et 
dexèle^etiift  pn»mrent  que  junais  eax  on  leors  descendants 
n'oublieraient  ^'Qs  deruent  leur  saint  anx  Florratins*. 
.  Dès  le  connneneement  do  printemps,  François  Sforza, 
aTechnit  mille  hommes  de  cayalerie  pesante,  partit  de  la  tfar* 
die  d'Anc6neoù  il  avait  ses  quartiers  d'hiver  ;  il  trayersa-ra- 
pidement  la  Bomagne,  le  territoire  de  Forli  et  celui  de  Ra- 
venne;  il  passa  le  Pô  près  de  Ferrare,  et  il  se  rendit  par 
Cbioggia  à  Venise^.  Pîon  seulement  Bei|;ame  etBrescia,  mais 
Yârone  et  Yicenoe,  étaient  entourées  d'eonemis  ;  Gattamdata 
élait  letranidié  derrière  les  canaux  de  Padoue  avec  le  reste  de 
l*année  vénitienne;  et  tout  ce  qui  était  situé  Mi-delà  de  ces 
canaux,  à  la  réserve  des  quatre  villes  assi^^^ées,  était  perdu. 
Picduinô,  lors^'il  vit  paraître  devant  lui  Sforza  et  sa  noo* 
Tdle  armée,  ne  voulut  pas  compromettre,  par  une  bataille, 
des  conquêtes  qu'il  r^ardait  comme  assurées;  il  se  couvrit 
d'un  canal  profond,  entre  les  marais  de  l' Adige,  à  cinq  milles 
deSoave,  dans  le  Yéronais;  et  comme  fartde  jeter,  enfsœde 
l'eoinemi,  des  ponts  sur  les  rivières,  était  encore  absdument  in- 
connu, il  rendit  vakies  toutes  les  menaces  de  s<m  adversaire, 
àqui  Û  fut  iipposâhle  de  le  contraindre  au  combat'. 

L*année  alliée,  que  commandait;FranQois  Sforza,  était  fcNTte 
.de  qnatorsœ  mille  dievaux  et  huitmiUe  fantassins.  Mais,  tan- 
dis que  cette  armée  ne  pouvait  joindre  Vennovii,  les  corps  déta- 
chés que  les  Yénitiens  avaient  laissés  près  deBresda  et  deYé- 
rone  étaient  successivement  battue  et  faits  prisonniers  par  les 
Milanais.  Brescia  éprouvait  de  plus  les  horreurs  de  lafamine , 
et  toute  la  magnanimité ,  tout  le  dévouement  de  Francesco  Bar^ 

1  MaeehUwelH,  L.  V,  p.  1S7.  ^  CommentaH  di  N,  Capponi^  p.  ii89.  Mais  les  hifto- 
ifeBi  TéofUeni  <fiiiiiiMileBt  eecie  recoiiDai8iaoe6«  et  Insisieiit,  au  contraire,  nir  la  dé- 
flanee  éa  sénat,  ttaugerto  Storla  Venetkma,  T.  XXm,  p.  iio4.  —  *  jotmn,  Stmmetœ. 
li.  V,  p.  179.  —  GfOilica  tfi  Sol90fM.  T.  XVUI,  p.  69«.  — >  V-  i-  SnMlU».  ».  UI,  L.  IV, 

.ift.— ip.  Skmmetm.  L.  v,  p.  vn. 
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baro,  qui  partageait  lui-même  les  i»iTatioiis  des  dtoyens  as- 
siégés, s(ttffîsàiéntà  peine  à  soutenir  lem:  edoràgé*.  Sforza/qiEkî 
étidtimpatient  dedélitrèr  leterritoirêde  la  république  de  la  pré^ 
sencè  dés  ennemis,  Toyànt  iju'il  ne  pouvaitforcer  le  passage  diss 
canatii  et  dîes  retrattcbéments  de  Picdnino,  se  dirigea  vers  tes 
montagnes  EugànéeniMs;  et,  malgré! opposition  des  corpsdes- 
tinés  à  les  défradre,  il  lestrairersa^et  descendit  dans  la  plaine 
de  Vérone.  Piceinino,  se  voyant  toimié,  se  hâta  d'évacuer  Soaye, 
etde'sè  replier  derrière  1* Adige.  Il  n'était  pas,  à  beaucoup  près , 
si  fairile  de  débloquer  Bresda,  séparée  du  territoire  vénitien  par 
les  états  de  Mantone.  C'était  mi  travers  du  lac  de  Garda  qu'on 
lavait  espéré  jmqu' alors  y  faire  arriver  des  secours.  Pendant 
rhiter,  lesYénitiens  avaienttranspôrté  jusqu'à  ce  lac,  à  travers 
lès  iiiontagnes  bordant  l' Adige,  deux  grandes  et  trois  moyen- 
nés  galères,  avec  vingt-cinq  barques  armées  ^.  Cette  petite 
flotte,  en  entrant  dans  les  eaux  du  lac,  se  trouva  maîtresse  de 
sa  navigation^  et  ouvrit  quelque  communication  avec  Breseia. 
liais  le  duc  de  Milaùu  fit  armer  à  Peschiéra  une  flotte  lÂen  plus 
coiiMdérable  ;  il  mit  garnison  dans  tous  les  châteaux  situés  sur 
les  deux  rives,  et  Pierre  Zeno,  provéditeur  qui  commandaitles 
Yénitiens,  fut  ôMigé  de  se  retirer  aveesa  flotte  à  Torboli,  près 
de  l'embouchure  de  la  Sarca,  à  l'extrânité  septentrionale  du 
lac,  où  il  entoura  ses  galères  de  fortes  palissades,  pour  les  dé- 
fendre oon^e  des  ennemis  qu'il  n'était  plusen  état  de  braver  ^. 
'  C  était  en  dégageant  cette  flotte,  et  en  la  mettant  en  commu- 
nication avec  la  {daine  de  Vérone,  que  SCorza  opérait  de 
secourir  Breseia.  Dans  ce  but,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Bardolino ,  château  défendu  par  une  garnison  mantonane , 
sur  la  rive  orientale  du  lac,  entre  Peschiéra  et  Garda. 


1  JV.  A.  SabeUieo,  Dee.  III,  L.  IV,  f.  169,  verso  -^Cristof.  da  Soldo.  Isloria  di  Breseia, 
p.809.— ^  Poggio  BraccioUni  HUU  Flor,  L.  Vil^  p.  S99.~Ptoiwa  HUn.Maniuan^  T.  XX, 
L.  V^  p.  )ï?3.  •*-  If.  ▲  SabeiÙco.  Dec.  JIlj,  L..111 ,  f.  165.  —  Cris^of,  da  Soldo  Isior.  di 
Breseia-  p.  808.  —  >  Cristoforo  da  Soldo  islor.  Breificitma^  p,  812. 
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l6s  «gqaQi  par  ksqnels  il  mitait  la  flotte  à^s'.eo  rappro- 
cher  ne  furent  point  aperças,  ou  point  oMninriB.  Ficcinino 
avait  au  contraire  fait  sortir  ses  galères  de  Peschiéra  ;  il  avait 
renforcé  la  garnison  de  Bardolinp  ;  et  Sforza ,  après  ayoir. 
perdo  beaucoup  de  monde  par  le^  maladies  que  causèrentdea 
pâleurs  excessiyes  dans  ce  lieu  malsain,  fut  oblige  de  leter 
le  riége^  Un  autre  échec  suiirit  presque  immédiatemcoit  cen 
lei-là  ;  les  Vénitiens  avaient  envoyé  mille  chevaux  et  trds 
cents  fantassins  dans  Iqs  montagnes  au  nord  da  lac,  pour  coi^ 
duire  à  leur  flotte  un  convoi  de  vivres,  et  lui  donner  Jes 
moyens  de  s* ouvrir  le  passage  jasqu*à  la  rive  occidentiki^  par 
^  die  pravait  communiquer  avec  Brescia.  Hais  Gonzagoe  et 
Piccinino,  avertis  de  ce  mouvement,  surprirent  le.  23  septemr 
bre  et  dévalisèrent  les  soldats  qui  se  rwdaient  à  la  flotte  ;  le 
26  tb  attaquèrent  c^e-d  dans  le  lieu  où  die  s'était  retranchée  ;> 
As  prirent  tous  ses  vaisseaux ,  à  la  résenre  de  deux  qui  s'en- 
foirent  à  Peneda,  et  ils  firent  prisonniers  quatre  provéditeurs 
vénitiens  qui  se  trouvaient  ou  avec  la  flotte  on  avec  l'umée^u. 
François  Sforza,  piqué  de  ne  répondre  qae  par  des  revers 
^  la  haute  attente  que  les  deux  républiques  avaient  fondée  sur 
loi,  sollicité  d'aSleurs  par  le  sénat  de  Venise  de  secourir  les 
malfaenreux  Bressans,  résolnt  enfin  d'ouvrir  à  sa  grande 
armée  elle-même  le  chemin  de  Bresda,  en  faisant,  au  travers 
des  jnontagnes,  le  tour  du  lac  de  Garda.  Il  renvoya  ses  ba? 
gages  à  Vérone,  il  s'engagea  dans  la  chaîne  escarpée  qui 
fép&xe  l'Adige  du  lac,  par  des  défilés  cfne  la  cavalerie  pesante 
ne  passait  pas  sms  danger,  et  il  parvint,  à  travers  mille  difr 
Aeoltés,  jusqu'à  la  petite  plaine  de  Peneda,  à.l'endMMichixre 
de  la  Sarca.  D'autre  part,  Picdnino,  averti  des  chemins  que 
suivait  le  comte  Sforza,  laissa  le  marquis  de  Mantooe  à  Pesr 
diiéra,  et  fit  transporter  par  le  lac  son  armée  au  château  de 

>  /o.  Sbnonetœ BUt.  L.  V,  p.  S79.  —  *  ir.  iL  SaifeiUca.  b.  III, L^W^ L  ilt.^Jom. 
Simonetœ,  L.  V,  p.  99o.  —  CrtHoforo  da  SoMê  r#i«r»  Bfeêtima*  p.  Sit.  .- 
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Tenna,  qui  fermait  la  petite  vallée  oi|  Sforza  était  entré.  Plo-» 
sieurs  escarmoudies  eurent  lieu  entre  les  denx  années  ;  mais 
Pieeinino,  qoi  avait  airété  son  rival  comme  dans  an  pi^, 
évita  longtemps  nne  action  générale.  Il  se  laissa  enfin  emporter 
par  son  impétuosité  tialntaeUe,  et  le  9  novembre  il  accepta  la 
bataille.  Pendant  que  les  deui  armées  étaient  aux  prises,  les 
habitants  de  Bresda,  s*avan^nt  à  la  rencontre  de  leurs  libé^ 
rateurSy  parurent  sur  le  haut  des  montagnes,  derrière  les 
gradiurmes  de  Pieeinino,  et  commencèrent  à  faire  rouler  sur 
eux  dc^  quartiers  de  rocher.  H  ne  faut  souvent  qu'un  ma» 
ment  pour  décider  du  sort  des  batailles  ;  Tarmée  milanaise  se 
troubla  d'une  apparition  qui  n'était  pas  accompagnée  d'un  ^ 
danger,  bien  réel  :  les  gendarmes  cherchèrent  à  se  sauver,  les 
uns  vers  les  vaisseaia,  d'autres  vers  la  forteresse,  d'autres 
enfin  vers  les  montagnes.  Dans  leur  fuite  insensée,  ils  se  je- 
tèrent pour  là  plupart  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  et  ib 
ftirent  fedts  prisonniers.  On  compta  parmi  les  plus  distingua 
Charles  de  Gonzague,  fils  du  marquis  de  Mantoue,  César 
Hartinengo  et  Sacramoro  Yisconti  *  • 

Nicolas  Picdnino,  entraîné  dans  la  dâtmte  de  ses  soldats, 
s'était  enfermé  dans  le  château  de  Tenna  :  il  ne  jugeait  pas 
cependant  que  ce  château  pût  ftdre  une  longue  r&istancè,  et 
il  lui  importait  de  se  retrouver  en  rase  campagne  pour  rassemr 
btor  les  débris  de  son  armée.  Il  prit  l'audacieuse  résolution 
de  traverser  tout  le  champ  de  bataille  et  les  quartiers  mêmes 
des  vainqueurs.  Un  valet  allemand,  qui  soignait  ses  dievanx, 
homme  robuste,  et  qui  lui  était  dévoué ,  le  mit  dans  un  sac, 
le  chargea  sur  ses  épaules,  et  descendit  sur  le  champ  de  bataille 
dans  la  nuit  même  qui  Spivit  le  ccm^Nit.  Il  recueilBt  encore 
quelques  dépouilles  des  morts,  qu'il  jeta  par-dessus  son  fiur* 

t  M  SifRonerct.  L.  V,  p.  28i.  —  OAU.  da  Soido  Wor,  Bresdam,  T.  XXI,  p.  814. 
— Maeehimem  Isi,  Ftor,  fk.  V,  p.  i4i.  -r  ff^tHldo  BroedoM.  h.  Vit,  p.  4«3.  —  PiaOn» 
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deaa,  et  paraissant  ne  songer  qn'à  rassembler  ce  butin,  il  tra-^ 
versa  la  plaine  au  milieu  des  soldats  ennemis,  occupés  comme 
il  rayait  été  à  dépouiller  les  cadaires.  Il  passa  même  sans 
difficulté  devant  las  corps-de-garde  yénitiens,  et  il  Tint  enfin 
déposer  son  maître  à  Biva,  sur  le  bord  du  lac ,  où  un  bateau 
le  prit  et  le  conduisit  à  Pe9||péra*. 

A  pdne  savait-on  dans  l'armée  de  Sforza  que  le  général 
ennemi  n'était  point  enfermé  dan0  le  château  de  Tenna,  lonp- 
qu'on  apprit  avec  étonnement,  qu'après  avoir  rejoint  Gon- 
zague  à  Peschiéra,  ils  étaient  partis  ensemble  pour  escalader 
Vérone*  Un  transfuge  allemand  leur  avait ,  dit-on ,  indiqué 
les  moyens  de  le  faire  avec  sûreté.  Les  échelles  furent  appli- 
quées dans  la  nuit  du  1 6  novembre  contre  le  mur  de  la  petite 
enodnte  appelée  bourg  de  San-Zéno ,  et  les  troupes  mdanaises, 
dont  le  premier  escadron  était  commandé  par  Louis  del  Yerme, 
gendre  de  Carmagnola ,  étaient  déjà  maltresses  de  Ha  ville, 
avant  qu'on  songeât  à  se  mettre  en  défense.  Les  gouverneurs 
vénitiens  se  retirèrent  avec  la  garnison  dans  la  forteresse  4ë 
San-Felice ,  et  dans  celle  de  la  porte  de  Braida  ;  la  ville  se 
soumit  sans  ré^tance,  et  le  marquis  de  Gonzague,  à  qui  elle 
avait  été  promise  en  souveraineté,  la  sauva  du  piUage.  Les 
bagages  seuls  de  l'armée  de  Sforza  furent  partagés  entre  Icasi 
vainqueurs^. 

Le  soir  même  de  la  prise  de  Vérone,  la  npuvelle  en  fak 
portée  à  Sforza,  qui  poursuivait  le  siège  de  Tenna,  etqtli 
avait  déjà  profité  de  sa  victoire  pour  faire  parvenir  à  Bresda 
quelques  vivres  et  quelques  soldats.  A  la  rapidité  de  son  en- 
nemi il  résolut  d*  opposer  une  égale  promptitude  ;  il  repartit 

1  CrtMiofaro  da  SoUo  Istoria  ïïreacUmtu  T.  XXI.  fier.  itaL  p»  8is.  —  /oomii»  Stino- 
necoi  Hisîor,  FraneUci  SforOœ,  L.  V,  p.  2Si.-*lf.  Ant,  SabeUieo  Histor,  Veneta.  D..UI, 
L.  IV,  r.  171.  —  s  II  y  a  quelqae  incertitude  sur  le  jour  j^récis  de  la  prise  de  Vérone. 
Les  Annales  de  Plaisance  disent  le  16.  T.  XX.  Rer.  itaL  p.  87«;  la  dironique  de  Sologne, 
le  18  A  quatre  heures  du  soir.  T.  XVUI,  p.  6«3.  Joann.  SImonetœ  Bist»  L.  V,  p.  382.  — 
PtotifM  Hist.  Mantuan.  L.  VI ,  p.  881.  -^  MaeehkwelU  M.  Florent,  L.  V,  p.  lit.  —  IT. 
A,  SabtWco.  D.  tu,  L.  IV,  r.  178.  —  Criit.  4a  SoUo  tit,  mutkaiâ^  p.  ||8. 
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à  l'instant,  espérant  que  Piccînino,  qnoiqae  maître  de  Vérone, 
h*  aurait  pu  prendre  sitôt  tontes  lès  mesures  nécessaires  pour  la 
défendre.  En  effet,  il  traversa  sans  difficulté  les  cAm^e  deTAdi- 
ge.  La  fidélité  de  Jacques  Marando  avait  conservé  aux  Véni- 
tiens le  commandement  de  ce  passage  important,  ouvert  entre 
deux  montagnes  à  pic,  où  deuijjjl^ommes  à  cheval  ne  peuvent 
pas  passer  de  front.  Le  marquis  dé  Màntoue,  lorsqu'il  avmt  pris 
Vérone,  y  avait  trouvé  la  femme  et  les  enfants  de  Hairaiicio^ 
commandant  des  cHiuse  ;  il  lui  avait  fait  dire  que  ces  étages 
répondraient  de  son  obéissance  ;  que  s'il  voulait  les  sauver,  il 
devait  fermer  les  défilés  à  Sforza,  et  empêcher  son  retour.  Ce 
généreux  citoyen  n'h^a  pas  entre  son  devoir  et  les  intftéts 
de  son  coeur.  Il  fit  prendre  les  armes  à  tous  les  habitants  de  la 
vallée.  R  Le  sort  de  ce  que  j'û  de  plus  cher  au  monde,  leur 
«  dit-il,  pourrait  m' aveugler  sur  ce  que  l'honneur  et  la  pa- 
«  trie  exigent  de  moi  ;  c'est  à  vous  que  je  remets  le  dépôt  qui 
^.  m'étdt  confié,  à  vous  qui  n'avez  pu  oublier  la  fidélité  que 
«  vous  devez  à  la  seigneurie  de  Venise  ;  gardez  ce  défilé  pour 
«  son  honneur  et  pour  l'avantage  de  François  Sforza,  son 
«  général  * .  »  Piccinino  n'avait  point  réussi,  pendant  les  trois 
jours  qu'il  avait  commandé  à  Vérone,  à  s'emparer  des  forte- 
resses occupées  par  les  Vénitiens  ;  il  n'avait  pas  cru  non  plus 
qu'il  fût  encore  temps  dé  les  séparer  de  la  ville  par  une  nou- 
velle enceinte.'Lorsqu'il apprit  l'arrivé  inopinée  de  Sforza  dans 
la  plaine  de  Vérone,  il  envoya  ordre  à  Taliano  Furlano,  un  de 
ses  lieutenants,  de  rentrer  dans  la  ville  avec  le  corps  de  trou- 
pes qu'il  commandait.  Taliano  refusa  d'obéir,  en  s' autorisant 
d'un  ordre  contraire  reçu  du  duc  de  Milan.  En  effet,  Viscontt, 
qui  s'était  engagé  à  céder  Vérone  à  Gonzague,  mais  qui  était 
jaloux  de  l'agrandissement  de  son  allié,  avait  pris  des  mesures 
secrètes  pour  faire  retomber  sa  conquête  entre  les  mains  de 

i  M,  À,  Sûbemco.  D.  III,  L.  IV,  r.  173. 
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son  ennemi  ^  Piocmino,  déjoué  datas  ses  projets,  ne  pnt  émr 
pécher  Sfoi^za  de  rentrer  dans  la  Tille  dans  là  nuit  da  19  au 
2ft  noYembre,  par  le  ehàteau  de  San-Felice  ;  une  batûlle  s'en- 
suivit immédiatement  dans  les  raes  ;  la  cayàlerie  milanaise  ent 
da  désavantage,  elle  fat  chassée  hors  des  mars ,  et  Piccinino 
reperdit  Yérone  anssi  rapidement  qu'il  Favait  gagnée  *•    . 

Mais,  encore  que  sa  conqtiéte  loi  eût  échappé,  il  n*én  avait 
pas 'moins  ftiit  une  paissante  diverâon,  et  ravi  à  Sforza  tons 
te  fraits  de  sa  victoire  de  Tenna.  U  Favait  de  pins  empêché 
de  porter  da  secours  aox  habitants  de  Brescià,  toujours  plus 
«x»biée(  piff  la  faim,  la  maladie  et  les  inoànsions  de  leurs  éu^ 
neims»  La  seigneurie  sollicitait  Sforza  de  retourner  au  secours 
de  c» malheureux;  eelui-d,  malgréla  rigueur  de  l'hiver,  rnu 
des  {dus  âpres  que  Ton  eût  éprouvés  depuis  longtemps,  con- 
duifiit  eu  efitetde  nouveau  son  armée  dans  les  montagnes 
dont  le  lac  de  Garda  recdt  les  eaux ,  et  recommença  le  siège 
de  Temna.  Ce  petit  château ,  auqueV  Piccinino  n'avait  osé  se 
confier,  résistait  toujours ,  et  fermait  aux  Vénitiens  le  chemin 
de  Bresda.  Bientôt  les  glaces  et  les  hautes  neiges,  que  dés 
soldats  italiens  n'étaient  point  accoutumés  à  braver,  rebu- 
tèrent les  troupes,  et  pour  la  seconde  fois  le  siège  de  Tenna 
fut  levé.  L'armée,  manquant  de  vivres  et  de  fourrages,  futra- 
Hienée  en  quartiers  d'hiver  à  Vérone^  ;  seulement  Sarpellione 
et  Troilo ,  deux  des  lieutenants  de  Sforza ,  réussirent  à  trar 
verser  les  montagnes  par  des  chemins  détournés,  et  à  intro- 
duire à  Bresda  un  petit  convoi  de  munitions  avec  trois  cents 
fantassins. 

1 440. -^  Pendant  toute  la  campagne  de  1439  les  hostilités 
ne  s'étaient  point  étendues  hors  de  la  Lombardie  :  cependant 


^PtatbiœHist  Mantuan. L.  VI, p.  Mt.—Poggio  BracdoUni.  t.  VIT,  p.  4o4.— *  Joann. 
^imonetœ.  L.  V,  p.  384.  -^M.  A.  Sabellico.  D.  III,  L.  IV,  f.  t74.  —  UacchiavelU  islor, 
flor.  L.  V,  p.  147.  —  8  Joannis  Simonetœ  Hist  L.  V,  p.  280.  •*  Af.  Ant  Sabellico  Hist. 
f^Rfi.Dec.  111,  L.  IV,  f.  175. 
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Pkilippe-Harie  était  imjMitient  de  punir  les  Florentûls  de  leur 
interrioition,  et  de  les  forcer,  ainsi  qne  le  comte  François 
Sforza,  à  défendre  leurs  propres  états.  Piccinino  snrtont  était 
jaloQx  de  Siortu;  il  ne  pouvait  se  consoler  de  ce  que  ce  gêné*- 
ni  avait  pris  rang  parmi  les  souverains  par  sa  conquètcde 
la  Marche,  tandis  que  lui-même,  que  l'ItaUe  regardait  comme 
r^pd  dé  Sforzapour  les  talents  et  la  bravoure^  lui,  qui  etamiie 
élève  et  héritier  de  Braocio  aurait  pu  prétendre  à  la  JMmve- 
fmneté  que  ce  général  s'était  formée,  n'avait  qu*nne  existence 
précaire,  sous  le  bon  plaisir  du  prince  qui  lui  donnait  une 
solde.  Il  suppliait  le  duc  de  Milan  de  ne  point  le  faire  oouh 
battre  en  Lombardie  pour  des  villes  iqu'il  Im  impcMrlait  peu 
de  gagner  ou  de  perdre,  niais  de  l'envoyer  plutôt  dans  h 
Marche,  qu'il  espérait  enlever  en  peu  de  temps  à  son  rival. 
Assés  de  troupes,  disait-il,  resteraient  encore  après  son  dér 
part  pour  continner  le  siège  de  Bresda  :  les  Florentins,  en  le 
voyant  se  diriger  vers  lo  midi,  seraient  alarmés  pour  la  Toch* 
<»upie,  et  rappdleraient  Sforza;  ce  général  voudrait  altor  dé^ 
fendreses  propres  états;  et  p^révenu  ai  tous  lieux,  il  ne  se- 
cpurrait  point  Bresda,  il  ne  couvrirait  point  la  Toscane,  et  ne 
sauverait  point  sa  principauté. 

De  son  côté,  Rràaud  des  Albizzi  jmgnait  ses  sollicitations  à 
celles  de  Piccinino  :  toujours  persuadé  que  les  Florentins  ne 
pouvaiœt  s'accoutumer  à  son  exO,  et  qu'ils  accueiUerwent 
avec  joie  um  année  qui  le  ramènerait  dans  sa  patrie,  il  ne 
demiffidait  qu'à  être  rmivoyé  en  Toscane,  pour  se  eroiie  as- 
suré du  succès.  Cependant  une  intrigue  nouée,  secrètemeiit 
avec  Jean  TiteUeschi,  patriarche  d'Alexandrie,  fot  un  motif 
plus  puissant  «MX>re  pour  déterminer  Phih]^.  Ce  prâat 
guerrier,  ministre  favori  d'Eugène  IV,  rendût  depuis  long- 
temps son  maître  odieux,  par  son  arrogance  et  sa  cruauté. 
On  l'avait  vu,  dans  la  guerre  de  ITapIes,aecélâ:erla  dévasta^ 
tion  des  campagnes  ennemies  par  d'exécrables  promesses  de 
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grâces  spirUnelleB  en  fayeur  de  ceux  qui  abuseraient  des  aiv 
BKS  temporelles  ;  il  amt  aceordé  à  ses  soldats  cent  jours  d'in*- 
dalgenoe  en  purgatoire  poor  chaqae  pied  d'diTier  qu'ils 
abattraieut  ^ .  Encore  que  son  maître  fût  entré  dans  la  ligua 
des  deux  r^bUques,  ^itellesehi  ne  songeait  qu'à  se  venger 
do  Erançois  Sforsa^  contre  lequel  il  conservait  un  violenl 
reneatiment,  pour  avoir  été  battu  par  lui  dans  la  Marche^ 
^Anoôneu  Les  Yénitiais  et  les  Florentins  l'avaient.  ùit&Maé 
aoHif  ii  avait  reçu  tfeux  vingt  mille  florins  poor  équiper 
FamuSe  avec  laquelle  il  devait  agir  omtre  Philippe  ao-delà 
des  Apennios;  mais  après  avoir  pris  l'argent  il  avait  faussé. 
«8  pMmesses,  Remployé  son  armée  au  siège  de  Foligno.  Les 
Florentins  et  les  Vénitiens  se  plaignirent  à  Edgène  lY:^  et  le 
fidUe  pootifB  communiqua  ces  plaintes  confidentielles  à  son 
&vori,  qui  jura  d'en  tirer  vengeance.  Yitdlesdlii  offrit  secrèh« 
tementà  Picdnino  de  joindre  ses  troupes  à  celles  du  duc  de 
Kifaui  pomraiecabler  te  Florentins.  On  assure  qu'il  devait  €&•* 
ndte  faire  périr  EugèneIY,pour  i^éleveràsaplaeesurle  trône 
poBtiflcal'.  Il  attendait  avec  impatience  l'arrivée  de  farmée 
milanaise  pour  édater  ;  et  Yisconti,  assuré  d'un  aussi  puissant 
allié,  n'bésita  plus  à  céder  aux  voeux  de  Picdnino. 

CSe  fut  an  mois  de  février  1440  que  Nioolas  Picdnino  par- 
tit de  ses^piartierB  d'hiver  avec  six  mille  chevaux.  H  passa  le 
P6  le  7,pMr  s'unir  à  Kanfredi  dans  le  territoire  de  Faenza', 
tandis  qœ  N cri  Gapponi  et  Davansati^  ambassadeurs  florea* 
tins,  arrivés  en  mtoie  temps  à  Ferrare,  se  r^daiint  à  Yenise 
poor  eoaèerter  le  plan  de  la  campagne  suivante^.  Ces  deux 
gâaéreox  dtoyeas,  an  lien  de  se  laisser  effrayer  par  ledangor 
qui  YapproQbait  de  leur  patrie,  se  joignirent  aux  Yénitima 
poor  scriUeiter  Sfmwde  tenter  de  nouveau  la  délivrance  de 


*  ÛhmÊÊ  Ifàpolekmf.  T.  XXI.  An*.  Ual  p.  119T.  «  *  Poggiû  ÈHtcelolM  Bi$U  Fhf. 
Uk  fH,  p.  4M.  «-  i  Jûum.  mmùMUœ^  lu  V,  p.  ut.  —  »Jkiedliiav«Xtt  itU  flor.  UT, 
p.  t^.  ^  *  àmmemu  dl  lleri  (tt  Gino  Capponh  T.  xviil,  p.  ii9i. 


60  HISTOIRE   DES  REPUBLIQUES   ITALIEI9ITES 

Brescia.  Ils  déclarèrent  qne  Florence  saurait  bien  lever  nne 
antre  armée  pour  l'opposer  à  Pîccinmo,  tandis  qne  l'état  dé 
terre  ferme  des  Yénitiens  serait  perdu  si  Sforza  l'abandonnait*' 
En  effet,  GiattamelataV  le  général  qui  avait  commandé  aupa- 
ravant les  troupes  vénitiennes^  avait  été  frappé  de:  paralysie 
dans  les  montagnes  de  Tenna,  et  jusqu'à  sa  mort,  snnrenaè  le 
16  janvier '1443,  il  ne  fit  plus  que  languira  Aucun  antre 
n'était  en  état  de  suppléer  à  Sforza  en  son  absence,  et  Ban$ 
^assistance  de  ce  général,  le&  Vénitiens  n'espéraient  point 
sauver  leurs  provinces  envahies. 

*  Mais  le  comte  Sforza  n'était  point  si  disposé  qne  les  FlO^ 
rçntins  à  sacrifier  son  propfe  intérêt  à  la  cause  commune.  Il 
Connaissait  la  mauvaise  volonté  du  patriarche  d'Alexandrie^ 
qui  commandait  plus  de  trois  mille  hommes  sur  les  frontières 
de  la  Toscane  et  de  la  Marche  ;  il  voyait  ^ne  Piccinino,  en  se 
joignant  à  ce  prélat,  pouvait  bouleverser  Tune  ou  Fautre  pro<^ 
Vincé.  Pendant  que  son  rival  s'acheminait  vers  le  midi,  il-jn-^ 
geait  inutile  de  demeurer  en  Lombardie ,  puisque  auàd  bien 
il  serait  forcé  d'attendre  que  la  rigueur  du  froid  eût  cessé,  et 
que  les  neiges  se  fussent  fondues,  avant  de  tenter,  par  la 
route  des  montagnes,  la  délivrance  de  Brescia;  car  il  ne 
voyait  aucun  espoir  de  succès  s'il  prenait  la  route  de  la 
plaine^. 

"  Taudis  que  ces  questions  se  discutaient  à  Yenise,  où  le 
comte  s'était  rendu,  et  que  les  Florentins  prenaient  à  leur 
solde  plusieurs  condottieri  pour  former  nne  nouvelle  armée^ 
ton  apprit,  que  les  Malatesti,  seigneurs  de  Bimini,  auxqnds  on 
avait  payé  la  solde  d'un  millier  de  gendarmes  qu'ils -devaient 
fournir  aux  deux  républiques,  avaient  passé  dans  le  eamp.de 
Nicolas  Piccinino.  Cette  défection  faisait  craindre  un  échec 


1  joann.  Simonetœ,  L.  V,  p.  S86.  —  Marin  Sanuio  vite  ^e'Duchi  di  Venesia,  T.  XXII, 
p.  1106.  —  s  NicoL  MacchiavelU,  Istor.  Fior,  L.  V,  p.  isS,  —  Coimn^moH  di  Neri  di 
Gino  Capponi.  T.  XViil,  p.  1192. 
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plus  fâcheux  encore,  elle  excitait  la  plus  vive  inqoiétaâe  8m 
le  sorl.de  Jean-'Paiil  Orsini,  général  des  Florentins,  qui  ayait 
été  eaYOjé  dans  l'état  de  Bimini  pour  le  défendre  * .  Les  soUi- 
dbitions  de  François  Sforza,  pour  obtenir,  son  congé,  redou- 
Uèrent  à  cette.nouYeUe  ;  heureusement  elle  fut  bientM  suiide 
4'une  ùitre  non  moins  inattendue,  mais  dont  la  nature  était 
différente. 

Lea  Florentins  avaient  surpris  à  Moûtepuldano  la  corres- 
pondance .du  patriarche  d'Alexandrie  avec  Piccinino;  quoi- 
qu'elle fût  émte  en  chiffres,  elle  avait  suffi  pour  éveiller  enfin 
chez  le  pape,  à  qui  elle  fut  communiquée ,  les  plus  violents 
r&oopçons  contre  son  favori.  Eugène  avait  confié  si  avenglé- 
veat^à  YiteUeschi  ses  armées,  ses  trésors,  ses  forteresses, 
.qu'Û  jne  pouvait  plus  tenter,  sans  un  extrême  danger,  d'en 
d^uiller  l'homme  qu'il  avait  rendu  trop  puissant.  Cependant 
il. donna  secrètement  à  Antonio  Bedo,  conunandant  du  chà- 
tfi&a  Saint-Ange,  un  ordre  éventuel  de  l'arrêter,  et  de  lui  faire 
scNa  procès,  dè»qu*il  en  trouveraitl'occasion.  Cet  ordre  n'était 
.pas  facile  à  exécuter ,  et  Bedo  attendait  en  silence  quelque 
4ârooiistance  qui  le  favorisât ,  lorsque  le  patriarche,  prêt  à 
partir  pour  la  Toscane  à  la  tête  de  son  armée,  ordonna  au 
ecnnmandant  dudbàteau  Saint-Ange  de  se  rendre,  le  matin  du 
18  mars,  sur  le  poi^t  de  la  forteresse,  pour  recevoir  les  com- 
missionsqu'illui  donnerait  en  partant.  Antonio  Bedo  comprit 
*que  l'occasion  serait  favorable  ;  il  prépara  son  monde,  et  il 
attendit  de  bonne  heure  le  patriarche  sur  le.  pont.  Celui-ci 
•arrivait  à  la  tête  de  toute  son  armée.  Bedo  s'approcha  de  lui 
respectueusement,  prit  son  dieval  par  la  bride ,  comme  pour 
n! être  pas  entendu  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  le  mena  au 
petit  pas  au-delà  du  pont;-levis,  lui  parlant  toujours  de  choses 
assez  importantes  pour  fixer  son  attention  ;  mais  à  l'instant 

i  Sciplone  Ammbrato  Ut.  L.  XXI ,  T.  III,  p.  23.  —  me>  MacchUwelU,  L.  V,  p.  155.  — 
Çomme/iJarrdiiVeWCappofti.  p.  1193.  . 
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qB*Ueiit  pané  le  pimtflfitsigi^aiix  garde»  de  felev^  etde- 
manda  an  patriardie  de  se  i«iidi^  prisomn^/ Yitdl^^ 
•saya  en  tain  de  te  d^èndre:  il  fnt  Messe  à  la  tète  et  tmfené 
•^  son  (âieval  par  eenx  qni  1*  entonnôent.  A  peine  fat-ll  imftài 
entre  lénis  mains,  qne  Bedo  lai*inèiae  let  Ji^rôme 
iayèrent  de  le  consoler  et  de  lui  rendre  respéranee,  en 
rant  qoe  tout  finirait  bien  pour  Ini.  Hais  Yitdlesdii  répondit 
ifà'û  «avait  bien  qné,  qnoâqoe  blessé,  ee  ne  serait  jaiiuds  de 
iaé&  blesmires  qu'il  mourrait.  «  On  n*arrète  point,  ajeMÉ^-fl, 
«  les  hommes  puissants  pour  les  rdâdiar  misoite;  û  Peu  m^a 
«  era  assez  dangereux  pour  me  faire  priscmnier,  eottiliéli  ne 
«  me  croirait-on^  pas  plus  dangereux  encore  A  je  reeemMis 
«  la  libertéM  »  En  effet,  le  patriarebe  avait  bien  wmm  son 
maître  ;  il  moomt  empœsonnépett  de  jours  après.  Son  armée, 
qaX  était  an-ddà  du  pont,  parut  d'abord  vouloir  le  venger  et 
nni^ier  le  diàteou  ;  mais  die  se  soumit  dès  qu'on  lui  ciani- 
muniqua  les  ordres  du  pape.  Le  eommandemoit  en  fut  eMrite 
«donné  an  patriardie  d*  Aquilée,  qui  fut  chargé  de  défendra  la 
toscane  avec  quatre  mille  dievaux  et  deux  mille  fantassins. 
Toutes  les  forteresses  oh  Yitdlesehi  tenait  garnison  lentrè- 
reot  en  peu  de  jours  sous  la  pnbsance  du  pape'. 

La  révolution  qui  renversait  Yitelleschi  paraissail  mettre 
en  sûreté  la  Toscane  et  la  Marche  :  aussi  fit-elle  consentir 
jSforza  à  poursuivre  la  guerre  en  LombarcKe  :  seulement  il 
détacha  de  son  armée  mille  cavaliers,  que  Neri  Cajqponi  ra- 
mena à  Flor^ce,  et  qui  y  arrivèrent  avant  la  fin  d'avril,  en 
même  teinps  que  Jean-Paul  Orsini  et  quelques  autres  condot- 
tieri '.  Déjà  Nicolas  Piccinino  avait  tenté  d'entrer  en  Toscane 
au  travers  des  Alpes  de  San-Boiedetto,  et  il  avait  été  vigou- 
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*  Croniea  éU  Bologna,  T.  XVIII,  p.  664,  —  Sdpione  Ammirato  Stor.  Fior,  L.  XXI  « 
p.  39.  -^  ITeflicoitza  di  Pauto  Pétrone.  T»  XXIV.  ner,  luU,  p.  us».  —  *  Ccnmumt.  <tt 
Kerl  C(^pponif  p.  1 193. — Sdpi^ne  AmnUrate,  L.  JJU,  p.  M. 
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rengenieiit  r^iMé  par  Nicolas  Gambaoorti  de  Piseï  ooaûn 
«ms  le  nom  de  NkoUu  Pisano,  Changeant  alors  de  route,  il 
entreprit  de  pénétrer  par  Marradi.  Ce  châtean,  sitaé  à  ren- 
trée da  Nral  de  Lamone^  au  pied  des  numtagnes  qui  sépa- 
rent la  Toscane  de  la  Romagne,  était  réputé  très  fort  dans 
Fanden  système  de  guerre  ;  la  rivière  creuse  des  précipices 
tont  ttutour  du  plateau  qu*il  couTre,  et  Marradi  aurait  pu 
«irAler  une  grande  année  pendant  plusieurs  mois.  Mais  Bar- 
thélaBi  Orlandini,  qui  y  commandait  pour  les  Fknrentins, 
l'abandonna  lâchemrat,  et  Piednino,  en  y  entrant  le  iO  ayril, 
s'élmma  d-atoîlr  fait,  sans  coup  férir,  une  conquête  qui  au-* 
rait  pu  lui  coûter  tant  de  sang*.  Marradi  lui  ourrit  cepœ- 
dant  la  pcnrle  de  la  Toscane  ;  ses  caTalia:^  parcoururent  tout 
le  Hugdlç  sans  y  trouTcr  de  résistance  ;  ils  s*ayancèrent 
JQ8qn*aux  montagnes  de  Iksole  ;  ils  ravagèrent  le  pays  à 
trois  inilles  de  distance  de  Florence,  et  quelques-uns  mêmes 
«orent  la  hardiesse  de  passer  l' Amo,  au-delà  duquel  ils  s'em- 
parèrent de  Remole.  Ce  fut  sur  ces  entrefiûtes  que  Neri  Gap- 
pooi  arriva  à  Florence,  avec  un  détachement  de  l'armée  de 
François  Sforza  ;  il  y  joignit  des  fantassins  levés  parmi  le 
peuple,  il  délogea  les  ennemis  de  Bemole,  et  il  arrêta  leurs 
déprédations'. 

L'entrée  de  Renaud  des  Albizzi  en  Toscane,  à  la  suite  de 
Tannée  milanaise ,  n'avait  produit  encore  à  Flcnrence  aucun 
moavement  d'insurrectiMm,  aucune  démonstraticm  d^intérêt 
pour  les  émigrés,  lorsque  François  de  BattifoUe,  comte  de 
Popi»,  vint  à  la  tète  de  ses  vassaux  se  joindre  à  l'armée  de 
Piceinino.  L'année  précédente,  ce  fendataire  de  la  républi- 
que avait  été  protégé  par  elle  contre  le  pape  Eugène  lY  '  ; 
mais  il  se  figura  ne  pouvoir  mieux  montrer  son  attachement 

>  MacchiaveUr,  Ut,  Fior,  L.  V,  p.  160.  ^  Poggio  BraccioUni  ^iêt,  L.  VU,  p.  406.  — 
Scij^he  âminirato.  L.  XXf,  p.  23.  <— ">  Comment,  éU  Keri  CappoHi,  p.  1193.— ITaccAia- 
veUi  Uior,  L.  V,  p.  161.  —  '  Annfti,  tionlnconirii  Mtniai.  p.  148.  ^ 
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aux  Florentiiift  qu'en  secondant  le  parti  qn'il  croyait  le  plus 
propre  à  gpfiYemer^  et  son  andenae  liaison  ayec  AUnzzi  lui 
fit  niéconnditre  ce  qn'il  devait  à  la  reconnaissance. 

Deux  routée  se  présentaient  à;Piccinino,  celle  dû  yal  de 
Mpina,  par  laquelle  il  serait  descendu  entre  Florence,  et 
Prato  jusqu'aux  bords  de  FAmo,  et  aurait  coupé  la  cominn- 
munication  de  la  capitale  avec  Pise,  d'où  les .  Florentins 
tiraient  leurs  iriyres  * ,  et  celle  du  Gasentin,  qui  pouvait 
amener  à  couper  la  communication  avec  Arezzo  et  avec 
Pâx>use^  d'où  venait  l'armée  pontificale.  Picdnino  se  dé-^ 
cida  pour  cette  dernière .  Les  fiefs  du  comte  de  Poppi  étaient 
situés  dans  le  Gasentin  ;  ce  seigneur  promettait  des  intcUi- 
gences  dans  les  châteaux  de  ses  voisins  ;  en  effet,  elles  l'aidé-  . 
rent  à  prendre  en  peu  de  jours  Bomène  et  Bibbiène;  mais 
Piccininp  ayant  ensuite  mis  le  siège  devant  le  château  de  San- 
Ificolo,  cette  petite  forteresse  donna  aux  Florentins,  par  sa 
valeureuse  résistance ,  le  temps  de  rassembler  leur  armée; 
elle  tint  trente-six  jours,  au  bout  desquels  elle  ne  se  rendit, 
le  25  mai,  que  sur  l'autorisation  spéciale  dergénéraux  de  la 
république,  qui  voyaient  l'impossibilité  de  la  secourir.  Quand 
liccinino  entra,  il  n'y  trouva  plus  ni  une  flèche  ni  une  charge 
de  poudre^.  Cependant  son  plan  d'attaque  avait  échoué  ;  les 
vassaux  de  la  république  avaient  repris  courage,  des  soldats 
garnissaient  tous  les  postes  importants,  et  l'espérance  de  voir 
éclater  quelque  révolte  en  faveur  des  Albizzi  était  dissipée. 
Piccinino  fit  une  visite  à  Pérouse  sa  patrie  ^  il  espérait  que  le 
souvenir  de  Braccio,  et  la  gloire  dont  lui-même  s'était  cou* 
vert,  engageraient  ses  concitoyens  à  lui  déférer  la  seigneurie 
que  Braccio  avait  exercée  avec  tant  de  gloire  ;  mais  il  ne  tira 
d'eux  qu'un  présent  de  huit  mille  florins.  Il  essaya  de  s'em- 


1  Leonardi  Aretini  Comment,  de  suo  tempore.  T.  XIX,  p.  94 1.  —  *  Macchiai'elU  lëi. 
Fior.  h.  V,  p.  i62.  —  Scipione  Ammiraio.  L.  XXI,  p.  95.  —  Poggio  BrauiolinU  L  VIII, 
p.  ii u-^BoniHconirii  Miniaiens.  Annal,  p.  i48. 
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parer  de  Gtttà  di  Gastello  par  les  amies,  et  de  Gortone  par  une 
oonjnratioD,  et  il  fat  déjoué  dans  fane  et  l'autre  entreprise; 
enfin,  après  avoir  perdu  une  partie  de  l'été  dans  les  monta- 
gnes de  Toscane,  il  reçut  la  nouvelle  des  succès  que  Çforza 
tvait  obtenus  en  Lombardie,  et  les  ordres  de  son  maître  qui 
le  rappelait^. 

Les.troupes  pontificales  étaient  enfin  arrivées  à  Florence, 
8008  la  conduite  de  Louis,  médecin  du  pape,  qu'il  avait  fait 
patriarche  d'Aquilée,  et  en  même  temps  général  d'armée.  On 
y  comptait  trois  mille  gendarmes  et  cinq  cents  fantassins. 
L'armée  florentine,  portée  dès  lors  à  huit  ou  neuf  mille  che- 
vaux, était  bien  en  état  de  tenir  tête  à  celle  de  Piccinino  ; 
mais  la  mgneurie  était  résolue  à  ne  rien  donner  au  hasard, 
d'autant  ]^iis  qu'elle  avait  reçu  la  nouvelle  des  avantages 
remporta  par  Sforza  en  Lombardie.  Elle  avait  écrit  à  son 
général  Jean-Paul  Orsini  de  ne  pdint  combattre,  et  d'atten- 
dre que  Picânino  se  retirât  de  lui-même.  Les  mêmes  raisons 
ei^ageaient  Piccinino  à  chercher  l'occasion  de  hvrer  bataillé; 
foreé  à  quitter  la  Toscane,  il  espérait  du  moins  mettre  en 
sûreté  par  une  victoire  le  comte  de  Poppi,  et  les  autres  qui 
s'étaient  rangés  sous  ses  étendards.  Il  savait  l'armée  florentine 
à  Anghiari,  grosse  bourgade  éloignée  de  quatre  milles  du 
Borgo  SaurSepolcro,  au  pied  des  montagnes  qui  divisent  la 
vallée  du  Tibre  d'avec  le  val  de  Ghiana,  et  dans  une  plaine 
pn^re  à  déployer  la  cavalerie.  H  partit  du  Borgo  pour  l'y 
attaquer,  entraînant  avec  lui  deux  mille  des  habitants  de  cette 
ville,  qui  es{)éraient  avoir  part  au  pillage  qui  suivrait  la  vic- 
toire. Telle  était  la  négligence  avec  laquelle  on  observait  la 
discipline  miihtaire,  que  les  Florentins  n'avaient  en  avant  de 
leur  armée  ni  vedettes  ni  avant-postes  ;  et  cependant  il  fallait 


1  MaccbiaveUi  utor,  L.  V,  p.  164.  —  Scipione  AmmtntOt  L.  XXI,  p.  36.  —  Commwi' 
loii  di /V«ri  di  G<no  CoppoNi^  p.  1184. 
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ahxn  bien  plus  de  temps  qu'aujourd'hui  pour  faire  re?ètir 
aux  eavaliers  kur  pesante  armure,  harnacher  les  che¥aux,  et 
se  préparer  au  combat.  On  était  au  29  juin  1440  ;  les  hommes 
d'armes,  accablés  par  la  chaleur,  s'étaient  dispersés  an  loin 
pour  chercher  des  ombrages  et  se  rafraîchir.  Michéletto 
Attendolo ,  parent  du  comte  Sforza,  et  l'un  des  meilleurs 
eondottiéri  qu'eussent  les  Florentins,  remarqua  le  premier, 
à  deux  milles  de<listance,  la  poudre  qu'élevait  la  caTa- 
lerie  ennemie  ;  et  appelant  aux  armes  ses  compagnons, 
il  ait  à  peine  le  temps  d'occuper  avec  sa.  troupe  lé  pont 
qui  est  en  avant  d'Anghiari.  Il  donna  ainsi  au  reste  de  l'ar- 
mée le  loisir  de  se  rassembler  et  de  s'armer.  Lorsque  les 
autres  corps  l'eurent  joint,  Michéletto  demeura  au  c^tre,  le 
légat  de  l'Église  à  droite,  et  Jean-Paul  Orsini  avec  les  com- 
missaireB  florentins  à  gauche.  Orsini  avait  eu  soin,  par  ayance, 
ée  Mve  combler  tous  les  fossés  entre  le  pont  d'Anghiari  sur 
le  Tibre  et  la  bourgade,  d'abattre  tous  les  obstacles,  et  de 
former  une  esplanade  qui  permettait  aux  divers  corps  de  l'ar- 
mée de  manœuvrer  sans  gène.  Au-delà  du  pont,  le  chemin 
par  lequel  s'approchait  Piccinino  était  bordé  de  fossés  pro- 
fonds, ei  chaque  camp  avait  une  enceinte  difficile  à  frandiir. 
La  gendarmerie  milanaise  ne  pouvait  approcher  que  par  le 
pont,  l'infanterie  florentine  bordait  seule  la  rivière,  pour 
empêcher  les  assaillants  de  la  traverser  à  gué.  Les  premiers 
escadrons  milanais  qui  passèrent  le  pont  furent  vigoureuse- 
ment repoussés  par  Michéletto  Attendolo  ;  mais  ceux-ci  ayant 
été  reiàplaoés  par  Astorre  Manfrédi  et  François  Piccinino, 
qui  conduisaient  l'élite  de  l'armée,  Michéletto  fut  chassé  du 
pont  et  repouss^^  jusqu'au  pied  de  la  montée  d'Anghiari. 
Cependant  les  Milanais  qui  avaient  passé  le  pont  se  trouvaient 
aussitôt  à  découvert  sur  les  deux  flancs.  Les  Florentins,  avec 
pleine  liberté  de  manœuvrer  sur  eux,  les  accablaient  de  trou- 
pes fraîches  et  supérieures  en  nombre*  Manfrédi  et  François 
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Mcdnino  forent  donc  bientôt  rcpcmssés  rcrs  le  pont,  sur  le- 
qael  ils  tinrent  ferme.  Pendant  deux  heures,  le  pont  fat  dis- 
pnté  entre  les  deux  armées  par  des  attaqnes  très  Tives.  A 
plQsienrs  reprises  les  Milanais  le  traversèrent ,  maïs  tonjonrs 
ils  étaient  repousses  dès  (Ju'ils  parvenaient  sur  Fesplana^ 
sitoée  an-delà.  Enfin  les  Florentins  le  traversèrent  aussi  nue 
fois,  et  comme  ils  Be  trouvèrent  ensuite  couverts  par  deux 
grands  fossés  sur  leurs  flancs,  ils  culbutèrtftit  ceux  qui 
fajaient  devant  eux,  ils  séparèrent  les  deux  ailes,  qui  ne 
pouvaient  ni  se  rejoindre  ni  agir  sur  eux,  et  qui,  par  lemon- 
Temeiat  qu'elles  firent  en  arrière,  se  mirent  en  confusion. 
Bientôt  l'armée  entité  fut  en  déroute,  et  un  nombre  considé- 
rable dé  prisonniers,  d'armes  et  de  chevaux  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur.  De  vingt-six  chefs  d'escadron  que  Ton 
comptait  dans  l'armée  ennemie,  vingt-deux  furent  feits  prî- 
flonniers,  avec  environ  quatre  cents  officiers,  quinze  cent 
quarante  hommes  en  état  de  payer  rançon,  et  trois  mille 
(èevaux.  Mais  dans  ces  armées  mercenaires,  où  les  soldats 
des  deux  camps  se  considéraient  comme  camarades ,  et  ne 
voulaient  pas  se  nuire,  les  vainqueurs  mettaient  toute  leur 
industrie  à  faire  échapper  les  vaincus.  Neri  Gapponi,  com- 
missaire florentin  auprès  de  l'armée,  voulut  faire  conduire  les 
prisonniers  au  bourg  d' Anghiari  :  au  lieu  de  vingt-deux  chefs 
d'escadron  il  n'en  trouva  plus  que  six.  Le  matin  suivant  il 
voulut  attaquer  à  son  tour  Piccinino,  qui  avec  quinze  cents 
chevaux  mal  en  ordre  s'était  enfermé  dans  le  Borgo  San-Se- 
polero,  où  il  n'avait  aucun  mojea  de  se  défendre.  Mais  de 
tous  les  condottieri  et  capitaines,  il  n'y  eut  que  le  seul  Jean- 
Paul  Orsini  qui  fût  disposé  à  le  suivre.  Les  autres,  tout  occu- 
pés du  butin  qu'ils  venaient  de  faire,  s'excusèrent  sur  leurs 
fatigues  ou  les  blessures  de  leurs  chevaux.  Ils  passèrent  toute 
la  matinée  à  disputer  avec  le  commissaire,  et  au  milieu  du 
jour  ils  s'évadèrent  presçpe  tou8|  pour  mettre  en  sûreté  leur 
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butin  dans  Arezzo,  d*ôù  ils  ne  revinrent  qae  le  soir  * . 
"'  Cette  grande  bataille,  dans  laquelle  se  peint  si  bien  Tin- 
discipline  et  la  cupidité  des  armées  de  condottieri ,  qui  rui- 
naient les  états  pour'  lesquels  ils  faisaient  la  guerre,  sans  leur 
permettre  jamais  de  poursuivre  leurs  avantages,  est  devenue 
fomeuse  par  une  circonstaiice  qui,  si  elle  était  avérée,  ajoute- 
rait encore  à  la  singularité, de  ce  tableau.  Macchiavel  assure 
que  dans  ctf te  longue  mêlée,  qui  se  prolongea  pendant  les 
quatre  dernières  heures  du  jour,  il  n'y  eut  qu'un  seul  homme 
de  tué,  encore  ne  fut-ce  pas  d'une  noble  blessure,  mais  pour 
être  tombé  de  cheval  et  avoir  été  foulé  aux  pieds  des  combat- 
tants. «  Telle  était,  ajoute-t-il,  la  sûreté  avec  laquelle  on  se 
«  battait  alors  ;  car  les  soldats,  pendant  la  mêlée,  étaient  cou- 
«  verts  d'armures  impénétrables,  et  lorsqu'ils  se  rendaient 
«  ils  n'étaient  jamais  tués  ;  en  sorte  que,  sous  la  double  sau- 
«  vegarde  de  leur  armure  et  du  droit  de  la  guerre ,  ils  ne 
«  pouvaient  périr  ni  pendant  le  combat,  ni  après  2.  »  Il  pa- 
rait cependant  que  Macchiavel  a  un  peu  exagéré  cette  sûreté 
des  combattants,  pour  faire  plus  d'impression  sur  ses  lecteurs. 
D' après  Biondo,  secrétaire  apostolique,  on  compta  dans  l'armée 
de  Piccinino  soixante  morts  et  quatre  cents  blessés  ;  d'après  Pog- 
gio ,  quarante  morts  :  dans  celle  des  Florentins,  disent-ils, 
on  trouva  deux  cents  blessés,  dont  dix  moururent  de  leurs 
blessures^.  Les  autres  historiens  du  temps,  en  parlant  de  cette 
bataille,  ne  disent  rien  du  nombre  des  morts  ou  des  blessés  *. 

1  Léonard  Arétin ,  qui  était  à  cette  époque  un  des  décemvirs  de  la  guerre  à  Florence , 
termine  son  Commentaire  sur  l'histoire  de  son  temps  par  la  bataille  d'Anghiari.  T.  XIX, 
p.  942.  II  mourut  quatre  ans  après,  le  9  mars  1444,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Son 
Histoire  florentine  a  plus  de  réputation  que  ce  Gommeniaire  ;  mais  celui-ci  unit  à  la 
même  élégance  de  langage  le  m^ite  d'une  naïveté  de  sentiments  rare  chez  les  his- 
ti^riens  îatins  du  moyen  âge.  Sur  la  bataille  d'Anghiari,  voyez  aussi  Commentari  dl 
Neri  Capponi,  p.  I195.  —  Nie.  MacclUavelU.  h.  V,  p.  iio,~-Scipione  AmnOrato.  L.  XXI, 
p.  28.  —  J.  Simonetœ,  L.  V,  p.  292.  —  Poggio  Bracciolint  L.  VIII,  p.  413.  —  *  Wie* 
MacchiaveUL  L.  V,  p.  I7i.~8  Scipione  Ammirato.  L.  XXI,  p.  2S,^poggio  BraecioUnU 
L.  Viil,  p.  414.  —  *  istor.  di  Giov.  Cam^L  Delis,  Erud,  T.  XX,  p.  23o.  —  Cronaca  di 
Uon.'MorelH,  T.  XIX,  p.  i7i. 
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Piociiima,  fort  hearenx  de  n'être  pas  poursuivi  au  Borgo 
San-Sépolcro ,  où  il  n'aurait  pu  éviter  d'être  fait  prisonnier , 
en  sortit  le  lendemain  de  la  bataille  ,  et  les  Florentins  y  en- 
trèrent le  jour  d'après.  Ceux-ci,  au  lieu  d'accepter  la  souve- 
raineté du  Borgo ,  qui  voulait  se  donner  à  eux ,  rendirent  cette 
Tille  à  l'Église ,  en  promettant  seulement  aux  bourgeois  de 
leur  garantir  les  privilèges  dont  ils  étaient  en  possession  ,  et 
dont  ils  demandèrent  le  maintien  par  leur  capitulation.  Ce- 
pendant les  demandes  des  habitants  du  Borgo  éveillèrent 
quelque  défiance  entre  le  général  de  T  Église  et  celui  de  la 
république  ;  ils   se  séparèrent  :   le  patriarche ,    avec  une 
moitié  de  l'armée  ,  parcourut  l'état  de  Rom,e  pour  y  rétablir 
r autorité  du  pape  ;  Néri  Capponi,  avec  l'autre  ,  entra  dans 
le  Casentin ,  reprit  les  châteaux  révoltés  ,  et  chassa  dé  ses 
fiefs  le  comte  de  Poppi.  Celui-ci  fut  le  dernier  des  descen- 
dants du  comte  Guidô  qui  possédât  une  souveraineté  en  Toscane. 
Il  eut  la  permission  de  se  retirer  du  Casentin  avec  sa  femme  , 
ses  enfants ,  et  trente  mulets  chargés  ;  mais  sa  petite  princi- 
pauté ,  qui  comprenait  de  riches  vallées  et  plusieurs  forteresses 
près  des  sources  de  l' Arno  ,  et  qui  avait  obéi  cinq  cents  ans 
à  sa  famille ,  dès  les  temps  d' Othon-le-Grand ,  passa  sans 
retour  sous  la  domination  de  la  république    florentine  * .  Be- 
naud  des  Albizzi ,  de  son  côté ,  abandonna  pour  jamais  la 
Toscane.  Il  alla  s'établir  à  Ancône  /d'où  il  fit  un  pèlerinage 
en  Terre-Sainte.  A  son  retour  ,  comme  il  célébrait  les  noces 
d'une  de  ses  filles  ,  il  mourut  subitement  à  table  ;  heureux  , 
dit  Macchiavel,  d'avoir  quitté  la  vie  dans  le  moins  malheureux 
des  jours  de  son  exil  ^  ! 

Pendmit  que  ces  choses  se  passaient  en  Toscane ,  Sforza  pré- 
parait son  armée  pour  porter  des  secours  à  Brescia  ,  aussitôt 

* Commenlari  di  Pi.  diG.  Capponi,  p.  1196.  —  Cacckna  del  Conte  di Poppi  deW  is- 
teêso,  p.  12J7.  —  Poggio  BraccioUni.  L.  VIII,  p.  414.  —  ànnoL  BonincontriU  T.  XXI, 
p.  150.  —  s  UacchiavelU  ist.  Fior.  L.  V,  p.  1 73. 
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que  te  chemins  de  la  montagne  seraient  praticables  ;  il  ne 
négligeait  point  cependant  les  moyens  de  s'ouyrir  aussi  la 
route  de  la  plaine ,  on  celle  du  lac.  Les  Yénitiens ,  d'accord 
avec  lui  ,  ayaient  fait  transporter  de  nouvelles  galères  sur  le 
lac  do  Garda,  sous  les  ordres  du  provéditeur  Gontarini/et 
Sforza  avait  envoyé  sur  cette  petite  flotte  Pierre  Brunoro ,  un 
de  ses  mdlleurs  lieutenants.  Gontarini  battit,  le  10  avril,  la 
flotte  milanaise  qui  lui  était  opposée  »  et  que  commandait  Ta- 
Kano  Furlano;  il  prit  trois  de  ses  galères  et  plusieurs  barques, 
et  il  força  le  reste  à  s'enfermer  à  Salô  ;  il  assiégea  ensuite  les 
châteaux  de  Biva  et  de  Garda ,  qui  se  rendirent  le  29  mai  y 
ôt  qu'il  traita  avec  une  extrême  cruauté  ;  il  rétablit  les  com- 
munications entre  les  deux  rives  du  lac;  il  fit  parvenir  d'a- 
bondantes munitions  à  Brescia ,  et  il  força  les  partis  milanais 
dii^rsés  entre  cette  ville  et  Salô  à  se  retirer  *.  Ces  victoires 
et  l'absence  de  Piccinino  ayant  découragé  l'armée  qui,  sous 
leâ  ordres  de  Jean-^François  de  Gonzague,  défendait  le  passage 
du  BGncio,  et  qui  pouvait  craindre  d'être  prise  par  derrière, 
Sforza  tenta  d'ouvrir,  pour  se  rendre  à  Brescia,  la  voie  directe 
qui  lui  avait  été  fermée  jusqu'alors.  Le  3  juin ,  ii  jeta  un  pont 
de  bateaux  sur  le  Mincio ,  et  il  le  passa  avec  toute  son  armée , 
forte  d'environ  vingt  mille  hommes ,  sans  rencontrer  aucune 
résistance  de  la  part  de  Gonzague  qui  se  tint  renfermé  dans 
Mantooe.  Taliano  Furlano  et  Louis  del  Terme ,  les  deux  gé- 
néraux de  Yisconti ,  évacuaient  pendant  ce  temps  le  territoire 
de  Brescia  ;  à  mesure  que  Sforza  avançait ,  ils  se  retiraient  de- 
vant lui;  ils  s'établirent  enfin  sur  l'Oglio,  entre  Soncino  et 
Orci ,  pour  rester  maîtres  du  pont  qui  sert  de  communication 
à  ces  deux  châteaux.  Taliano  Furlano  le  couvrait  Êfec  une 
partie'  de  sa  cavalerie  ;  Sforza  résolut  de  l'en  chasser  pour  se 


i  Otislùtùro  da  Soldo  Istor,  BrescUma»  p.  820,  82i.  —  M.  Anu  SabelUco.  Dec.  III, 
L.  v,  f.  177.  —  joann.  Sbnonetœ.  L.  V,  p.  289.  -^  PlaUna  Biu»  Mantwm.  L.  Vf, 
p.  834. 
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rmdre  maître  d*Orci ,  seule  forteresse  qui  restât  aax  lililan^ 
à  la  gauche  de  l'Oglio.  Il  n'entra  donc  point  à  Brescia,  où 
Ton  n'avait  plus  besoin  de  son  assistance;  mais,  arrivé  le 
14  juin  près  de  l'Oglio,  il  donna  ordre  à  Sarpellione,  un  de 
ses  lieutenants,  d'attaquer  Taliano  Furlano,  et  de  s'epfuîr 
^rës  les  premiers  coups  ^  pour  écarter  les  ennemi^  di|  fleuve. 
Les  Milanais,  en  effet,  le  poursuivirent,  et  s' engageant  im- 
prudemment au  milieu  de  forces  supérieures ,  ils  furent  si 
vivement  ramenés,  qu'ils  ne  purent  défendre  ni  le  pont  Qi  le 
diàteau  d'Orci.  Sforza  passa  TOglio  avec  toute  son  armée  ;  il 
tomba  sur  les  Milanais,  qui  s'étaient  ralliés  devant  goncino, 
les  mit  dans  une  complète  déroute ,  et  leur  enleva  tous  leurs 
bagages  avec  près  de  quinze  cents  chevaux.  Le  fils  naturel  du 
marquis  de  Ferrare,  Borso  d'Esté ,  ce  protecteur  zélé  des  iarts 
et  des  lettres ,  qui  porta  le  premier  le  titre  de  duc  de  Ferrare , 
fit  ses  premières  armes  à  cette  bataille,  où  il  perdit  presque 
toute  sa  cavalerie.  Tandis  que  Nicolas  d'£ste,  son  père ,  était 
attaché  au  parti  des  deux  répubUques ,  Borso  avait  conduit 
mille  chevaux  à  l'armée  du  duc  de  Milan;  soit  qu'avide  de 
gloire  il  ambitionnât  un  commandement  indépendant,  soit  que 
la  poUtique  de  son  père  l'engageât  à  se  ménager  avec  les  deux 
partis  pour  ne  point  demeurer  victime  de  la  défaite  de  l'un 
ou  de  l'autre  *. 

La  victoire  de  Soncino,  moins  brillante  que  celle  d'An- 
gbiari  i  fut  mise  à  profit  avec  plus  d'activité;  tout  le  territoire 
de  Bergame  fut  évacué  par  l'armée  milanaise,  comme  tout 
celui  de  Brescia  l'avait  été  peu  auparavant.  Tous  les  châteaux 
qu'y  possédait  Yisconti  furent  repris  de  force  ou  par  capitu- 
lation, et  les  Vénitiens,  au  lieu  d'avoir  la  guerre  chez  eux, 
pur^t  la  porter  chez  leurs  ennemis.  Sforza  fit  des  incursionfif 
dans  les  territoires  de  Crémone  et  de  Crème,  et  Philippe-Marie, 

1  jo.  SimoneUK.  L.  V,  p.  290.  —  M.  A.  SahelUco,  Dec.  III ,  L.  V,  f.  178.  —  Annales 
Estemes  Joann.  FenariensU.  T.  XX,  p.  459.  —  CrUU  da  Soldo  ist.  Breteiana^  p.  822. 
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obligé  de  défendre  ses  propres  états ,  ri^pela  Picciiiiiio ,  donna 
le  oommandement  de  Crème  à  Louis  de  San-Séyérino ,  et  celui 
de  Crémone  à  Borso  d*£ste  * . 

Piccinino  avait  recueilU  en  Bomagne  à  peu  près  tous  ses 
prisonniers  d*Anghiari,  que  leurs  Tainqueurs  avaient  remis 
en  liberté  après  les  avoir  dépouillés,  en  sorte  que  sa  défaite- 
n* avait  causé  à  son  maître  qu  une  perte  d' aident.  Déjà  il  s'a- 
cheminait vers  la  Lombardie,  et  son  approche  fit  i^enoncer 
Sforza  au  projet  de  porter  la  guerre  sur  la  rive  droite  de 
rAdda«  Sforza  revint  dpnc  en  arrière  pour  attaquer  le  Qiar- 
quis  de  Mantoue  et  le  punir  de  l'assistance  qu'il  avait  donnée 
au  duc  de  Milan.  Il  lui  prit,  apr^  un  siège  de  trente  jours, 
Peschiéra,  forteresse  qui  avait  déjà  appartenu  aux  YénitienS| 
et  qui  était  pour  eux  de  la  dernière  importance,  puisqu'elle 
ouvrait  ou  fermait  la  communication  entre  Vérone  et  Brescia. 
Tandis  qu'il  était  occupé  dans  l'état  de  Mantoue ,  le  marquis 
Mcolas  d'Esté  vint  auprès  de  lui ,  de  la  part  du  duc  de  Milan, 
pour  lui  porter  des  propositions  de  paix.  Le  marquis  d'Esté 
était  devenu  suspect  aux  Vénitiens  depuis  la  défection  de  son 
fils^  il  sentût  le  danger  de  sa  position,  et  il  désirait  ardem- 
ment une  pacification  qu'il  avait  déjà  négociée  avec  succès 
dans  d'autres  occasions.  U  représenta  au  comte  qu'il  devait 
s'abstenir,  pour  son  propre  intérêt ,  de  rumer  sans  retour  le 
duc  de  Milan ,  puisqu'un  condottiere  avait  autant  besoin  de 
ses  ennemis  que  de  ses  amis  pour  maintenir  son  importance. 
Il  lui  rendit  l'espérance  de  conclure  bientôt  son  mariage  avec 
Blanche  Visconti  ;  et  pour  lui  persuader  que ,  cette  fois  du 
moins,  l'offre  de  cette  brillante  alliance  était  faite  de  bonne 
foi ,  il  lui  apprit  que  Blanche  était  déjà  privée  à  Ferrare ,  et  il 
lui  garantit  qu'elle  serait  remise  entre  ses  mains  dès  que  le  . 
traité  serait  conclu  ^. 

i  jQùnn,  ^imouetœ  ^UU  L.  v,  p,  291.  —  s  Joann  Simonetas  Uist,  L.  v,  p.  293^ 
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François  Sforza  eat  soin  d,e  communiquer  toutes^  ces  pro- 
positions à  Pasqaal  Malipiéro  ^  provéditeur  Ténitien ,  qui  était 
chargé  de  Teiller  sur  son  armée.  Il  répondit  ensuite  que  les 
Vénitiens  et  les  Florentins  demandaient  eux-mêmes  la  paix , 
qu'ils  étaient  prêts  à  la  signer  à  des  conditions  honorables  ; 
mais  que  pour  lui  il  n'abandonnerait  point  le  commandement 
de  leur  armée  jusqu'à  sa  conclusion ,  et  que  ce  ne  serait  qu'a- 
près que  les  états  qu'il  servait  seraient  satisfaits,  qu'il  pren- 
drait conseil  de  ses  amis  sur  l'alliance  qu'on  lui  proposait.  Les 
bruits  publics  annonçaient  dans  ce  temps  même  des  négocia- 
tions d'une  tout  autre  nature  entre  le  duc  et  le  marquis  d'£ste  ; 
on  disait  que  Blanche  Visconti  n'avait  été  envoyée  à  Ferrare 
que  parce  qu'elle  était  destinée  en  mariage  à  Lionnel ,  fils  et 
héritier  du  marquis.  Les  protestations  de  celui-ci  n'inspiraient 
aucune  confiance  à  Sforza  ;  la  plus  insigne  mauvaise  foi  régnait 
dans  toutes  lés  négociations ,  et  les  serments,  n'obtenant  plus 
aucune  croyance,  n'étaient  plus  même  un  moyen  de  tromper. 
La  soupçonneuse  république  de  Venise  obi^ervait  tous  les  pas 
de  son  général  avec  la  plus  inquiète  défiancé;  l'exemple  de 
Carmagnola  avertissait  de  ce  qu'on  avait  à  craindre  d'elle , 
et  Sforza  pouvait  s'attendre  à  être  trahi  par  son  gouverne- 
ment ,  par  son  ennemi ,  et  par  le  médiateur  qui  négociait  entre 
eux.  Il  voulut  cependant  laisser  à  ces  négociations  le  temps 
de  mûrir;  et,  au  lieu  d'entreprendre  aucune  expédition  im- 
portante ,  il  se  contenta  d'assiéger  les  divers  châteaux  que  le 
marquis  de  Mantoue  avait  pris  dans  le  Yéronais  :  après  les 
avoir  soumis  aux  Yénitiens ,  il  ramena  ses  troupes  en  quartiers 
d'hiver  * . 

Les  soldats  de  François  Sforza  se  reposaient  à  Yérone  de 
leurs  fatigues ,  ceux  du  duc  de  Milan  à  Crémone ,  ceux  des 
Florentins  en  Toscane ,  et  ceux  du  pape  en  Bomagne.  Le  car- 

1  Joann.  Simonetœ ^ist,  L.  v,  p.  296.  —If.  il.  ^h^co»  Dec.  UI,  L.  V, f.  179. 
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dinal  d' Aquilée  avait  essayé ,  après  la  victoire  d'Âïighiari,  de 
reprendre  Forli  et  Bologne,  mais  il  avait  été  repoussé  par 
François  Piccinino ,  qui  commandait  pônr  son  père  dans  çeB 
deux  villes.  11  s  était  proposé  de  ramener  ensuite  à  la  dépen- 
dance de  l'Église  Ostasio  III  de  Polenta ,  qui ,  trois  ans  aupa- 
ravant, s'était  vu  forcé  à  recevoir  garnison  milanaise  dans  éa 
capitale.  Mais  la  seigneurie  de  Yenise,  quoique  alliée  du  pape, 
était  bien  résolue  à  ne  point  laisser  retourner  sous  la  domi- 
nation du  Saint-Siège  la  ville  de  Bavenne ,  qui  était  située  à  ^ 
convenance ,  et  sur  laquelle  elle  avait  précédemn^nt  exercé 
des  droits  de  protection.  Elle  invita  Ostasio  à  venir  renouveler 
son  ancienne  alliance  avec  la  république.  Le  prince  de  Bàv^ne 
se  rendit  à  Yenise,  et,  malgré  les  avertissements  du  marquis 
d*E<ite,  il  conduisit  avec  lui  sa  femme  et  son  fils.  L'ambitieux 
et  perfide  conseil  des  Dix  ne  résista  point  à  la  tentation  de 
dépouiller  une  famille  qu'il  tenait  tout  entière  entre  ses  mains.. 
1441.  —  Il  excita  quelques  séditieux  à  Bavenne*,  qui  prirent 
les  armes  le  24  février  1441,  et  qui  ouvrirent  la  ville  aux  Vé- 
nitiens ,  en  leur  demandant  justice  de  la  tyrannie  de  leur 
prince.  Ostasio  III  avait  en  effet  donné  lieu  au  juste  resseiH 
timent  de  ses  sujets ,  et  le  conseil  s'arrogea  le  droit  de  juger 
entre  eux  et  lui.  Il  fit  passer  à  Candie  ce  seigneur  et  sa  famille, 
et  il  les  y  retint  en  exil  jusqu'à  leur  mort.  La  branche  ainée 
de  la  maison  de  Polenta  finit  avec  eux.  Elle  avait  conservé  cent 
soixante-six  ans  la  souveraineté  à  Bavenne,  dont  elle  ^' était 
emparée  en  1275.  Cette  ville  fut  dès  lors  réunie  à  la  seigneurie 
de  Venise  • . 

La  république  montra  plus  de  générosité  dans  sa  conduite 
envers  François  Sforza,  et  envers  ÎFrançois  Barbaro,  prové- 
diteur  à  Brescia, qu'elle  accueiUlit  à  Venise  avec  des  honneurs 

1  Diario  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  191.  —  MacchiavelU  Stor.  Fior.  Lib.  V,  p.  182.  —  No- 
vagiero  Sioria  veneziana,  T.  xxni,  p.  1107.  ~  Hier.  Rubœi  Bistor.  Ravermau  L.  VU, 
p.  633.  ifi  Burmanni  Thesawo,  T.  vii,  p.  i, 
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iofinis.  £Ue  inirita  le  dernier,  avec  cent  des  gentilsbonimesqai 
ayaient  le  plus  contiibaé  à  la  défense  de  Brescia ,  à  venir  re- 
cevoir des  remerciments  publics.  Ils  furent  présentés  à  la 
seigneurie;  le  doge  les  embrassa  les  larmes  aux  yeux.  Il 
exhorta  les  sujets  de  l'état  à  imiter  leur  fidélité,  et  il  dfiidlnda 
aux  Vénitiens  d'en  conserver  une  éternelle  mémoire.  Ces  cent 
gentilshommes  bressans  et  leur  postérité  furent  déclarés 
exempts  à  jamais  de  toute  taxe,  tandis  qu'un  revenu  de  vingt 
mille  ducats ,  que  le  fisc  tirait  des  moulins  de  Brescia ,  fut 
abandonné  à  1^  commune  pour  la  récompenser  aussi  ^ . 

Pendant  qu'on  ne  s'occupait  à  Venise  que  de  fêtes  et  de 
réjouissances  en  Tbonneur  de  Sforza  et  de  Barbaro ,  on  y  ap- 
prit avec  étonnement  que  Plcciniiio  avait  passé  l'Adda  et 
ensoite  l'Oglio,  le  13  février  1 441,  avec  huit  mille  chevaux  et 
trois  mille  fantassins,  et  qu'il  avait  surpris  et  mis  en  déroute, 
à  Chiari,  dans  l'état  de  Brescia,  deux  mille  chevaux  des 
troupes  de  Sforza  ^.  En  même  temps  les  soldats  de  Piccinino 
racontaient  que  le  sénat  de  Venise ,  ayant  conçu  contre  Sforza 
les  mêmes  soupçons  qui  avaient  perdu  Garmagnola  dix  ans 
auparavant,  l'avait  attiré  de  même  à  Venise,  et  lui  avait  fait 
subir  le  même  sort.  L'armée  entière  était  sur  le  point  de  sie 
débander  à  cette  nouvelle,  et  ce  général  dut  se  presser  de  se 
montrer  à  ses  soldats  et  à  ses  amis  pour  les  rassurer  ^  ;  mais  il 
n  arriva  pas  à  temps  pour  empêcher  la  défection  de  Sarpel- 
lione,  un  de  ses  meilleurs  officiers,  qu'il  avait  tiré  de  la  con- 
dition la  plus  humble ,  et  qui ,  séduit  par  Piccinino ,  passa  an 
service  de  Philippe-Marie  avec  trois  cents  chevaux  *. 

Piccinino  se  retira  à  l'approche  de  Sforza ,  et  comme  celui- 
ci  ne  voulait  point  entreprendre  nne  campagne  d'hiver,  il 
rentra  de  son  côté  dans  ses  cantonnements.  Il  rendit  des  ar- 


*M,Ant.  SabelUco,  Dec.  Ul,  L.  V,  f.  180.  —  >  Poggio  Bracchlinù  h.  VIU,  p.  416.  — 
s  AT.  i.  SQbelUco,  Dec.  lU,  L.  V,  f.  180.  —  Poggio  BraccioUni,  L.  VUI,  p.  iia.  — 
Joannis  SimfmtUz  UiU.  I^rancUci  Sfi^aœ»  L.  v,  p.  299. 
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mes  et  des  chevaax  aux  gendarmes  qui  ayaient  tout  perdu  k 
Gbiari  ;  il  rappela  les  soldats  qu'il  avait  laissés  en  Toscane  ;  il 
engagea  la  seigneurie  à  remplacer  Gattamelata ,  en  prenant  à 
sa  solde  Michel  A  ttendolo,  parent  des  Sforze  ;  mais  les  subsides 
qui  mi  étaient  promis  ne  lui  étant  point  payés  avec  exacti- 
tude,  il  ne  put  entrer  en  campagne  que  le  premier  de  juin , 
après  Piccinino ,  qui  avait  de  nouveau  envahi  Tétat  de  Bres- 
cia.  ' 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  25  juin  près  de  Ci- 
gnano  ;  Sforza  attaqua  son  ennemi,  mais  sans  remporter  aucun 
avantage  ;  il  se  rétira  sans  que  d'autre  part  sa  retraite  fûit 
troublée  • .  Trompant  ensuite  Piccinino,  llpassaFOglio  à  Pou- 
toglio ,  et  Vint  mettre  le  siège  devant  le  château  de  Marti* 
nengo,  qui  coupait  la  communication  entre  Brescia  et  Bergame. 
Son  ennemi,  qui  n'  avait  pas  su  lui  fermer  le  passage  de  la  rivière, 
s'applaudit  bientôt  de  l'avoir  laissé  s'avancer  autant;  car, 
tandis  qu'il  avait  fait  entrer  dans  lé  château  Jacques  Gaivano 
avec  mille  gendarmes,  qui  suffisaient  pour  rendre  vaines 
toutes  les  attaques,  de  Sforza,  il  vint  se  placer  lui-même  à  un 
mille  de  distance  du  camp  de  l'assiégeant,  dans  une  position 
telle  qu'il  rendait  sa  retraite  presque  impossible,  qu'il  arrê- 
tait ses  vivres ,  qu'il  tombait  sur  ses  fourrageurs,  et  qu'il  ne 
lui  laissait  pas  même  la  possibilité  de  tenter  un  assaut  sur 
Martinengo  ;  car,  pendant  la  bataille ,  il  aurait  pris  les  as- 
saillants, par  derrière  ^.  La  situation  de  Sforza  devenait  tous 
les  jours  plus  critique  ;  il  y  avait  plus  d'un  mois  que  son  ar- 
mée était  devant  Martinengo.  Il  comptait  dans  son  camp  trente 
mille  personnes  ;  sa  nombreuse  cavalerie  avait  consumé  tout 
le  fourrage  du  voisinage  ;  il  était  obligé  d'en  faire  chercher  à 
plus  de  dix  milles  de  distance ,  et  encore  qu'il  donnât  de  très 

1  j.  Simonetœ.  L.  V,  p.  302.  —  M,  A.  SabelUco.  Dec.  III ,  L.  V ,  r.  i8i.  —  Scipione 
Amrmrato.  L.  XXI ,  p.  33.  —  '  Joann,  Simonetœ.  L.  V,  p.  304.  — ^  Commentai  di  Neri 
di  Gino  CapponU  T.  XVUI,  p.  ii99^^Platinœ  BUt,  Mantuan,  L.  VI,  p.  838. 
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fortes  escortes  à  ses  fourrageurs ,  il  perdait  toujours  la  moi- 
tié de  ses  convois.  Ses  yiirres  allaient  en  diminuant ,  tandis 
qu'ils  étaient  abondants  et  à  vil  prix  dans  le  camp  de  Picci- 
nino.  Jamais  ses  soldats  ne  passaient  un  jour ,  jamais  ils  ne 
passaient  une  nuit  sans  être  troublés  par  une  fausse  alarme, 
OQ  éveillés  en  sursaut  par  une  attaque  nocturne.  Tel  était  le 
désavantage  infini  de  ces  armées  de  cavalerie  pesante  aux- 
qaelles  on  attachait  alors  le  sort  des  guerres ,  qu'on  ne  pou- 
vait presque  jamais  forcer  son  ennemi  à  livrer  bataille ,  parce 
que  le  moindre  retranchement  suffisait  pour  arrêter  des  cuiras- 
siers. Sforza,  pour  se  tirer  du  piège  où  il  était  tombé,  aurait 
en  besoin  d'attaquer  Piccinino  dans  son  camp ,  mais  la  situa- 
tion du  dernier  était  si  forte ,  comparativement  aux  moyens 
d'attaque  de  la  cavalerie,  qu'il  eût  été  insensé  de  le  ten- 
ter^ 

D'assiégeant  devenu  assiégé,  Sforza  se  livrait  aux  plus  fu- 
nestes réflexions;  en  perdant  sa  nombreuse  armée  qu'il  ne 
savait  plus  comment  arracher  à  la  destruction,  il  voyait  s'é- 
vanouir toutes  ses  espérances  de  grandeur  et  de  souveraineté; 
lorsqpi'au  milieu  de  la  nuit  on  introduisit  auprès  de  lui  An- 
toine Guidoboni  de  Tortone,  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs 
du  duc  de  Milan ,  qui  avait  aussi  avec  le  comte  Sforza  des  re- 
lations d'amitié. 

«  Philippe,  qui  m'envoie  à  toi,  lui  dit-il  y  connaît  assez  ta 
«  prudence  et  ton  expérience  militaire  pour  s'assurer  que 
«  tu  n'ignores  aucun  des  dangers  de  ta  situation ,  de  ceIlo> 
«  des  Vénitiens  et  des  Florentins.  Le  manque  de  vivres  ne 
«  peut  pas  te  permettre  d'assiéger  plus  longtemps  Martinengo, 
«  et  le  voisinage  de  son  armée  ne  te  laisse  aucune  chance  de 
«  te  retirer  sans  désastre.  Il  tient  donc  dans  sa  main  une  vic- 
«  toire  prochaine  et  assurée  :  cependant  il  n'  en  veut  point  ;  car, 

1  ScipUme  AmmiratcL.  XXI,  p,  35.  *  ^oann»  Sbnonetag,  L.  V,p.  305.— itf.  Ani,  Sa^ 
freMco.  Dec  lU»  L.  v,  M8i. 
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«  lui  qui  a  tonjoars  étémaiti^,  il  ne  connait  pofint  dlilâfgnité 
«  qui  passe  celle  d*^tre  soumis  comme  un  captif  aux  demandes 
«  et  aux  conditions  de  ses  serviteurs.  Or,  ses  affaires  en  sont  ré- 
«  duites  au  point,  qu'an  milieu  de  la  guerre,  ce  même  Piccinino, 
«  qu'il  a  élevé  si  haut,  lui  demande  la  souveraineté  de  Plai- 
«  sance;  TiOuisde  San-Severino  lui  demande  NoTare;  Louis 
«  del  Verme ,  Tortone;  TaKano  Furlano,  Bosco  et  Figamolo 
«  dansTÂleiandrin,  et  tous  ses  autres  condottieri  d*autres 
«  états  et  d'autres  fiefs.  Gomme  ils  le  Soient  sans  enfants  et 
«  sans  successeur  apparent ,  ils  osent  ainsi  partager  de  son 
<c  vivant  son  héritage.  Mais^  plutôt  que  de  sy  soumettre,  Vis- 
«  conti  a  résolu  de  chercher  ton  avancement,  ton  honneur, 
«  celui  des  Vénitiens ,  celui  des  Florentins ,  pourvu  que  tu. 
«  saches  le  saisir.  Il  veut  mettre  fin  à  la  guerre ,  et  e*  est  toi 
«  qu'il  fait  arbitre  des  conditions  de  la  paix.  Il  remettra  entre 
«  tes  mains ,  en  nantissement,  tout  ce  qui  a  été  pris  par  Pic- 
«  cinino  dans  l'état  de  Bei^ame ,  à  commencer  par  Marti- 
«  nengo  que  ta  assièges.  Il  te  donnera  en  mariage  sa  fille 
«  Blanche,  et  pour  dot  Crémone  et  tout  son  territoire,  &  la  ré- 
«  serve  de  deux  châteaux.  Je  dois  donc  seulement  te  deman- 
«  der  un  sauf-conduit  pour  Eusèbe  Gaymo  son  secrétaire ,  et 
«  ce  dernier  viendra  aussitôt  dans  ton  camp  mettre  la  dernière 
«  main  à  ce  traité  ^ 

Sforza,  comblé  de  joie,  déclara,  qu'il  acceptait  le  rôle  de 
médiateur,  et  donna  les  sauf-conduits  qui  lui  étaient  deman- 
dés. La  nuit  suivante,  les  préliminaires  furent  signés  avec 
Eusèbe  C&ymo ,  sans  que  personne  le  soupçonnât  dans  le 
camp.  Lorsqu'à  l'aube  du  jour  le  procurateur  de  Saint-Marc, 
MaUpiéro ,  vint  au  conseil  de  guerre  chez  le  comte  Sforza , 
avec  les  principaux  officiers  de  l'armée ,  celui-ci  leur  annonça 
en  souriant  que  la  paix  était  faite,  et  il  interdit  dès  l'instant 

i  JoannU  Stmonctco.  L.  v,  p.  800« 
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toute  hostilité.  Il  communiqua  ensuite  à  Halipiâro  les  condi- 
tions  arrêta ,  et  il  lui  fit  sentir  combien  il  serait  imprudent 
d'attendre,  pour  conclure,  Fapprobatien  du  sénat  de  Ye- 
nise  *. 

Gaymo ,  de  son  côté ,  donna  ordre  à  Piccinino  de  suspen- 
dre les  hostilités.  Ce  vieux  général ,  qui  tenait  déjà  la  victoire 
entre  ses  mains,  refusa  quelque  temps  d'obéir  à  un  ordre  qui 
lai  paraissait  si  absurde ,  et  de  renoncer  à  des  succès  assurés. 
Le  secrétaire  de  Philippe ,  pour  le  forcer  à  la  soumission,  fut 
(d>ligé  d'appeler  à  la  révolte  tous  les  soldats  milanais  qui  ser- 
^tàenX  dans  Tannée  de  Piccinino,  et  de  les  joindre  à  ceux  de 
Sforza  contre  leur  général.  Piccinino  fut  alors  obligé  de  cé- 
der, mais  en  déplorant  son  sort.  Déjà ,  disait-il ,  il  se  sentait 
atteint  par  la  yidllesse ,  il  était  devenu  boiteux  à  la  guerre  ;  il 
aTBÎt  consumé  pour  Philippe  sa  santé  et  sa  vie ,  et  celui-ci  ne 
le  jugeait  pas  même  digne  d'être  appelé  aux  conseils  où  Ton 
traitait  la  paix.  Son  maître,  plutôt  que  de  lui  accorder  une 
réeempense  pour  laquelle  il  avait  si  longtemps  et  si  pénible- 
tùssîxl  servi ,  se  livrait  lui-même  avec  sa  fille  entre  les  mains 
de  son  ennemi.  Les  mêmes  domaines  milanais  que  Piccinino 
a?ait  défendus  tant  de  fois,  qu'il  avait  tant  de  fois  arrachés  à 
de  poissantes  armées ,  étaient  destinés  en  héritage  à  son  plus 
Micien  rival,  à  celui  même  qui  avait  voulu  les  ravir.  L'am- 
bition légitime  d'un  vieux  serviteur  était  considérée  comme 
un  crime,  tandis  que  Philippe  assouvissait  les  vœux  les  plus 
avides  de  celui  qui  avait  ébranlé  son  trône,  et  dont  il  pouvait 
se  veng^  ^. 

Cependant  les  deuii:  généraux  qui  s'étaient  si  longtemps 
combattus  se  rencontrèrent  et  s'embrassèrent  avec  toutes  les 
démonstrations  d'une  estime  mutuelle'   Les  deux  camps  se 


1  M.  Ant.  Sabellico,  Dec.  III,  L.  V,r.  i8^—>  ilf.il.  Sabellico,  Dec.  III,  L.  V,  r.  182. 
^Platina  Eist,  ^antmn.  L.  VI,  p.  838.»Macc/iiai;6//i  Ut»  Fior,  L.  VI,  p.  i86.^>  Pog^ 
0ie  BraccioUnU  L.  VlU,  p.  418. 
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fondirent  en  un  seul ,  ^t  ne  parorent  plus  occapés  qae  de 
banquets  et  de  festins.  Les  peuples,  plus  heureux  ^oore, 
crurent  que  ce  traité ,  sanctionné  par  une  étroite  alliance, 
aurait  plus  de  durée  que  les  pacifications  précédentes,  et 
qu'il  assurerait  pour  longtemps  le  repos  de  Tltalie.  Les  noces 
de  François  Sforza  et  de  Blanche  Yisconti,  alors  âgée  de  seize 
ans,  et  non  moins  distinguée  par  sa  beauté  et  son  caractère 
que  par  sa  naissance,  furent  célébrées  le  24  octobre.  En  même 
temps,  son  époux  fut  mis  en  possession  de  Crémone  et  de 
Pontrémoli.  Il  avait  été  reconnu  pour  arbitre  par  les  puis- 
sances aUiées  aussi  bien  que  par  Visconti.  Les  ambassade!»» 
des  uns  et  des  autres  se  rassemblèrent  auprès  de  lui  à  Ga- 
priana,  et  après  quelques  négociations,  il  leur  dicta,  le  20 
novembre  1 441 ,  les  conditions  de  la  paix ,  en  vertu  de  son 
autorité  arbitrale.  Par  ce  traité,  le  duc  de  MUan,  la  républi- 
que de  Venise,  celle  de  Florence,  celle  de  Gènes,  le  pape  et  le 
marquis  de  Mantoue  furent  rétabUs  dans  leurs  anciens  di'oits 
et  leurs  anciennes  limites.  Le  dernier  setilement  fut  obligé  de 
renoncer  à  toutes  prétentions  sur  Peschiéra,  Lunato,  Asola  et 
Yaleggio,  qu'il  avait  conquis  dans  le  territoire  véronais,  et 
ensuite  reperdus  ;  il  dut  aussi  restituer  Porto  Legnago,  Noga- 
rola,  et  tout  ce  qu'il  possédait  encore  de  ses  précédentes  con- 
quêtes ;  aussi  se  plaignit-il  seul  d'une  pacification  qui  causait 
une  joie  universelle  * . 

1  Joannis  Simonetœ  Uist,  Francisci  Sfortiœ,  L.  V.  p.  310.  —  M,  Ant.  SabeUico  Blst. 
Veneta.  Dec.  JII,  L.  V,  f.  183.  —Sdpione  Ammirato.  L.  XXI,  p.  38.  —  Commentari  di 
Keri  di  Gino .Capponl,  p.  1198.  —  Poggio  BraccioUni.  L.  VIII,  p.  A{9,^Naugerto Storta 
Veneziana,  T.  XXlll,  p.  nos. 
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CHAPITRE  IV. 


Canict^e  d'£ugène  lY.  Conciles  de  Bdie,  de  Ferrare  et  de  Florence. 
René  d'Anjou  dispute  à  Alfonse  d'Aragon  la  conquête  du  royaume 
de  Napies.  Il  perd  sa  capitale  et  abandonne  l'Italie. 


14S6-144â. 


n  arrÎTe  quelquefois  qa*im  homme  élevé  en  dignité  exerce 
sar  son  pays,  sar  son  siècle,  sur  toute^V  Europe,  une  influence 
proportionnée  non  point  à  ses  talents ,  à  ses  vertus ,  ou  à 
sa  capacité ,  mais  à  la  seule  inquiétude  de  son  caractère.  On 
le  voit  engagé  dans  toutes  les  révolutions  ;  on  retrouve  les 
conséquences  de  ses  menées  dans  les  pays  les  plus  éloignés , 
dans  les  événements  qui  semblent  avoir  le  moins  de  connexion 
avec  tous  les  autres.  Après  l'avoir  rencontré  partout,   on 
fixe  enfin  les  yeux  sur  lui ,  et  on  s'étonne  de  le  trouver  si 
petit ,  comparé  aux  effets  dont  il  est  la  cause ,  jusqu'à  ce 
qu'on  se  soit  bien  convaincu  que  de  grandes  catastrophes 
n'indiquent  souvent  aucune  grandeur  dans  celui  qui  les  a  pro- 
duites. Tel  fut  surtout  le  pape  Eugène  lY ,  qui ,  au  milieu 
du  XV*  siècle,  ébranla  sans  interruption*,  par  ses  passions 
et  ses   intrigues,   l'Italie,   l'Église  et  toute  la  chrétienté; 
qui  fut  engagé  dans  toutes    les  controverses  religieuses, 
dans  toutes  les  guerres  politiques  de  son  temps  ;  qui  fit  sentir 
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longtemps  encore  après  sa  mort  T  influence  presque  toujours 
fançste  de  son  règne,  et  qui  cependant,  lorsque  nous  arrê- 
tons sur  lui  nos  regards ,  ne  semble  point  assez  fort  pour 
exciter  le  mouvement  que  nous  Voyons  partir  continuelle- 
ment de  son  trône . 

On  Tit  à  la  fin  du  kv^  siècle  ^'asseoir  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  quelques  papes  dont  la  réputation  est  tellement 
décriée  ,  que  les  écrivains  ecclésiastiques  eux-mêmes  n'ont 
point  essayé  de  les  défendre;  mais  Eugène  IV  n'est  pas  rangé 
dans  ccrtte  catégorie.  Quelque  fatale  qu'ait  été  l'influence  de 
son  règne  sur  l'autorité  de  l'Église,  quelques  fautes  qu'il  ait 
commises  pendant  son  pontificat,  les  annalistes  de  la  cour  de 
Bome  ont  entrepris  l'apologie  de  son  caractère  ;  ils  accablent 
tous  ses  ennemis  de  leurs  anathèmes,  et,  dans  chaque  diffé- 
rends, ils  considèrent  un  parti  comme  juste  ou  comme 
impie,  selon  qu'il  fut  embrassé  ou  abandonné  par  lui.  ^néas 
Sylvius,  qui ,  pendant  le  pontificat  d'Eugène,  était  ambassa- 
deur de  Sigismond  auprès  du  Saint-Siège,  et  qui  monta  plus 
tard  sur  le  trône  pontifical  ^  a  tracé  le  portrait  ^e  qe  pape 
en  homme  d*  état  qui  connaissait  bien  les  hommes ,  et  ce- 
pendant il  ne  lui  reproche  guère  d'autre  défaut  que  son  in- 
conséquence. «  Il  avait  de  l'élévation  dans  l'âme,  dit-il; 
«  mais  son  plus  grand  vice  fut  de  n'avoir  de  mesure  en  aucune 
«  chose  ,  et  d*entreprendre  toigours  ce  qu'il  voulait ,  non  ce 
«  qu'il  pouvait  * .  »  Vespasiani ,  qui  vivait  du  temps  du 
même  pape  dont  il  a  écrit  la  vie  ,  l'a  représenté  comme  un 
«aini;  ^1  En  efifet,  Eugène ,  très  régulier  dans  toqtes  les  obser- 
vances monacales,  très  austère  dans  ses  habitudes  domestiques , 
Ac  refusait  à  peu  près  tout  ce  que  le  vulgaire  regarde  comme 
dés  plaisirs  ;  mais  jamais  il  n'imposa  aucune  borne  aux  pas- 


1  Qratio  MmœSylDH de  morte  EugenU  papas  iV,  vitœ  luman,  Pontif.  T.  m,  P.  Il, 
1^  99i«  —  *  f^eipafiaitl.  rUa  SugetiU  IV,  T  Wft  Aer.  fioL  p.  tftf. 


flOQS  ^nt  il  était  agité  ;  jamais^  sa  capidilé  ne  fut  arrêtée  par 
h  crainte  de  fausser  se8  serment». 

A  la  distance  d'où  nous  le  eonsidéron»  anjounf  huî,  dépars 
qae  les  haines  de  parti  se  sont  éteintes ,  qne  les  préjugés  ont 
perdu  lear  empire  ,  qae  les  pape» ,  comme  les  autres  soutc- 
raia^^  sont  jugés  suilout  sur  leurs  «étions  publiques ,  peu 
de  pontifes  paraissent  avoir  moins  mérité  qo*£ugène  IV  de 
tenir  te  premier  rang  parmi  les  chrétiens.  Dans  les  réydci- 
tions  violentes  eu  on  le  Toit  sans  cesse  engagé,  en  guerre  arec 
flan  dergéy  atee  ses  iu|et9,  avee  ses  bienfaitetrrs ,  fl  manque 
presque  toujours  en  même  temps  et  âe  bonne  foi  et  dé  poB- 
tiquje.  Il  y  a  pea  de  tyrai»  à  qui  F  on  pdt  reprocher  pli» 
d'^elea  de  perfidie  et  de  ernavté  ;  3  7  a  peu  ée  monarques 
inbécttes  fui  aienl  donné  phis  cfe  preures  dlncapacité  et 
l'inconséquence.  Ainsi  lorsqu'on  leToit,  dès  le  commencement 
4e  son  rè^net,  ébranlé  sur  son  trène  parle»  attaques  qu*S  avait 
pPOToquées,  de  la  part  des  peuple»,  des  souterams  et  des  pré- 
faÉSi  eux-mêmes,  on  a  peine  à  concevoir  comment  il  réussfC  à 
8»  soutenir  p^Mtant  seize  an»,  et  à  triiHnpher  presque  toujours 
di  adiEcrsaires  doué»  de  plus  de  vertu»  et  de  talents  que  lui. 

Les  croyances  religieuses  qui  fttisaieut  son  appui,  avaient 
alors  conservé  sur  les  esprits  une  influence  dont  la  nature  et 
lea  borne»  semblent  inexplicable».  Elles  s'étaient  complète- 
ment dragées,  du  moins  chez  la  plupart  des  hommes,  de 
tM*e  ééivodon,  de  toute  chalenr  de  sentiments,  de  tout  en- 
thousiaêtoe';  elle»  n'étaient  appuyées  d'aucune  Mén  morale, 
elles  n'ét^ent  plus  préférée»  à  auoun  calcul  cPintérét  privé; 
mais  eHes  inspiraient  un  éloignement  invincible  pour  tout  ce 
qui  pœrtait  le  nom  d'hérétique  ou  de  scbisasatique.  Les  esprit» 
qsà  avaient  rejeté  toute  législation  morale ,  tout  frein  à  leurs 
passions,  tout  principe  indépendant  de  leurs  intérêts,  avaient 
cependant  horreur  de  T^amen  en  matière  religieuse  ;  ils  se 
sonlevamit  eomtre  la  liberté  de  penser^  et  nonoontre  de  non- 
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veaux  dc^^mes.  On  voyait,  sans  se  scandaliser,  accoser  le  pape 
on  ses  prélats  de  crimes  atroces  ;  on  voyait  avec  nne  égale  in- 
différence leurs  ennemis  recourir  contre  enx  à  une  insigne 
perfidie.. L'indigne  conduite  de  Yitellescbi,  patriarche  d'A-^ 
lexandrie,  n'avait  point  paru  plus  odieuse  en  raison  de  la 
haute  dignité  ecclésiastique  dont  il  était  revêtu  ;  tout  comme 
l'on  ne  s'était  pas  scandalisé  davantage  de  la  trahison  par  la- 
quelle le  pape  s'était  défait  de  son  ancien  ami  et  de  son  mi- 
nistre. On  regardait  comme  un  jeu  très  légitime  de  la  politique 
rouante  l'artifice  de  Piccinino,  qui  s'était  fait  avancer  par  le 
pape  l'argent  avec  lequel  il  lui  avait  enlevé  ses  états  ;  c'était 
également  un  calcul  tout  simple,  que  celui  par  lequel  Eugène 
voulait  reprendre  à  Sforza  la  Marche  qu'il  lui  avait  donnée^ 
et  qu'il  lui  avait  garantie  par  mille  serments;  il  n'était  plus 
lié  envers  son  défenseur,  puisqu'il  n'avait  {dus  besoin  de  ses 
services.  On  aurait  même  excusé  le  prince  ou  le  prélat  qui  se 
serait  aUié  avec  les  Turcs  ou  les  hérétiques,  pourvu  que  ce  fût 
pour  son  propre  avantage,  et  non  par  indifférence.  Mais  ceux 
mêmes  qui  mettaient  si  peu  de  frein  à  l'ambition  et  aux  pas- 
sions politiques ,  frémissaient  au  seul  nom  des  Hussites.  Ils 
n'examinaient  pas  si  leur  doctrine  était  condamnable ,  si  elle 
contredisait  les  dogmes  primitifs  sur  lesquels  est  fondée  la 
société  humaine,  tout  comme  ses  rapports  avec  le  Créateur  ; 
il  leur  suffisait  qu'elle  fût  condamnée,  pour  désirer  ar- 
demment de  la  voir  détruire  par  le  fer  et  le  feu.  Le  but  des 
croisades  prèchées  sous  Eugène  lY,  dans  la  Saxe,  le  Brande- 
bourg, l'Autriche  la  Hongrie,  n'était  point  comme  au  xii® 
siècle  de  porter  du  secours  à  des  frères  opprimés,  mais  d'ex- 
terminer des  transfuges.  On  ne  voulait  pas  convertir  les  Bo- 
hémiens, on  voulait  les  traîner  sur  le  bûcher.  Ce  désir  était 
demeuré  national  chez  des  peuples  sur  qui  la  religion  exerçait 
fort  peu  d'influence.  La  chrétienté  entière  ne.  comptait  pas 
alors  un  seul  homme,  même  parmi  les  plus  vrais  {diilosophes, 
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qui  crût  permis  à  des  chrétiens  de  Tivre  en  paix  arec  les  mé- 
créants^ et  qui  ne  repoussât  avec  horreur  Vidée  de  la  tolérance. 
C'est  par  le  pouvoir  de  l'éducation,  de  l'exemple,  d'habitu- 
da  enracinées  pendant  plusieurs  siècles,  et  dont  l'examen 
n'était  jamais  permis,  qu'il  faut  expliquer  les  contradictions 
grossières  dans  lesquelles  on  Toit  tomber  l'esprit  humain.  Il 
ne  faut  point  attribuer  notre  manière  de  raisonner  à  des  siè- 
cles qui  s'étaient  fait  une  autre  logique,  ni  refuser  de  croire 
à  l'empire  des  opinions  qui  régnaient  alors,  parce  qu'elles 
nou9  paraissent  inconciliables.  L'histoire  ne  prouve  que  trop 
qu'il  n'y  a  point  de  bornes  à  la  déraison  humaine,  lorsqu'elle 
trouye  son  appui  dans  une  autorité  qu'elle  croit  sacrée.  Gè  fut 
à  ce  mélange  de  perfidie  et  de  fanatisme,  d'indifférence  pour 
la  morale  et  de  zèle  pour  la  foi,  que  les  croisés  d'Eugène  IV 
durent  leurs  succès  contre  les  Hussites.  Us  réussirent  à  les  di- 
viser pour  les  détruire,  à  en  tromper  une  partie  par  de  faus- 
ses promesses,  à  les  enrôler  sous  leurs  étendards  et  à  les  ar- 
mer les  uns  contre  les  autres.  Ils  n'épargnèrent  aucun  des 
artifices  les  plus  décriés  de  la  politique  la  plus  mondaine  ;  et 
lorsqu'ils  furent  parvenus  à  leur  but,  ils  crurent  devoir  à  la 
gloire  de  Dieu  de  briser  les  instruments  dont  ils  s'étaient 
servis.  1434.  —  «A  la  fin  de  la  guerre,  dit  leur  historien 
«  Godaeus,  il  restait  entre  les  mains  des  vainqueurs  plusieurs 
«  milliers  de  captifs,  que  Maynard  de  Maison-Neuve  voulait 
«  détruire ,  pour  se  délivrer  de  cette  race  coupable.  Mais 
«  comme  il  craignait  de  confondre  avec  les  hérétiques  des 
«  campagnards  innocents  qu'on  avait  pu  enrôler  par  force,  il 
«  fit  publier  parmi  les  prisonniers  que  la  guerre  n'était  point 
«  terminée,  que  Gzapchon  s'était  enfin,  et  qu'il  voulait  le 
«poursuivre;  qu'il  avait  besoin  pour  cela  de  ces  vaillants 
«  soldats  qui  avaient  servi  sous  les  deux  Frocope  ;  qu'il  se 
«  confiait  en  leur  courage  et  en  leur  pratique  de  la  guerre  ; 
«  en  conséquence  il  leur  avait,  disait-il,  fait  assurer  une  paie 
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«  par  k  trésor  publie,  jusqu'à  «e  que  le  royamne  fût  entière- 
«  BMnt  padfié;  et  il  taisait  inviter  tous  ceux  qui  Toudrûent 
«  senrir,  à  passer  dans  les  granges  Toisînes  qu'il  leur  faisait 
«  ouvrir  ;  mais  il  leur  reconunandait  de  se  bien  garder  d*ad* 
«  mettre  parmi  eux  des  campagnard»  étrangers  aux  armes  ) 
«  euxHoaâmes  devaient  an  contraire  les  renvoyer  à  leur  cbar^ 
«  rue.  Sur  cette  invitation^  plusieurs  milliers  de  Thaborites 
«  et  d'Orphelins  entrèr^tdans  les  granges,  qui^  suivant  l'ib- 
«  sage  de  Bohème,  étaient  toutes  couvertesdechaume.  Aussi- 
«  tôt  ou  en  ferma  les  portes,  et  on  y  mit  le  feu,  et  cette  He, 
«  ce  rebut  de  la  race  humaine,  après  avoir  commis  tant  d6 
«  crimes,  porta  enfin  dans  les  flammes  la  peine  de  son  mépris 
<c  pour  la  rdigion  * .  »  Tel  était  au  x v®  siècle  le  sentiment 
qu'excitait  le  récit  d'une  perfidie,  lorsque  des  hérétiques  en 
étaient  victimes  :  tel  il  était  encore  en  Italie,  au  miUeu  du 
xvii<^  siècle.  Kayualdi,  l'annaliste  de  l'Église,  en  adoptant  1$, 
narration  de  Goclœus,  y  ajoute  seulement  «  que  ces  flammes 
«  vengeresses  firent  passer  les  Hussites  d'un  incendie  terre»» 
«  tre  aux  incendies  Cruels  ^.  » 

Ce  fut  à  cause  de  cette  horreur  pour  tout  examen  de  la  foi,  tpn 
la  réforme  prêches  en  Bohême  avec  tant  de  ferveur,  et  souvent 
acompagnéede  tant  de  férocité»  ne  gagna  pas  un  seul  partisan  en. 
Italie,  et  ne  fit  pas  même  un  doute  sur  les  droits  sacrés  d'un  pape 
ou  d'une  Église  dont  on  voyait  de  si  près  la  corruption.  Par  la 
même  raison,  une  autre  réforme  beaucoup  plus  restreinte, 
beaucoup  plus  mesurée,  que  le  concile  de  Bàle  entreprenait 
en  même  temps  dans  le  sein  de  l'orthodoxie,  fut  également 
désavouée^  FéUx  V,  qui  était,  sous  tous  les  rai]()orts,  supé- 
rieur à  Eugène  lY ,  fut  décrié  comme  anti-pape,  et  la  prodi- 
gieuse secousse  que  reçut  !  Église,  pendant  et  pontiftcst  si 
constamment  agité,  ne  rendit  aucune  liberté  aux  esprits. 

1  Coclttus,  iiistoria  auMitarum.  L.  viu.  —  >  Raynaldus,  Annai»  Ecclesiasi.  1434, 
S23.T.XVHI,p.  1^5. 
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Une  i^as  grande  indépendance  d'Ofânions,  et  en  méine 
temps  an  isèle  pios  Vrai  pour  les  sentiments  reiigknx,  pa- 
raissent at oir  dominé  à  eette  époque  en  Allemagne.  Le  eon* 
die  de  Baie,  quoiqu'il  eût  incité  à  ses  délibérations  les  dépti'- 
tés  de  toutes  les  nations  chrétiennes,  airtdt  cependant  te^ 
wtk  caract^  des  princes  et  des  prélats  allemands  qui  s'y 
UtMivaient  en  nombre  fort  sopérienr.  n  ressentait  aussi 
finfluence  de  1*  esprit  populaire  de  la  nation  an  milieu  de  la<^ 
qoelle  il  était  ass^nblé.  Mais  toutes  ses  délibérations,  tons 
ses  décrets,  malgré  l'amour  du  bien,  de  la  liberté,  de  la  reli- 
gicAi,  qu'on  peut  7  remarquer,  annoncent  un  manque  de  pré- 
cision dans  les  idées,  qui  devait  empêcher  d'arriver  jamais, 
par  eette  assemblée,  à  une  réforme  utile.  Le  concile  avait  ap- 
prouvé en  1436  les  eompactata  des  Bohémiens  avec  le  roi 
Siginnond.  Pour  le  bien  de  la  paix,  et  pour  que  Sigismond 
pèl  mont^  sur  le  trône  de  ses  pères,  on  était  en  quelque 
aorte  oon^enu  de  se  tromper  mutuellement,  d'admettre 
réciproquement  une  confession  de  foi  nouvelle^  dont  les 
termes  étaient  si  obscurs  et  si  vagues,  que  chacun  pouvait 
les  entendre  à  sa  manière,  et  que  les  Bohémiens  paraissant 
dàiormais  orthodoxes,  les  catholiques  tae  seraient  plus  obligés 
m  conscience  de  leur  faire  la  guerre.  Il  y  aurait  eu  de  la  sa- 
gesse à  reconnaître  pour  chrétiennes  toutes  les  sectes  qui  se 
seraient  accordées  sur  les  dogmes  fondamentaux  du  chris- 
tianisme, malgré  leur  opposition  sur  plusieurs  points  ;  mais 
envelopper  de  paroles  ambiguës  ces  questions  mêmes  qui 
étaieiit  en  débat,  donner  une  expression  commune  à  des  opi- 
nîoBS  diam^ralement  opposées,  exiger  cp' on  s'accordât  par 
uie  procession  de  foi  inintelligible  snr  ce  que  ni  1*  un  ni  l'au- 
tre par^  ne  voulait  abandonner,  c'était  consentir  à  s'en  im- 
poser ïédproquement,  et  manquer  de  bonne  M  en  même 
temps  ayec  les  hommes  et  avec  le  ciel  ^  • 

1  Voyez  ces  Compactata  dans  Lenfant^  UUU  du  ConcUe  de  Bùle,  L.  XVUI,  p.  48; 
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Cette  négociation  était  bien  défectaease  ;  ce  fat  cependant 
l'acte  le  plus  sage  do  concile  :  tous  ses  autres  décrets  n'étaient, 
dans  le  vrai,  que  de  vaines  déclamations  contre  rincontinence, 
contre  la  simonie,  contre  les  erreurs  de  quelques  hérétiques 
obscurs.  Il  n'y  avait  pas  moyen  d'appliquer  au  gouvernement 
de  l'Église  des  idées  aussi  vagues,  de  prévoir  un  résultat  ]^ro- 
bable  ou  possible  d'aucun  de  ces  décrets.  Les  priSats  dési- 
raient sincèrement  la  réforme  des  abus,  mais  ils  ne  voulaient, 
à  leur  retour  dans  leur  diocèse,  se  trouver  gênés  ni  dans  leur 
autorité  ni  dans  leur  liberté;  aussi  ne  songeaient-ils  pas  même 
à  établir  une  organisation  un  peu  ferme,  qui  pût  réprimer  les 
vices  qu'ils  condamnaient  dans  leurs  déclamations. 

Le  concile  montrait  une  connaissance  plus  juste  des  affidres 
dans  ses  plans  d'attaque  que  dans  ses  établissements  perma- 
nents. Pour  substituer  leur  autorité  à  celle  du  pape,  les  pré- 
lats attaquaient  successivement  les  annates,  les  distribntions 
de  bénéfices ,  les  tributs  nouveaux ,  et  toutes  les  autres  sources 
du  revenu  pontifical.  Ils  dénonçaient  l'une  après  l'autre,  dans 
leurs  grandes  assemblées ,  toutes  les  usurpations  de  la  cour  de 
Bome ,  dont  ils  avaient  souffert  individuellement  * .  Le  concile 
était  partagé  en  quatre  députations  ou  quatre  chambres,  dan» 
lesquelles  les  suffrages  du  bas  clergé  paraissent  avoir  été  comp- 
tés comme  égaux  à  ceux  des  prélats ,  et  le  mélange  des  ordres 
inférieurs  de  la  hiérarchie  faisait  dominer  dans  chaque  chambre 
les  sentiments  démocratiques^.  L'esprit  de  corps,  qui  se  dé- 
veloppait dans  ces  assemblées ,  se  fortifiait  par  la  persuasion 
où  étaient  leurs  membres  que  leurs  suffrages  réunis  expri- 
maient la  volonté  même  du  Saint-Esprit.  Aussi  ne  mettaient- 
ils  aucune  borne  à  leurs  prétentions;  ils  s'efforçaient  de 

et  dainsBaynaldus,  Annal,  Eccles.  1436,  S  I6t  P*  1S8.  ~  >  Concilia  GeneraUa.  T.  XII, 
Sessio  VIII,  p.  499,  500.  Sessio  XII,  p.  509.  Sessio  XXXI,  p.  601,  etc.  Voyez  mt  éinimé- 
ration  rapide  de  leurs  attaques  dans  une  bulle  d'Eugène  IV,  HaynatduSf  AnnaL  Rech-: 
siast.  1435,  S  7,  p.  141  ;  et  de  nouveau,  1436,  S  3,  p.  147.—  >  AnnaL  Eccles.  1436,  S  h 

p.  152.    .    . 
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npportet  toat  au  concile ,  et  ils  Toulaient  soumettre  TÉglise 
àfaatorité  populaire  de  leur  assemblée,  qui,  à  leurs  yeux 
mtoieS)  était  l'autorité  de  Dieu.  Chaque  jour  ils  enlevaient 
^qae  j^érogative  au  Saint-Siège  pour  se  l'attribuer;  ils 
disputaient  en  méma  temps  sur  le  fond  et  sur  la  forme  de 
toutes  les  questicms;  chaque  concession  du  pape  les  enhardis- 
sait à  exprimer  quelque  prétention  nouvelle  ;  leur  tactique 
était  la  même  que  celle  de  ces  grandes  assemblées  législatives 
qu'on  a  vues  lutter  avec  des  rois  dans  les  monarchies  qui  chan- 
geaient de  constitution.  Ils  auraient,  en  effet,  changé  aussi  la 
constitation  de  l'Église,  s'ils  n'avcûent  pas  poussé  trop  loin 
!eur  ambition.  Hais  les  Pères  du  concile  crurent  avoir  une 
nûssion  du  Saint-Esprit  pour  gouverner  les  puissances  tem- 
porelles aussi  bien  que  l'Église  de  Dieu;  ils  s'érigèrent  en 
arbitres  des  princes  d'Allemagne  et  des*fois^  et  leurs  préten- 
tions orgueilleuses  finirent  par  aliéner  1*  empereur  Sigismond 
et  leurs  plus  zélés  protecteurs. 

Cet  empereur,  qui  avait  rallumé  la  guerre  de  Bohème  en 
n'observant  point  envers  les  Hussitesles  conventions  qu'il  avait 
jurées  avant  son  couronnement ,  mourut  le  8  décetnbre  1437. 
Par  son  testament,  il  appela,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
son  g^idre  Albert  II  d'Autriche  à  l'héritage  de  ses  couronnes. 
C'était  le  moment  où  la  querelle  entre  Eugène  et  le  concile 
était  le  plus  animée.  Eugène ,  qui  se  défiait  de  l'esprit  indé- 
pendant des  Allemands ,  qui  avait  déjà  essayé  à  plusieurs  re- 
prises de  transférer  le  concile,  pour  fatiguer  les  Pères  par  des 
voyages ,  les  rebuter  par  des  dépenses  excessives ,  et  les  forcer 
ainsi  à  retourner  d'eux-mêmes  chez  eux,  avait  acquis  un 
auxiliaire  sur  lequel  il  n'avait  pas  pu  compter  d'avance.  C'é- 
tait l'empereur  de  Gonstantinople ,  Jean  YI  Paléologue ,  qui , 
resserré  dans  sa  capitale  par  les  armes  des  Turcs ,  et  menacé 
du  prochain  anéantissement  de  sa  monarchie ,  venait  deman- 
der aux  Occidentaux  une  protection  que  la  fierté  grecque  avait 
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longtemps  rejetée.  Il  se  résignait  à  refltrer  avec  son  ètergé 
dans  le  sein  de  TÉglise  romaine  ^  à  abjurer  des  croymeM  ei 
des  ritei9  pour  lesquels  ses  aneétres  avaient  versé  tant  dé 
sang '9  et  il  espérait,  à  ce  prix,  obtenir  plus  4e  teeoilfli  dea 
Latins  qu'il  invoquait  comme  frères. 

Palëoiogue  jugeait  de  leur  reconnaissance  par  la  grandeor 
du  samfice  qu'il  leur  faisait.  Aucun  ne  pouvait  lui  coûter 
davantage  que  l'union  des  deux  Églises,  qu'il  avait  toajonri 
jugée  impie  et  sacrilège.  Il  voulait  alors  7  faire  couseiitir  sei 
sujets  pour  obtenir  à  ce  prix  une  puissante  croisade;  s'il  avml 
su  combien  peu  dé  bras  l'Occident  armerait  pour  sa  querdbii 
jamais  il  ne  se  serait  soumis  à  une  démarche  qui  lui  paraissûd^ 
blesser  et  son  honneur  et  sa  conscience.  Même  ea  la  faisant, 
néanmoins,  il  voulait  conserver  quelque  dignité,  et  ilse  reii^ 
dait  difficile  sur  les  tbnditions.  Il  ne  voulait  point  se  tnuis*> 
porter  dans  les  contrées  éloignées  et  inconnues  de  rAllemagM 
et  de  la  France ,  et  ses  prélats  s'y  seraient  refusés  jius  eaeon 
que  lui.  Quoique  ébranlé  par  les  offres  du  concile  de  Bàle,  et 
béëitant  entre  le  pape  et  cette  assemblée ,  il  protesta  qu'il 
n'irait  point  à  Bàle  r  il  refusa  également  Avignon,  aussi  hiea 
que  toutes  les  villes  de  la  Savoie  où  les  prélats  du  concile 
avaient  offert  de  se  transporter  pour  le  rencontrer  * .  Il  dést«-: 
rait  surtout  plaire  au  pape  et  lui  faire  sa  cour,  parce  que  le* 
pape  In  paraissait  encore  le  dominateur  de  la  cbréti^ité ,  ek 
que  ses  richesses ,  l'étendue  de  ses  états ,  et  leur  proximté  d« 
la  Grèce ,  rehaussaient  le  prix  de  son  alliance.  Eagène,  de 
son  côté ,  qui  sentait  tout  ce  que  l'union  des  Grecs  donnenrit 
de  crédit  à  sa  cause,  prenait  à  tâche  de  comphiire  à  l'empe- 
reur. Il  alla  même  jusqu'à  proposer  d'assembler  à  Constantin 
nople  le  concile  œcuménique  projeté ,  sous  la  présidence  d'un 
légat  ^,  avec  l'espérance  sans  doute  de  nebuter  ainsi  les  évé- 

>  Labbe  Concil.  Gêner.  T.  XII,  p.  57t ,  sao.  Sessio  35.  —  Ann,  Bccleê»  i434,  S  <&  t 
pi  iVt  *—  ^  M^nakU  AihîoL  SbdM.  14S5,  $  t,  p.  ilft. 
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qêa  klms ,  et  de  dissoudre  le  oondle  de  Bàle.  Dans  ee  der- 
iiibreiiaetlaehait  aussi  une  grande  importance  à  Tnnion  des 
(bai  Eglises  V  et  les  ambassadeurs  grecs  y  étaient  traités  avec 
d6s égards  que  l'on  n'accordait  plus  à  Eugène  IV  * . 

Mak  la  tsrainte  d* empêcher  la  réunion  des  Grées  a  TÉglise 
roautee  eéda  enfin  à  la  colère  (xnijours  crœssante  du  concile  « 
le  papa  aTuil  été  depuis  longtemps  sommé  de  se  rendre  à  cette 
asiânbléci^  et  comme  il  n'avait  point  ob&^  il  fut  dédaré  par 
elle  coatamaee  dans  sa  vingt-huitième  session^  le  i^'  octobre 
1437  ^.  Eugène»  dans  cette  occasion,  dut  son  salut  à  la  préci*- 
pitation et  &  rioconvettance  des  démarches  de  ses  adversaires. 
Le»  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes  réclamèrent 
oootro  Doe  résolution  qui  allait  entrains  la  chrétienté  dans 
m  nouveau  schisme.  Le  pape ,  encouragé  par  ce  retour  des 
soQvermas  vers  lui,  transféra  de  sa  propre  autorité  le  concile 
à  Fbrrare;  il  se  trouva  parmi  les  Pères  de  Bàle  une  faible  mi-* 
Dûrité  qui  se  joignit  à  lui  ;  elle  accepta  la  translation  par  un 
décret  qu'elle  rendit  au  nom  d6  toute  l'assemblée  ^  et  elle 
YÎBt  aussitôt  s'établir  dans  la  ville  qui  lui  avait  été  assignée. 
1438.  —^  L'ouverture  de  ce  nouveau  concile  se  fit  le  8  jan-*- 
Tier  1438k  II  ne  s'y  trouvait  encore  que  cinq  archevêques^ 
fii*hiHt  évéques  et  dix  abbés  |  presque  tous  sujets  du  pape'. 
Cependant  Tempereiu*  de  Constantinople  s'y  rendit  bieutôt 
après  I  avee  le  despote  de  la  McHPée ,  son  frère  »  le  patriarche 
de  Constantinople ,  vingt  évéques  ou  archevêques  grecs  |  et 
les  députés  vrais  ou  supposés  des  autres  patriarches  de 
rorient.  Eugène  lY  viùt  y  présidi^^  ^  et  la  pi'emiet^  session 

l'assemblée  des  deux  Églises  eut  lieu  le  8  octobre  1 438  ^ . 

Dans  ce  concile  italien  on  ne  retronta  pins  ried  de  l'éKprit 


1  Seuio  14,  CmteiMa  GtneraHa  Ln^be,  T.  XIV»  p;  Mi*  —  *  Amt.  Eetkê.  14ST^  %  il, 
^  UT.— £aM«.  t.  XII.  Sessio  XXVUI,  p.  »oo.— >  habb€  CoiicUia  Gêner.  T.  XJU«  f  •▼«> 
-  ^Uibbê.  T.  XUL  ^Hâm  FioHnUM  UlHor,  Seuio  I,  p.  S4.  —  UUtitén  du  ConeU» 
de  Bâk.  L.  Xix,  p.  7f. 
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d*mdépendance  qui  animait  toujours  Taatre.  Les  prâats  de 
Ferrare  ne  parafent  pas  moins  zélÀ  pour  la  monardne  dé. 
l'Église,  que  ceux  de  Bâle  Tétaient  pour  son  gouvememeM 
républicain,  fls  condamnèrent  le  eondle  de  leurs  adversaires, 
qu'ils  nommèrent  un  conciliabule;  ils  prononcèrent  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  les  ecclésiastiques  qui  hd 
demeureraient  attachés,  contre  ceux  qui  auraient  avec  tad 
aucune  correspondance ,  contre  les  marchands  qui  M  porl&- 
raient  des  yiyres,  ou  aucun  des  objets  nécessaires  à  la  ide  ; 
et  ils  invitèrent  les  fidèles  à  se  partager  les  biens  de  ces  mar- 
chands ,  d'après  cette  autorité  prise  dans  FÉrangile  :  justi 
tulerunt  spolia  tmpiorum*.  D'ailleurs  tout  soin  de  réformer 

m 

l'Eglise^  ou  de  tracer  une  limite  entre  l'autorité  du  si^  de 
fiome  et  celle  des  évéques,  fut  abandonné  à  Ferrare,  jpour  I» 
grande  affaire  de  l'union  des  deux  Églises.  Les  quatre  ques- 
tions de  l'usage  du  pain  sans  levain,  de  l'autorité  du  pape,  du 
purgatoire,  et  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  furent  traitées 
avec  toute  la  subtilité  qu'on  peut  déployer  sur  des  sujets  hors 
de  la  port^  de  la  raison  humaine  ^.  Le  concile  fut  comme  un 
champ  de  bataille  pour  les  théologiens  scolastiques  ;  les  hommes 
les  plus  spirituels  de  la  Grèce  et  de  F  Italie  y  vinrent  disputer 
d'érudition  et  d'éloquence.  L'amour  des  lettres  s'était  ranimé 
avec  une  ardeur  presque  ^ale  en  Orient  et  en  Occidait  ;  la 
philosophie  platonicienne  était  cultivée  par  le  clergé  grec; 
l'antiquité  lui  était  connue,  et  la  dialectique  de  Fandenne 

^  RayfuUdi  AimaL  Ecoles.  1438,  S  5,  p.  187.  —  >  Le  eondle  de  Chakédoiae,  pour 
éviter  des  questions  insolubles  qui  faisaient  naître  de  nouyelles  hérésies ,  ayait  interdit 
d'ajouter  rien  au  symbole  de  Nicée  ;  les  Latins  y  ayaient  cependant  ajouté  les  mots  filUH 
que,  qui,  en  déclarant  la  double  procession  du  Saint-Esprit,  avaient  fait  Mitre  le  sciiiaaM. 
Les  Grecs  paraissaient  donc  fondés  sur  une  décision  de  TÉglise  uniyerseUe,  reconnoe 
même  à  Rome  ;  mais  on  leur  répondit  que  le  concile,  en  interdisant  d'i^jouter  rien  au 
symbole,  avait  sous-entendu  :  rien  de  contrairt  au  sens  ou  à  la  foi  de  tEgRse.  Or, 
puisque  la  double  procession  du  Saint-Esprit  faisait  partie  de  la  foi  cathoKque,  ce  qui 
était  en  question,  on  avait  pu  en  ajouter  la  déclaration  au  symbole.  AnnaL  Becles,  Boy- 
naidi,  i438,  S  18,  p.  196.  On  peut  juger,  par  cet  exemple,  de  ta  diatoctique  «■  «H0e 
dans  cette  assemblée. 
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académie,  tout  comme  son  éloquence,  servaient  de  modèles  à 
ses  tardifs  imitateurs.  Bessarion,  archevêque  de  Nicée,  qui  fut 
ensuite  cardinal,  communiqua  aux  Latins,  avec  cette  philo- 
sophie subtilç ,  un  goût  plus  pur,  une  raison  plus  sévère ,  à 
lamelle  ses  compatriotes  étaient  arrivés  les  premiers  par 
Fétude  d'une  littérature  bien  plus  étendue.  Mais  tandis  qu'il 
fdt  jugé  dans  l'Occident  comme  ayant  bien  mérité  des  lettres, 
il  fut  noté  de  la  tache  de  transfuge  auprès  de  ses  frères  du 
dergé  d'Orient  ;  car  il  se  laissa  séduire  par  les  dignités  et  les 
ridiesses  de  la  cour  de  Rome  ;  il  abandonna  le  parti  national, 
et  sa  défection  décida  la  soumission  de  l'Église  grecque.  Le 
patriarche  de  Gonstantinople  était  mort  le  10  juin  1439^  ; 
tons  les  évêqaes  qui  l'avaient  suivi  avaient  été  privés  de  la 
petite  pension  qu'on  leur  avait  promise  ;  on  voulait  les  domp- 
ter par  la  captivité  et  par  la  misère ,  et  c'est  ainsi  qu'on  les 
contraignit  enfin  à  donner  à  leur  tour  leur  consentement. 
1439.  —  La  peste,  ayant  éclaté  à  Ferrare,  avait  obligea 
transférer  le  concile  à  Florence  ;  c'est  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville  que  l'union  des  Grecs  et  des  Latins,  opérée  par  la 
25*  session  de  l'assemblée ,  fut  proclamée  le  6  juillet  1439  ^. 
Quoique  la  plus  grande  partie  de  l'Eglise  greque  l'ait  rejetée 
ensuite,  cette  réconciliation  est  encore  reconnue  aujourd'hui 
par  la  petite  c(mgrégation  qui  porte  le  nom  de  Grecs  unis. 

En  conséquence  de  cette  union ,  le  pape  promit  aux  Grecs 
an  nom  des  Latins,  une  flotte,  une  armée  et  des  subsides  pour 
défendre  Gonstantinople ,  lorsque  les  Turcs  viendraient  à  l'at- 
taquer '.  A  compte  sur  ce  subside  futur,  Eugène  IV  fit  payer 
par  les  Médids ,  banquiers  du  Saint-Siège ,  douze  mille  florins 
à  la  garde  de  l'empereur.  Le  voyage  de  Paléologue  et  de  ses 

1  Àcta  CondUiFlorentini,  Labbe  ConciL  Gêner.  Sessio  XXV,  T.  XIII,  p.  494  et  ii3i. 
—  *  ÀnnaL  Eceles.  haynaldL  i439,  S  i»  p*  201  —ConciL  Gêner,  T.  XIII,  p.  5io.  Toute 
PUHoire  âe  cette  union  est  exposée  avec  détail,  et  d'après  les  historiens  grecs,  dans 
GiMon»  DeeUne  and  faU  of  $he  Roman  En^ire,  Cbap.  LXVI,  p.  sto  -  946.  —  s  Ann<ù, 
Ccc^.  Bayfuilc».  1439,  S 10»  p.  20s. 


prâfttft  atait  été  d^hiyé  en  gnuidc  partie  par  les  pfAwBt»deB 
^itles  et  des  princes  q»!  leur  avaient  donné  rbe(»fHtaTité.  Oa- 
pendimt  la  oondeaoendaiice  des  Qrees,  et  leur  kmgiie  abseme 
de  leur  patrie,  n'eurent  en  gâiéra)  pour  eax  que  les  r&nltatÉ 
les  plus  mesquins.  Bagène  Vf  en  retira  sed  fe»t  Ta^antage. 
Il  ftit  dès  lors  luen  pk»  eonsi^ré  quil  ne  levait  }aÉiaîs  été^ 
on  le  représenta  eemme  oconpé  sans  cesse  à  pacifier  ÏÈghaày 
tandis  que  le  eeneile  de  Bàle  ne  travailtait  qcf  à  h  dhFisep.  Le 
pape  ne  n^t^ea  rien  poor  accroître  encore  cette  gl^re  boq- 
vette  :  SLpcis  que  les  Grecs,  aussi  him  que  la  plfqpart  de»  pr^t» 
latins,  eurent  abandonné  rassemblée  de  Fler^iee,  Sl^neeii 
tran^[)orta  la^  faibles  restes  à  fiome,  et,  dans  cette  OHibro  âtm 
eonoile  œcuménique,  it  introduisit  des  députatifNis  prélenchfes 
des  Éthiopiens ,  des  Syrtens,  des  Gbaldéena  et  desHHoniles) 
il  conclut,  avec  quelques  transfuges  de  ces  diverses  secte»,  de 
nouveaux  traités  d'union  dont  leurs  ÉgHse»  n*e«reifl  pa» 
même  connaissance,  et  il  accomplit  ainsi  en  apparence  fat  pa- 
cification de  ï  Orient  ^ . 

D*  autre  part ,  le  con<»lé  de  Bàle ,  abandonné  par  une  partie^ 
de  ses  partisans ,  mais  toujours  fréquenté  par  des  évèqaes  de 
toutes  les  contrées  de  la  chrétienté ,  et  toujours  rieconnu  par 
r Allemagne,  la  france,  T Espagne  et  la  Haute-Italie,  élut 
enfirt  pour  pape,  le  5  novemlffe  t43ft,  Amédée  ¥IIi  de  Sa- 
voie ,  qui  n'était  plus  alors  que  doyen  des  ebevaKers  de  Saint- 
Hauvice  de  Ripaille  ^  el  qui  prit  le  nom  de  Félk  Y  ^.  Ce 
souverain ,  dont  on  avait  jusqu'alors  vauté  la  pnidenee,  et 
qui,  fatigué  des  soucis  du  gouvernement ,  avidi,  en  14^4, 
résigné  radmiiûstrati0it  de  ses  états  en  faveur  de  Louis  prkioe 
de  Piémont ,  son  fils  atné ,  accepta  la  nominatifon  du  eoacile 
qui  rappelait,  dans  ses  vieux  jours,  à  des  soucis  plus  cuisants 


^  ànmL  Kcdetiaaik  ii4(i.  S  l^  9-  964.— £a6^  ConeiL  T.  XIH.  Aota  ConcilU  Ftorêm- 
4I1II.  fiCC(M.  1499.  S  38,  p.  284,  *  1440,  i  1,  p.  S|l. 


ip  «an  4d  trône  ga*U  avait  abdicpié.  U  fiia  tour  h  tonr  sa 
O^deocQ  à  Bàle,  à  Laiisanne  et  à  Genève,  avee  une  image  de 
lUcpurdeBome  qu'il  composa,  en  quatre  promotions,  de  vingt>- 
troîa  car4iii9ux  * ,  l^ea  deoK  (onciles  et  les  deux  papes  eontt- 
HO^n^  peadant  plusienrs  années  à  s'aecablerd'exeommunica- 
tiona,e(  les  deux  moitiés  de  l'Église  s  efforcèrent  mutuellement 
ijti  ^e  diffainer  par  les  imputations  les  plus  outrageantes  et  les 
plus  oalopnieii^es  ;  ce  scandale  a  été  transmis  aux  siècles  à 
Yi^f ,  non  dans  les  libelles ,  mais  dans  les  déclarations  infaiU 
)i>l^  des  çpnciles  et  des  papes  ^, 

.  ^Eïlgèiie  IV  n'avait  pas  seulement  à  défendre  sa  puissance 
spintfi^llç  par  des  négociations  avee  les  Grecs,  et  des  com- 
tatu  cpiitre  le  eoneile  i  ses  domaines  temporels  étaient  égale- 
lQ0Qt  menacés  dans  les  guerres  qui  troublaient  alors  T Italie, 
gpfrr^  auxquelles  son  inquiétude  ne  lui  permettait  point  de 
d^m^urer  Ranger*  Nous  avons  vu  que,  dans  la  guerre  de 
lom))ardie,  il  était  devenu  Tallié  actif  des  républiques  de 
Y^isç  et  de  Florence  i  il  prit  part  aussi  à  la  guerre  de  Na- 
ples,  mais  d'une  manière  moins  efficace  ;  il  y  avait  embrassé 
Id  p^  d'Anjou,  et  U  se  trouva  eompN»nis  par  les  revers  de 
^  Vf^  9^'^^  ft^^it  mal  secondé. 

Alfopse  d'Aragon,  qui  disputait  la  couronne  à  René  d^An- 
jOiQ,  n'avait  eu  longtemps  à  combattre  que  la  femme  de  son 
rivait  Isabelle  de  Lorraine  était  venue  à  Naples  dès  Tannée 
143Si,  avec  Louis,  son  second  fils  ;  sa  sagesse  et  ses  vertus  la 
ifindirent  chère  aux  anciens  partisans  de  la  maison  d* Anjou, 
e^  de  concert  avec  eux,  elle  soutint  trois  ans  un  combat  iné- 

1  Lablfe  Concil.  Gêner.  T.  XII ,  p.  636,  63a.  Àcta  ConcUH  BasiU^nsis.  Sessio  99,  40w 
•^Culéhenon ,  ^ist.  gêner,  de  la  maison  de  Savoie.  T.  II ,  p.  65.  —  *  Dans  la  CoUec- 
M<IS  9$!^^^  àM  ConciUê  de  habbe ,  le  tome  XII  est  eonsicré  an  Ceneile  de  Bâie ,  et 
le  XIII  à  celui  de  Ferrare.  Presque  toutes  les  pièces  de  cette  querelle  scandaleuse  s'y 
trouTent  textuellement.  On  peut  lire  dans  Monstretet,  vol.  II  des  Chroniques ,  p.  157, 
une  bulle  d'Eugène  IV ,  adressée  au  roi  de  France  et  aux  autres  souverains  de  la  chré- 
1^01(6,1^  lOOTfil  1499,  oikS  Accuse  Amédée  tilei  Pérw  du  Goneile  de  BAle  d'dtre  diables j 
ibttf  fiffures  et  espicei  d^hommes  nm$^  {deguiiéê). 
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gai,  jasqp'à  ce  que  son  époux  Tint  la  joindre.  Bené  débwrqoa 
dans  le  port  de  Naples  le  19  mai  1438  *  ;  mais  sa  liberfélni 
avait  coûté  nne  rançon  âiorme,  ses  trâors  étaient  époidés,  et 
il  n* apportait  auconsobside;  il  n'amenait  point  d'wrméedàns 
nn  royaume  miné,  dont  les  revains  étaient  partagés  par  des 
factieux.  Ses  partisans,  non  moins  charmés  de  la  douc^ff,  de 
la  débonnaireté  qui  faisaient  Tessence  de  son  caractère,'  ^pe 
de  son  courage,  avaient  d'abord  montré  le  zèle  lé  pins  vif 
pour  lui^  mais  quand  ils  reconnurent  qu'ils  devaient  seuls 
conquérir  à  leurs  frais  son  royaume,  leur  zèle  se  refrindit,  et 
ses  affaires  ne  cessèrent  de  décliner.  1440.  -^  Dans  la  Clala- 
bre ,  Gosenza  lui  avait  été  enlevée  par  trahison  ;  toute  la  pro- 
vince suivit  le  sort  de  la  capitale  et  se  soumit  à  Alfonse.  Dans 
la  PouiUe ,  Jean- Antoine  Orsini ,  prince  de  Tarente ,  rangea 
sous  r  obéissance  de  l'Aragonais  presque  toutes  les  viHes,  à  la 
réserve  de  Manfredonia  et  de  quelques  chàteanax  où  François 
gforza  tenait  garnison  :  dans  T  Abruzze,  la  seule  ville  d'Aqidla 
restait  fidèle  à  René ,  avec  les  places  frontières  de  la  Marche 
d'Ancône  que  Sforza  possédait  aussi. 

Jacques  Galdora  ou  Gaudola ,  duc  de  Bari ,  était  mort  le 
18  novembre  1439.  U  avait  été  le  plus  ferme  appui  du  parti 
d'Anjou  ^.  Son  fils  Antoine,  qui  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement des  armées  et  du  duché  de  Bari ,  était  moins  at- 
taché que  lui  aux  Angevins ,  ou  moins  disposé  à  obéir  à  un 
roi  qui  ne  pouvait  le  payer  ;  il  excita  la  défiance  de  Bené.  Ce 
prince  voulut  lui  ôter  son  armée  ;  il  la  perdit  avec  son  général 
.  qui ,  dans  Tété  de  1 440,  passa  au  service  des  Aragonais.  Dans 
la  Campanie ,  il  ne  restait  plus  au  prince  français  que  la  ville 
de  Naples ,  encore  était-elle  assiégée  et  manquait-elle  de  vi- 
vres. Au  dedans  comme  an  dehors  du  royaume ,  on  ne  voyait 


1  B  .rih.  FacU  de  reb»  gmu  Àlpkomi B»gi8é  L  VI,  p.  76.  —  >  BatthoL  FocU  Rer. 
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BoUe  part  un  prince  on  nne  armée  qui  passait  loi  portar  du 
secoors^ 

Alfonse  crut  le  moment  favorable  pour  fermer  sans  retour 
rentrée  dh  royaume  au  seul  allié  qu'il  connût  à  Bené.  Il 
essaya  d'enlever  par  surprise  à  François  Sforza  tout  ce  que  ce 
oondottière  possédait  dans  la  monarchie  sicilienne.  Sforza, 
oecapé  dans  ce  moment  de  la  guerre  de  Lombardie,  avait 
hksé  peu  de  troupes  dans  les  différents  fie£9  qu'il  avait  hérités 
de  soH  père.  U  était  attaché  de  cosur  au  roi  René;  il  était  en- 
nemi d' Alfonse,  que  son  père  et  lui  avaient  longtemps  com- 
battu 9  mais  il  avait  fait  une  trêve  de  dix  ans  avec  ce  monarque  ; 
les  places  fortes  qu'il  occupait  avaient  été  déclarées  neutres , 
et  l^irs  marchés  demeuraient  ouverts  également  aux  deux 
partis.  Les  Napolitains,  déjà  resserrés  par  Alfonse,  profitaient 
de  cette  neutralité  pour  tirer  des  vivres  de  Bénévent  ;  ce  fut 
le  prétexte  dont  se  servit  le  roi  d'Aragon  pour  enfreindre  son 
traité,  et  surprendre  cette  place  à  la  fin  de  l'année  1440. 
Poursuivant  alors  ce  premier  succès ,  il  prit  en  peu  de  jours , 
ou  de  gré  ou  de  force ,  tous  les  diàteaux  du  voisinage  et  tout 
ce  que  François  Sforza  possédait  dans  la  Gampanie.  1441. 
—  Au  commencement  de  l'année  suivante ,  il  fit  attaquer  par 
ses  lieutenants  les  fiefs  de  Sforza  dans  les  Abruzzes ,  tandis 
qu'il  vint  lui-même  mettre  le  siège  devant  Troie. 

François  Sforza,  alors  au  service  des  Vénitiens ,  avait  assez 
à  faire  à  tenir  tête  à  Piccinino.  Il  envoya  cependant  par  la 
mer  Adriatique  deux  de  ses  lieutenants ,  César  Martinengo  et 
Victor  Bangone,  à  la  défense  de  son  héritage.  Le  corps  de 
cavalerie  que  ceux-ci  conduisaient  débarqua  à  Manfredonia  : 
les  partisans  de  Bené ,  dans  la  Pouille ,  vinrent  les  joindre  ; 
ils  s'avancèrent  vers  Troie  pour  forcer  Alfonse  à  en  lever  le 
siège  ;  mais  Alfonse  livra  bataille  à  ces  deux  capitaines ,  les 

1  Joann,  SimonetœBisL  Franc,  Sfortiœ,  L.  VI,  p.  311.  —  Vberti  FoHetœ  Genuens. 
Histwia,  L.  X,  p.  $9S.  ^Barth,  FacU  Aer.  Gesu  Aiphonsi  hegis,  L.  IV,  p.  92. 
▼I.  7 
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djéfit,  et  dissipa  œtièremeait  leur  p^te  jEunnée.  Aleiandyg 
Sforza ,  frère  du  comte  François ,  et  son  lieutenant  dans  la 
Marche  d' Ancône ,  eut  plus  de  succès  contre  Baimond  de  Gal- 
dora,  qui  commandait  les  Aragonais  dans  les  Abruzzes;  il 
1^  battit  et  k  fit  prisonnier  avec  environ  cinq  cents  chcTaux  ; 
il  cliassa  de  la  province  le  reste  de  sa  troupe ,  mais  il  n'essaya 
ppint  de  la  poursuivre  et  de  tirer  parti  de  sa  victoire  ^ . 

L^  cardinal  d^  Tarente ,  envoyé  par  Eugène  lY ,  entri|  aussi 
avec  ime  armée  de  dix  mille  hommes  dans  le  comté  d' Albi  de 
rAJbruzze  ultérieure,  pour  soutenir  le  parti  de  René;  mais 
après  une  courte  campagne ,  qui  ne  fut  signalée  par  aucun 
exploit ,  il  conclut  une  trêve  avec  Alf onse ,  et  rentra  sur  le 
territoire  de  F  Église.  Le  roi  d'Aragon,  voyant  combien  tous  les 
efforts  de  ses  ennemis  étaient  impuissants ,  ramena  ses  soldats 
devwt  Naples,  et  resserra  tellement  cette  ville ,  que  les  vivres 
s'y  élevèrent  bientôt  aux  prix  les  plus  exorbitants.  Le  roi  René 
faisait  distribuer  six  onces  de  pain  aux  soldats  et  aux  bour- 
geois le  jour  qu'ils  étaient  d^  garde  ;  tous  les  autres  iâaient 
réduits  à  se  nourrir  d'herbages  ou  d'animaux  immondes  i3t 
rebutants  ^.  Cependant  René  avait  si  bien  gagné  le  cœur  des 
Napolitains,  il  partageait  si  franchement  leurs  privations  et 
leui^  dangers ,  que  le  peuple  ne  murmurait  point ,  et  se  sou- 
mettait,  pour  l'amour  de  lui ,  aux  plus  extrêmes  sou^ances. 
C'était  sur  le  comte  Sforza  que  reposait  toute  l'espérance  des 
^siég^S;;  ils  savaient  qu'après  la  paix  de  Lombardie  ce  gé- 
néral était  demeuré  à  la  tète  d'une  florissante  armée,  qu'il 
étftit  enrichi  par  les  trésors  de  son  beau-père ,  et  que  rien  ne 
le  retenait  plus.  René  le  sollicitait  de  sauver  un  ami  de  sa 
dernière  ruine,  de  se  venger  d'un  ennemi  qui  l'avait  attaqué 
sans  provocation.  1442.  —  Sforza,  en  effet,  plein  d'un  juste 


1  Joann.  Simonetœ  HisU  Franc.  Sfortiœ.  L.  VI,  p.  312.  —  Giomali  NapoletanL 
T.  XXI,  p.  1122.  — £âr</u  FacU  Rer.  G€sl,  Atplu  i.  L.  VU,  p.  95.  —  *  Giornaà  tiapoU" 
umi  T.  XXI ,  p.  1123.  —  Barth.  FacU  Uisr.  Gm.  A^honsi.  L.  VU  »  p.  89. 


lestt&tiBient  pour  rin^ore  qu'il  aurait  reçue  ^  se  mit  eu  rôlite 
m  oommencement  de  janvier  1 442,  pour  itfermir  sou  auto^ 
rite  dans  «a  prinapauté  de  la  Marche,  «f  <k&udre  ou  recoo^ 
quérir  les  fiefs  qu'il  avait  hérités  daûs  le  royaume  de  Napies  *  • 

Ud  si  redoutable  adversaire  pouvait  chailger  encore  une 
loia  le  scNTt  des  combats.  Alfouse  y  averti  de  sou  approche , 
Bupplia  le  duc  de  Milan  de  venir  à  son  aide  aivant  qu'8  eût 
jepeFda  une  conquête  qu'il  croyait  déjà  tenir  eaÉDe  ses^nudo». 
ijétaài  Yisconti  y  disait-il ,  qui  lui  avait  mis  la  éomm^  so^ 
la  tête;  c'était  à  lui  d'achever  cet  ouvrage,  pour  lequel  il  ne 
'inanquait  plus  que  de  retenir  âforza  hors  des  frcmtiëres  du 
royaume ,  jusqu'à  ce  que  Napies  se  fût  soumise ,  et  dès  lors  la 
yeconnaissance  d'Âtfonse  pour  un  si  grand  bienfait  ne  serait 
plus  impuissante  ^. 

U  est  probable  qu'au  moment  où  Philippe-Marie  venait  de 
«e  réconcilier  avec  Sforza  et  de  lui  donner  sa  fille,  sfit  avait 
voiilu  faire  usage  de  son  crédit  sur  lui ,  il  aurait  pu  l'engager 
à  rester  dans  l'inaction ,  surtout  s'il  lui  avait  garanti  on  fait 
restituer  les  fiefe  qu' Alfonse  lui  avait  enlevés.  Mais  le  duc  de 
Milan  ne  voulait  jamais  arriver  à  son  but  autrement  que  par 
une  intrigue  ;  il  avait  pour  la  tromperie  un  goût  désintéressé, 
et  il  préféra  ruiner  son  gendre  et  sa  fille  plutôt  que  d'essayer 
4*engagerle  premier  à  suivre  ses  vues.  Peut-étrela  mort  deN ico- 
las,  marquis  d'Esté,  survenue  le  26  décembre  i  44 1 ,  ccmtribua- 
trisUe  à  refroidir  Yisconti  sur  une  alliance  que  ce  prinoe  avait 
^ociée.  Nicolas ,  un  des  souveraine  les  plus  habiles  qu'ait 
produits  l'illustre  maison  d'Esté,  après  avoir  gagné  la  con* 
fiance  de  Yisconti,  avait  consenti ,  sur  sa  demande,  à  s*éta- 
Wk  à  Milan,  le  5  avril  1441  ;  il  y  était  dès  lors  toujours 
^toeuré  comme  le  confident ,  l'ami ,  le  conseil  unicpie  du 
duc,  et  on  annonçait  publiquement  qu'il  allait  être  nommé 

*  Joaim-  Stnonetœ.  L.  VI,  p.  sis.  —  SabMeo  Buu  fmeta,  Dec.  m,  U  VI^  C*  ^%i% 
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son  saccessenr.  La  mort  de  Nicolas ,  qui  ouvrit  la  snccessioii 
de  Ferrare  et  Modène  à  son  jQls  naturel  Lionnel ,  un  des 
grands  protecteurs  des  lettres  et  des  arts  * ,  fut  attribuée  à  un 
poison  qu'on  supposa  lui  avoir  été  donné  par  ses  rivaux  à  la 
cour  de  Milan.  Philippe ,  en  perdant  ce  conseiller,  se  rappro- 
cha de  ceux  qui  avaient  eu  auparavant  le  plus  de  part  à  sa 
faveur,  et  surtout  de  Nicolas  Piccinino;  il  ordonna  à  ce  gé- 
néral de  prendre  à  sa  solde  une  grande  partie  de  la  gendar- 
merie que  les  Vénitiens  avaient  licenciée  à  la  paix,  et  de 
s'acheminer  vers  Bologne.  En  même  temps  il  écrivit  à  Eu- 
gène lY  que  le  moment  était  enfin  venu  pour  lui  de  recouvrer 
cette  Marche  d'Ancône  qu'il  regrettait  si  fort  d'avoir  inféodée 
à  Sforza ,  et  il  lui  offrit ,  pour  la  reconquérir,  les  troupes  de 
Piccinino,  payées  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  ^. 

Il  y  avait  peu  de  mois  que  Sforza  avait  commandé  les  trou- 
pes de  la  ligue  dont  le  pape  faisait  partie  ;  il  y  avait  moins  de 
temps  encore  qu'il  avait  été  reconnu  par  ce  pape  pour  arbi- 
tre dans  la  dernière  pacification  ;  enfin ,  à  cette  époque  même, 
il  marchait  au  secours  d'un  allié  de  la  cour  de  Rome,  déjà 
réduit  aux  dernières  extrémités  ;  mais  aucune  reconnaissance 
ou  aucun  serment  ne  pouvaient  arrêter  l'ambition  d'Eugène. 
Il  accepta  les  propositions  que  lui  faisait  le  duc  de  Milan  ;  il 
sacrifia  sans  hésiter  Bené ,  à  la  défense  duquel  il  avait  cm 
auparavant  qu'était  attachée  l'indépendance  du  Saint-Siège; 
il  nomma  Piccinino  gonfalonmer  de  l'Église,  et  sans  déclara- 
tion de  guerre ,  au  milieu  même  des  protestations  les  plus 
pacifiques,  il  l'autorisa  à  surprendre  Todi,  et  à  mettre  le 
siège  devant  Assise  ^. 

Sforza,  retenu  dans  la  Marche  par  cette  attaque  inattendue, 
abandonna  le  projet  de  secourir  la  maison  d' Anjou,  pour  faire 
tête  à  Piccinino.  Pendant  ce  temps  le  hasard  favorisa  Alfonse. 

1  Diario  Ferraresê.  T.  XXIV.  Rer»  liai.  p.  192.  —  *  Joannis  Sbnonetœ  Oist»  Francisci 
^riin6f  U  Vif  P*  3t4» 7- >  /(Mft».  Sbnonetœ^  L.  VI,  p.  sis. 
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Un  maçon,  que  la  famine  avait  fait  sortir  de  Naples,  indiqua 
au  roi  d*  Aragon  1^  détours  et  Tissue  d'un  aqueduc  abandonné^ 
par  lequel  Bélisaire  était  autrefois  entré  dans  cette  yille.  On 
le  croyait  suffisamment  fermé  par  des  palissades ,  et  on 
avait  négligé  d*  établir  une  garde  dans  ces  lieux  humides  et 
obscurs.  Le  maçon  conduisit ,  le  2  juin  1 442 ,  deux  cents  sol- 
dats aragonais  au  travers  de  cet  aqueduc,  jusqu'à  une  tour  où 
il  venait  aboutir.  En  même  temps ,  Alfonse  fit  donner  Tas- 
sant aux  murailles  pour  distraire  les  assiégés  ;  malgré  la  vail^ 
lante  résistance  de  René ,  les  Aragonais  pénétrèrent  dans  la 
ville  par  deux  endroits  différents.  1}  est  cependant  probable 
qu'ils  auraient  été  repoussés ,  si  l'un  d'eux  n'avait  paru  dans 
les  rues  monté  sur  le  cheval  d'un  gendarme  napolitain  qu'il 
venait  de  tuer.  A  cette  vue  on  ne  douta  pas  qu'une  porte  de 
la  ville  ne  fût  entre  les  mains  des  ennemis ,  puisque  la  cavale- 
rie elle-même  y  avait  pénétré ,  et  dès  lors  il  fut  impossible  de 
retenir  les  fuyards.  Bené,  entrdné  par  eux,  s'enferma  dans 
le  Ghâteau-Neuf .  La  ville  fut  pillée  pendant  quelques  heures  j 
mais  dès  qu' Alfonse  y  fut  entré,  il  y  rétablit  l'ordre  et  il  ac* 
cueillit  tous  les  habitants  avec  humanité.  Les  forteresses  de 
Gapuana  et  de  Gapo  di  Monte  se  rendirent  au  bout  de  peu  de 
jours ,  celles  du  Ghâteau-Neuf  et  de  Sant-Elmo  demeurèrent 
quelque  temps  encore  au  pouvoir  de  Bené.  Ge  prince  ne  s'y 
enferma  point  pour  les  défendre  ;  il  s'embarqua  pour  se  ren- 
dre d'abord  à  Florence ,  puis  à  Marseille ,  et  à  la  fin  de  cette 
même  année,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples ,  il  fit  rendre  à  Alfonse  les  forteresses 
qu'on  gardait  encore  pour  lui,  afin  de  ne  pas  prolonger  inu- 
tilement les  souffrances  d'un  peuple  qui  lui  avait  montré  tant 
de  dévouement  et  de  fidélité  * . 
Gependant  la  guerre  se  continuait  dans  la  Marche  d'An- 

1  GiomcUi  NdpoletanU  T.  XXI,  p.  1125-1128.  — /acoM  BraceUi  GenUÊM,  uispani 
BelU.  L.  V,  r,  M. — Joontt.  SimoMtœ.  L.  VI,  p.  316t  —  JUtnaUs  BênineonUtU  UinUh- 
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eône;  ce  n'est  pas  qae  tes  Florentins ,  qui  regardaiittit  là  con- 
çenration  de  Sforza  comme  néoessaite  à  lenr  propre  indéperi- 
dance,  ne  cherciiassent ,  de  concert  avec  les  Yénitiens,  i. 
rétablir  la  paix.  BernaMi  de  Médicis  s'était  rendu  de  leur  pari 
aux  deux  armées  pour  s'en  faire  le  médiateur ,  et  deux  fcSs  il 
avait  fait  consentir  le  pontife  et  Piccinino  à  un  truitë  éqUitaMè.' 
Hais  dès  que  Bforsa ,  se  reposant  sur  leurs  serments ,  prenait 
4aron«e  du  Tronto  pour  entrer  dans  te  royaume  de  Naplés,  le 
pape  on  ses  légats  déliaient  Picciulno  de  robseryàtion  de  M 
parole,  se  fbndant  sur  le  principe  ^'aucun  itaité  désoMû* 
tagiBux  À  l'Ê^ise  n'èit  jamaiê  mlidé  ;  et  ce  général  rècom- 
tnençait  les  hostilités  *.  La  première  fois  il  profita  de  la  sécWK 
Hté  de  Sforza  pour  surprendre  Tolentino  ;  la  seconde  fois , 
pour  mettre  le  siège  devant  Assise.  Le  souverain  de  la  Marche, 
«rrêté  dans  tous  ses  projets ,  perdait  ses  troupes  en  détail  ; 
ions  les  détachements  que  commandaient  ou  ses  capitaines  ^ 
ou  ses  deux  frères ,  Jean  et  Alexandre ,  étaient  battus  succes«> 
vivement  ^.  Assise  fût  prise,  et  l'ennemi  y  entra  par  un 
aqueduc  ^  comme  il  était  entré  peu  de  mois  auparavant  à  Na*>- 
pies.  Trois  des  officiers  généraux  de  Sforza ,  Manno  Barile , 
€ésar  Martinengo  et  Victor  Bangone ,  croyant  ses  affaire! 
désespérées,  passèrent  au  service  du  roi  Atfon^.  Gelui-d 
soumit  en  peu  de  temps  tout  ce  qui,  dans  l'Abroz^e,  et  en**- 
suite  dans  la  Pouille ,  demeurait  encore  fidèle  à  René  et  à 
Sforza.  L' Aquila  lui  ouvrit  ses  portes  ^  Manfredonia  et  Trait 
capitulèrent  dès  qu'elles  le  virent  approcher  ;  et  avant  la  fin 
de  Tannée,  François  Sforza  ne  conserva  plus  un  seul  des  fiefil 
que  son  père  avait  acquis  dans  le  royaume  de  Naples  pair 
tant  de  travaux  et  tant  de  victoires  '. 

tensis»  T.  XXI,  p.  I5i.  ~  Vberti  FoUetœ  Genuens.  aist.  L.  X,  p.  BPH.  —  BarthoL 
Facii  Renun  Gestar.  Alphonsi  Begis.  L.  VII,  p  102.  -^Jo.  Mariana.  L.  XXI,  c  t^,  p.  27. 

—  1  Joann.  Simonetœ.  L.  VI,  p.  322.  —  BuUa  Eugenii  IV,  3»  Augusti  1442.  Fioreniiœ. 

—  H^ea/nald.  Annal.  iBceieiHa^^  1443,  S  i^  p*  STO.—  *  Joann.  Stmoneiœ.  L.  VI ,  p.  320. 

—  *  Joatm.  Simmêeim.  L.  n ,  p.  fu.  -^  toift.  Foi^ff.  fc.  VI,  p.  tm. 
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U  pouvait  rester  à  Bené  d*  Anjou  quelque  espérance  de  re- 
monter sur  le  trône  de  Naples  tant  que  le  Taillant  condottiere 
qui  avait  embrassé  son  parti  gardait  pour  lui  l'entrée  des 
Abruzzes  et  de  la  Fouille  ;  mais  la  ruine  de  François  Sforza 
complétait  celle  des  Angevins,  et  René  dut  en  effet  ajourner 
jusqu'après  la  mort  de  son  rival  toute  tentative  pour  rentrer 
dans  le  royaume  auquel  il  prétendait.  Il  s'était  cru  assuré 
aussi  de  l'alliance  du  pape  ;  leurs  traités  étaient  sanctionnés 
par  tous  les  témoignages  d'amitié  que  des  souverains  peuvent 
sedonner,  et  par  la  garantie  plus  grande  encore  de  leur  inté- 
rêt mutuel  ;  et  cependant  Eugène  lY  était  le  vrai  artisan  de  la 
riune  du  prince  angevin .  Lorsqu  il  avait  pris  Piccinino  à  sa  solde, 
et  qu'il  avait  attaqué  Sforza  au  mépris  de  la  paix  jur^,  il 
avait  arraché  à  Bené  sa  seule  espérance  de  salut ,  et  il  avait 
fait  tomber  la  couronne  de  sa  tête.  Le  prince  fugitif,  avant  de 
quitter  l'Italie,  avait  vouliÉ  du  moinft  reprocher  ce  manque  de 
foi  à  son  imprudent  allié.  Il  vint  pour  se  plaindre  à  Florence, 
on  se  trouvait  alors  la  cour  pontificale  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  que  la  diversion  opârée  contre  son  défenseur  avait 
aggravé  la  misère  de  ses  fidèles  partisans  qui  soutenaieM  avec 
loi  le  siège  de  Naples.  Mais  Bené  était  alors  sans  états  et  sanB 
armées  :  il  n'osa  point  élever  trop  haut  la  voix  pour  se  plain- 
dre ;  il  parut  satisfait  de  la  bonne  volonté  qoe  la  cour  pontîft- 
êale  lui  montrait  encore ,  et  il  accepta  du  pape ,  avee  recon^ 
titaissance,  l'investiture  des  états  qu'Q  avait  perdus;^  ttt 
Eugène  IV,  comme  pour  réparer  sa  faute,  imposa  sur  la  tète 
ÛQ  René,  en  grande  cérémonie  et  ad  nom  de  TÉglise,  la  con- 
sonne d'un  royaume  que  ce  prince  était  ^ntraint  d'aban- 
donner *. 

t  Aaaat.  Eceles,  UynaldU  1442,  S  13,  p.  271. 
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CHAPITRE  V. 


Alfonse  de  Naples,  Eugène  IV  et  le  duc  de  Milan  se  réunissent  contre 
François  Sforza  pour  lui  enlever  la  Marche  d'Ancène.  Lts  républiques 
de  Florence  et  de  Venise  prennent  sa  défense.  —  Révolutions  de  Bo- 
logne. Mort  d'£ugène  IV  et  de  Philippe-Marie  Visconti. 


1445-1447. 


Les  deux  guerres  loDgaes  et  sanglantes  qai  avaient  déchiré 
le  nord  et  le  midi  de  l'Italie  étaient  terminées  :  la  paix  de 
Gapriana ,  qui  avait  rétabli  des  rapports  de  bon  voisinage 
entre  le  duc  de  Milan  et  les  dmx  républiques  de  Venise  et 
de  Florence,  n'avait  encore  reçu  aucune  atteinte.  La  retraite 
de  Séné  d'Anjou  laissait  Alphonse  V  paisible  possesseur  do 
royaume  de  Naples,  qu'il  joignait  à  ceux  d'Aragon  ,  de  Sicile 
et  de  Sardaigne.  La  Lombardie  ,  les  Deux-Siciles  et  l'état  de 
r Église,  épuisés  par  tant  de  combats,  soupiraient  après  le 
repos.  Mais  ,  au  milieu  des  princes  qui  gouvernaient  ces 
états,  le  fils  d'un  paysan,  François  Sforza  avait  fondé  une  mo- 
narchie militaire  qui  inspirait  de  la  défiance  à  tous  ses  voisins. 
Il  n'avait  lui-même  aucun  intérêt  à  troubler  l'Italie  ;  bien  au 
contraire ,  son  avantage  évident  était  d'entretenir  la  paix  , 
pour  consolider  sa  souv^rmneté  dans  la  Marche;  e^  comme 
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condottiere,  c'était  à  la  solde  des  antres  puissances ,  et  ponr 
le  compte  d'antmi ,  jamais  ponr  le  sien ,  qu'il  aimait  à  faire 
la  guerre.  Ceux  qui  le  qualifiaient  d'usurpateur ,  et  qui  pré- 
tendaient qne  le  repos  de  l'Italie  ne  pouvait  se  concilier  avec 
le  maintien  de  son  autorité,  n'avaient  pas  des  droits  beau- 
coup plus  légitimes  que  les  siens.  Alfonse  ne  régnait  à  Naples 
que  par  droit  de  conquête  ;  Philippe-Marie  avait  étendu  son 
pouvoir  en  Lombardie  par  de  continuelles  déloyautés  ;  Eu- 
gène IV  était  un  prêtre  décoré  de  la  tiare  malgré  le  vœu  de 
ses  électeurs  eux-mêmes  ;  mais  tous  paraissaient  sentir  qu'une 
nsurpatîon  bien  plus  dangereuse  pour  eux  serait  celle  que 
sanctionneraient  le  talent  et  le  caractère;  qu'un  soldat  monté 
sur  le  trône  en  enseignerait  le  chemin  à  tous  les  braves,  et  que 
la  comparaison  avec  un  tel  homme  compromettait  la  sû- 
reté de  tous  ceux  qui  tenaient  leur  rang  du  hasard  de  la  nais- 
sance. 

L'acharnement  contre  François  Sforza  semblait  s'accroître 
en  raison  de  la  défiance  que  chaque  souverain  aurait  dû  con- 
cevmr  de  son  propre  mérite.  Alfonse  Y ,  qui  avait  trouvé 
dans  le  comte  Sforza ,  et  auparavant  dans  son  père ,  ses  plus 
constants  et  ses  plus  redoutables  adversaires ,  était  cependant 
le  plus  disposé  à  se  réconcilier  avec  ce  capitaine  ;  il  sentait 
assez  m  propre  valeur  pour  oser  se  dépouiller  des  pompes  de 
la  royauté,  et  se  comparer,  homme  à  homme,  avec  un  héros. 
Visconti ,  qui  était  beau-père  de  Sforza ,  et  qui  retrouvait 
qoelqnef(Ms  dans  son  cœur  son  affection  paternelle  pour  sa  fille 
et  ses  petits-fils  ,  était  au  contraire  dévoré  de  jalousie  ,  et  il 
voyait  dans  le  parvenu  qui  avait  réussi  à  unir  lip  sang  des 
Yisconti  au  sang  du  paysan  de  Gotignola ,  un  successeur  qui 
l'humili^ait,  et  peut-être  un  rival  redoutable  prêt  à  le  dépouil- 
kr.  Le  plus  acharné  contre  Sforza  était  cependant  Eugène  lY . 
Cétait  aux  portes  de  Rome,  c'était  dans  ses  provinces  mêmes, 
qu'un  soldat  enseignait  à  des  hommes  efféminés  quelles  ré- 
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compenses  peut  obtenir  le  courage,  et  qa*il  ouvraiti  à  edté  de 
la  carrière  suivie  par  les  prêtres,  une  aulsre  carrière  qui,-  par 
plus  de  dangers  et  de  gloire,  menait  anx  mêmes  honneurs  et 
an  même  pouvoir.  Sforza  devait  à  Eugène  lY  lui-même  fin^ 
vestiture  de  la  Marche;  c'était  la  juste  récompense  de  ses  ser- 
vices, et  le  prix  du  sang  qu'il  avait  yersé  pour  le  Saint-Sî^. 
Mais  Eogène  était  résolu  à  lui  reprendre  cette  province  à  toot 
prix.  Il  avait  sacrifié  son  allié  Bené  d'Anjou  à  ce  désir  pas- 
sionné; il  se  rapprocha,  pour  le  satisfaire,  d' Alfonse  d'Aragon, 
qu'il  avait  toujours  considéré  comme  son  ennemi.  H  loi  enr 
Toya,  pour  négocier  une  alliance,  le  patriarche  d' Aquilée,  son 
nouveau  favori  ;  et  très  peu  de  mois  après  l'investiture  qa'il 
avait  accordée  si  hors  de  saison  à  Bené ,  il  signa  un  trdté  avec 
Alfonse ,  par  lequel  il  le  reconnaissait  pour  roi  de  Naples  ;  il 
s'engageait  à  lui  conserver  la  couronne,  et  il  en  assurait  l'hé- 
ritage à  son  fils  naturel  don  Ferdinand.  Mais  le  prix  de  cette 
alliance  fut  l'engagement  que  prit  Alfonse  de  porter  la  guerre 
dans  la  Marche  d'Ancône,  et  de  la  continuer  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  chassé  Sforza,  et  qu'il  eût  rétahli  le  pape  dans  la  souve- 
raineté de  tout  ce  que  ce  capitaine  y  possédait  * . 

1443. — Nicolas  Piccinino,  général  du  duc  de  Milan,  rece- 
vait alors  la  solde  du  pape ,  et  commandait  l'armée  destinée 
à  la  conquête  de  la  Marche.  En  même  temps  Alfonse  faisait 
avancer  ses  troupes  vers  cette  province.  Sforza ,  affaibli  par 
la  diction  de  plusieurs  de  ses  lieutenants ,  se  voyait  attaqné 
par  vingt-quatre  mille  hommes  de  cavalerie  pesante ,  et  n  en 
avait  guère  que  huit  mille  à  leur  opposer.  Il  ne  pouvait  se 
hasarder  à  livrerbataille  avec  des  forces  si  disproportionnées 
il  prit  donc  le  parti  de  destiner  la  moitié  environ  de  ses  soldats 
à  form^  la  garnison  des  principales  villes  de  la  Marche.  U 
7  plaça  en  même  t^nps  des  gouverneurs ,  qui  presque  tous 

t  jMiift.  Simemetœ,  L.  VI,  p.  824.  —  AoyiMlett  AmuU,  BccUê.  1443^  S  U  F*  S7S.  — 
Marin  Somito,  Vite  de'  l^uchi  di  Veneiia,  p.  1108.  —  Barth.  FadL  L.  VUI,  p.  ui. 
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M  tenaient  par  des  mariages ,  ou  par  les  liens  da  sang. 
Pendant  qu*il  lenr  donnait  la  commission  de  lasser  la  patience 
des  enneod» ,  en  se  défendant  jusqu'à  Textrémité  s'ils  étaient 
assiégés ,  il  jugea  couTenable  de  se  tenir  en  dehors  de  toute 
attaque^  avec  quatre  mille  hotniâes  environ ,  qui  forme^ 
nient  le  noyau  d'une  nouvelle  Hfmée,  à  la  tète  de  laquelle  il 
pmrrait  marcher  à  la  délivrance  de  ses  dtés  ,  lorsque  le  mo- 
ment lui  paraîtrait  favorable  • .  Il  choisit  pour  sa  résidence 
la  ville  de  Fano  ,  dans  les  états  de  Sigismond  Malatesti  son 
gendre,  et  il  la  fortifia  de  manière  à  pouvoir  y  sontenir  au  b^ 
adnonlong  siège.  £ù  même  temps  il  ne  cessait  de  solliciter  les 
aeéoùrs  des  républiques  de  Florence  et  de  Venise,  et  sa  retraite 
en  Ronmgne  le  mettait  à  portée  de  les  recevoir  plus  Mt.  Les 
deuT  républiques  sentaient  bien  que ,  pour  leur  isûreté ,  elles 
devaient  âanVer  le  général  seul  capable  à  son  tour  de  les 
sauver  dans  un  moment  de  danger  ;  mais  leurs  préparatifii  ne 
se  faisaient  point  avec  assez  de  diligence.  Heureusement  pumir 
Sforza,  Philippe,  qui  avait  bien  voulu  l'affaiblir,  ne  voulait 
pas  le  ruiner  de  fond  en  comble.  A  la  ftn  de  cette  même 
année ,  il  envoya  solliciter  Alfonse  de  se  désister  de  la  podr^ 
suite  de  son  gendre;  et  à  sa  prière,  ce  roi  victorieui  aban- 
donna une  entreprise  où  il  était  assuré  du  succès^. 

Des  révolutions  beaucoup  plus  rapprochées  de  leurs  états 
avaient  causé  de  l'inquiétude  à  Florence  et  à  Venise,  et 
retardé  les  secours  que  ces  républiques  destinaient  à  Sforea. 
Depuis  que  Nicolas  Piccinino  avait  enlevé  Bologne  à  l'Église, 
cette  ville  avait  rappelé  ses  exilés,  et  rendu  à  son  gouverne- 
ment à  pen  près  son  ancienne  forme  républicaine,  mais  sons 
bsorveillanœ  de  François  Piccinino,  fils  de  Nicolas,  qui  en 
«ommàndait  la  garnison.  Bi^tôt  celui-d  conçut  quelque  dé«- 


1  Fr.  ÀdmU  Fngm.  de  Reb.  Gest,  in  CIv.  Fiman»  L.  II ,  cap.  ts,  p.  61.  —  *  Joam. 
Simênetœ.  U  VI,  p.  isi-  —  Mnakë  Forûiiviens,  T»  3UUI,  p.  222.  ^  Jkiriftot  FaeU  Htr. 
GeffarnfiitMiaM^.  L.  Vlll,  t>.  117. 
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fiance  contre  Annibal  Bentivoglio,  que  loi-même  avait  contri- 
bné  à  faire  rappeler  dans  sa  patrie,  mais  anqaèl  il  voyait  re- 
couvrer rapidement  le  crédit  qu'avait  exercé  sa  famille  autre- 
fois souveraine.  H  trouvait  encore  que  les  Bolonais  se  met- 
talent  trop  pleinement  en  possession  de  la  liberté  qu'il  leur 
avait  promise  ;  ceux-ci  se  plaignaient,  au 'contraire,  qu'il  vou- 
lait trop  réduire  les  privilèges  qu'il  s'était  engagé  à  leur  con- 
server. Sur  ces  entrefaites,  François  Piccinino  alla  prendre 
les  bains  de  Gastel  San-Giovanni,  et  il  s'y  fit  accompagner  par 
Annibal  Bentivoglio,  Gaspard  et  Achille  Malvezzi,  avec  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  bolonais.  Au  sortir  du  premier 
repas  qu'il  fit  avec  eux,  il  fit  arrêter  les  trois  premiers^  qui  fu- 
rent immédiatement  transportés  dans  trois  forteresses  éloi- 
gnées. Les  Bolonais  s'adressèrent  au  duc  Philippe  et  à  Nico- 
las Piccinino,  pour  faire  relâcher  leurs  trois  illustres  conci- 
toyens; mais  toutes  leurs  instances  furent  inutiles.  Galéazzo 
Marescotti  aima  mieux  recourir  à  lui-même  qu'à  un  maître 
injuste,  pour  remettre  en  liberté  Annibal  Bentivoglio  i^n 
ami.  n  se  rendit  à  Yarano,  dans  l'état  de  Parme,  où  il  savait 
qu:* Annibal  était  enfermé;  il  séduisit  un  maréchal  ferrant 
employé  dans  le  château,  qui  lui  en  fit  connaître  tous  les  pas- 
sages, et  les  lieux  où  l'on  plaçait  des  sentinelles.  Marescotti 
s'associa  ensuite  cinq  gentilshommes  bolonais;  il  entra  avec 
eux  par  escalade  dans  Yarano  ;  il  tua  la  sentinelle  qu'il  trouva 
sur  son  passage  ;  il  surprit  dans  leur  sommeil  le  commandant 
du  fort  et  les  cinq  ou  six  soldats  qui  étaient  sous  ses  ordres, 
et  se  faisant  Uvrer  Annibal  Bentivoglio,  il  repartit  à  l'instant 
même  avec  lui  pour  Bologne.  Leurs  amis,  qui  les  attendaient, 
leur  procurèrent  l'entrée  de  la  ville  dans  la  nuit  suivante, 
celle  du  5  juin  1443,  avec  des  échelles  de  cordes  qu*ils  leur 
jetèrent  par-dessus  les  murs.  Un  parti  nombreux  s'était  ras- 
semblé en  silence  dans  leurs  maisons.  Tout  à  coup  ils  en  sor- 
tirent, appelant  à  grands  cris  le  peuple  aux  armes  et  à  la 
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liberté.  En  même  temps  on  sonna  le  tocsin  à  Féglisede  Saint- 
Jacques  ;  nne  fonle  de  citoyens  vint  se  joindre  à  eux,  et  Fran- 
çois Picdnino,  surpris  dans  le  palais  public,  y  fut  fait  pri- 
sonnier avec  les  soldats  qui  devaient  le  défendre  ^ . 

Bologne  ayant  recouvré  sa  liberté,  et  ayant  mis  Annibal 
BmtiYOglio  à  la  tête  de  son  gouvernement ,  fit  aussitôt  de- 
mander aux  Florentins  et  aux  Yénitiens  de  l'admettre  dans 
leur  ligue,  qui  semblait  destinée  à  accueillir  tous  les  peuples 
libres.  Malgré  le  danger  d'exciter  la  colère  du  duc  de  Milan 
et  de  renouveler  la  guerre,  les  deux  républiques  n'hésitèrent 
pas.  Les  Florentins  firent  passer  à  Bologne  Simoneta  du  camp 
Saint-Pierre  avec  quatre  cents  chevaux ,  et  les  Yénitiens  Ti- 
berto  Brandolini  avec  cinq  cents.  Ces  deux  généraux,  joints 
aux  Bolonais ,  remportèrent  le  1 4  août,  sur  Louis  del  Yerme, 
offider  de  Piccinino ,  une  victoire  qui  affermit  T  indépendance 
de  Bologne.  Le  premier  usage  que  fit  Annibal  Bentivoglio  de 
ses  avantages ,  fut  de  racheter  la  liberté  des  deux  Malvezzi  qui 
avaient  été  arrêtés  avec  lui ,  aussi  bien  que  des  deux  Ganedoli , 
diefe  d'une  faction  contraire,  qu'il  espérait  gagner  par  des 
bienfaits.  Tous  quatre  furent  relâchés  en  échange  de  François 
Piccinino  qu'il  rendit  à  son  père  ^. 

Les  Florentins  eux-mêmes  ne  furent  pas  absolument  exempts 
de  troubles  dans  leur  intérieur.  Gosme  de  Médicis  ne  cber- 
cbdt  point,  il  est  vrai,  à  gouverner  la  ville  eu  prince;  mais, 
comme  chef  de  parti,  il  ne  pouvait  souffrir  aucune  opposition. 
Néri,  fils  de  Gino  Gapponi,  l'égalait  en  réputation  et  presque 
en  pouvoh*  ;  seul  dans  Florence  il  s'était  maintenu  éminent 
en  dignité  sous  les  deux  gouvernements.  Il  ne  s'était  point  lié 
avec  les  Albizzi  et  n'avait  point  été  entraîné  dans  leur  chute; 
mais  il  ne  se  regardait  point  non  plus  comme  obligé  de  faire 

^Jeann,  StmontUs,  U  VI,  p.  zu,— comment,  di  Neri  Capponh  p.  1200.—  Pto/ina 
HUt.  Mantuan,  L.  Vf,  p.  840.  —  Marin  Sanuto ,  Vile  de*  D,  p.  1108*  —  ^ier,  de  Bwf^ 
selks  Aimai,  Bononiens.  T.  xxm,  p.  im^Cronica  di  Bologna,  T.  XVIU,  p.  667-67(k 
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la  ooor  aux  Hédicif .  Considâré  par  ses  oondtoyeni,  il  ne  Fê- 
tait pas  moins  par  les  soldats.  A  plusieiirs  lepntaes  il  HYaît 
oommandé  les  armées  Qoreiitiiies ,  et  seul  parmi  les  magistanits 
il  avait  fait  briller  à  leurs  yeux  des  ?erUis  militaires.  On  deYait 
à  son  père  la  conquête  de  Pise;  à  loi  la  yictoite  d*An^hiari 
sar  Piednino ,  et  la  eoncpièie  da  Casentin.  Antaot  la  ville  e^ 
tière  considérait  Capponi,  autant  Gosme  de  Médicw  ressentait 
de  jalousie  contre  lui.  Déjà,  au  mois  de  septembre  1441,  il 
avait  cherché  à  rhunûlier  par  l'affront  le  plus  sang^t.  Paimi 
les  amis  de  Néri  Capponi,  un  des  plus  lÉtëè  âait  Baldaecio 
d' Anghiari ,  condottiere  affidé  à  la  république,  qm  avait  ton- 
jours  commandé  1* infanterie,  et  qui  s'était  aoquis  une  grande 
réputation  dans  cette  arme,  dont  ou  commœçaît  enfin  à  sentir 
Timportance.  Baldaecio  pouvait,  dans  un  tumulte  popidaiie, 
donner  des  secours  essentiels  à  Capponi ,  et  faire  recueillir  à 
lui  seul  les  fruits  d'une  victoire  que  Médids  ne  voidaift  par- 
tager avec  personne.  Des  soupçons  aussi  vagues  suffirent  anx 
chefs  du  parti  régnant  pour  les  décider  à  se  dâ^aire  d'un  homme 
éminemment  distingué.  A  leur  odieuse  p(ditique  se  joignit  le 
ressentiment  du  gonfalonnier  de  justice,  Barthélemi  Oiian- 
dini ,  le  même  qui  avait  abandonné  si  làchem^t  Marradi  en 
1440.  Gdui-ci  savait  que  Baldaecio  avait  parlé  avec  mépris  de 
ça  conduite,  qu'il  l'avait  accusé  de  lâcheté  devant  la  magiatrar 
ture  et  devant  l'armée ,  et  il  se  flattait  de  réhabiliter  sa  répu- 
tation en  faisant  périr  son  accusateur.  Un  jour  il  fit  appeler 
Baldaecio  au  palais  :  ce  capitaine  s'y  rendit  sans  aucune  déi- 
fiance.  Le  gonfalonnier  l'entretint  quelque  temps  d'affidres 
relatives  à  la  mlfie  des  troupes ,  en  se  promenant  le  long  des 
corridors  qui  dominent  la  place  publique.  Tout  à  coup  des  sol- 
dats, apostés  par  Orlandini,  s'élancèrent  sur  Baldaecio,  le  pm- 
gnardèrent ,  et  jetèrent  son  corps ,  par  les  fenêtres  du  palais , 
sur  la  place  près  de  la  douane ,  où  il  resta  exposé  tout  le  jour 
anx  regards  du  peuple.  Un  acte  aussi  violent  de  tyrauniei 
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tteieé  dans  une  république ,  ne  fat  gaiyi  d'aucune  enquête , 
d'aocun  jugeaient;  car,  par  une  étrange  imprudence,  les  Flo- 
rentins ,  si  jaloux  de  leur  liberté,  n'avaient  rien  fait  pour  se 
nettre  à  l'abri  des  abus  du  pouvoir  judiciaire.  Baldacdo  d' An- 
gUari  fat  regardé  par  la  foule  comme  coupable  de  quelque 
tnJxison  inconnue,  puisqu'il  était  puni;  les  amis  de  Gosme 
i'«Borgoeillirent  de  ce  qu'on  n'osait  point  disputer  leur  auto- 
rité ;  ceux  de  Néri  Gapponi  tremblèrent ,  et  pendant  quelque 
taapi^  im  ne  remarqua  plus  d'opposition  dans  les  consuls  * . 

1 444-  —  Lorsqu'au  bout  de  trois  ans  de  paix  les  rivaux 
4»  Médicis  commencèrent  à  reprendre  quelque  assurance , 
Ownie  les  frappa  d'une  nouvelle  terreur,  par  un  moyen  plus 
CjKiftNniie ,  U  est  vrai ,  aux  usages  de  la  république ,  mais  non 
WfAn  subversif  de  )a  liberté.  La  seigneurie  qui  siégeait  au 
mfM/k  de  nud  1444  se  fit  attribuer  par  les  conseils  le  pouvoir 
diçkiftarial  de  la  balie,  en  commun  avec  environ  deux  cent 
fmcpiante  citoyens  qui  furent  choisis  à  cet  effet  ^.  Cette  n^a- 
t^trAti4re  arbitraire ,  que  les  lois  mêmes  mettaient  au^essus 
des  lois ,  restreignit  le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  entrer 
^s  la  seigneurie;  elle  ôta  l'emploi  de  secrétaire  d'état,  ou  de 
chaïQoelier  des  réformations,  à  Philippe  Peruzzi,  et  elle  l'exila; 
die  éloigna  l'époque  du  rappel  de  tous  ceux  qui  ét£4ent  déjà 
fsviéâ^  elle  en  condamna  de  nouveaux ,  sans  information  et 
saivi  procès  ;  elle  priva  de  toute  part  aux  magistratures  toutes 
les  familles  qui  pouvaient  être  suspectes  au  parti  dominant ,  et 
fUe  affermit  ainsi  le  gouvernement  dans  les  mains  de  l'étroite 
oligarchie  qui  s'en  était  emparée  '. 

Ce  fut  après  avoir  assuré  ainsi  leur  pouvoir  au  dedans ,  et 
l'avoir  confirmé  au  dehors  par  le  renouvellement  de  leur 
alliance  avec  le  due  de  Milan  ^,  que  les  chefs  de  la  république 

1  nie.  MaechiavelH ,  Ist,  L.  VI,  p.  190.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXI,  p.  37.— *  Sci- 
piofie  Ammirato.  U  XXU,  p.  44.  —  >  Atc.  MacchUxueUi^  Uior.  Fior.  L.  VI,  p.  191. 
—  ^  ScipUme  Ammirato.  L.  XXU,  p.  43» 
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florentine  songèrent  à  donner  des  seconrs  plos  efficaces  à  leur 
allié  François  Sforza.  1443.  —  Déjà  ils  avaient  négocié  avec 
Philippe-Marie  Yisconti  on  traité  publié  à  Yenise  le  18  octo- 
bre ]  443^  par  leqael  le  dnc  s'engageait  à  envoyer  à  son  gendre 
un  secours  de  trois  mille  cheyaux  et  mille  fantassins  *  ;  et 
bientôt  ils  ordonnèrent  à  ce  même  Simoneta,  qui  avait  défendu 
les  Bolonais,  de  s'avancer  au  travers  de  la  Somagne  pour  faire 
sa  jonction  avec  Sforza. 

Le  comte  François  Sforza  avait  encore  éprouvé  de  nouveaux 
désastres  ;  il  avait  été  abandonné  par  Treïle  de  Rossano  et  par 
Pierre  Brunoro  ;  et  cependant  le  premier,  vieil  officier  formé 
par  son  père ,  et  déjà  parvenu  à  sa  soixantième  année,  sem- 
blait devoir  être  au-dessus  des  sanctions  de  la  cupidité  ou  de 
l'inconstance.  Un  grand  nombre  d'autres  officiers  avaientqoitté 
en  même  temps  les  drapeaux  de  Sforza  pour  passer  sous  œox 
d'Alfonse;  ils  avaient  entraîné  avec  eux  presque  tous  leon 
soldats,  et  le  peuple  inconstant  de  la  Marche  d'Ancône  s'était 
révolté  de  toutes  parts  sans  avoir  d'autre  but  ou  d'autre  espoir 
que  celui  de  changer  de  maîtres. 

François  Sforza,  ulcéré  de  l'indignité  qu'il  éprouvait,  en 
tira  à  son  tour  une  indigne  vengeance.  Gomme  le  roi  Altooee 
s'approchait  deFermo  avec  Troïle,  Brunoro,  et  les  transfuges 
qui  faisaient  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  Sforza  écri- 
vit aux  premiers  pour  les  avertir  que  le  [moment  était  enfin 
venu  de  faire  ce  qu'ils  lui  avaient  promis.  Il  confia  cette  lettre 
à  un  messager  qu'il  savait  devoir  être  pris  en  se  rendant  au 
camp  ennemi,  et  il  fit  en  même  temps  répandre  dans  le  sien 
des  bruits  vagues  d'une  grande  révolution  qui  ne  pouvait 
plus  tarder,  et  qui  ferait  nager  tous  ses  soldats  dans  la  joie  et 
dans  l'opulence.  Le  messager  de  Sforza  fut  en  effet  arrêté,  et 
la  lettre  adressée  aux  deux  capitaines  fut  portée  à  Alfonse. 
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Btle  remplit  d'ane  extrême  terreur  le  roi  aragonais,  gai  se 
cmt  trahi  par  les  denx  transfuges  ;  le  rapport  des  espions 
qa*il  entretenait  dans  T armée  de  Sforza  le  confirma  encore 
dans  sa  d^ance.  Il  fit  armer  en  hâte  tout  ce  qa*il  avait  de 
Mddats  les  pins  fidèles  ;  il  fit  saisir,  dépouiller  et  chargeHie 
fiers  Troîle  et  Bninoro,  qni  s'étaient  rendus  dans  son  pa- 
pillon ;  et  tandis  qu'il  abandonnait  leurs  soldats  à  TaTarice 
et  à  k  yengeance  des  siens,  il  fit  traîner  les  deux  capitaines 
d'abord  à  Napks,  ensuite  dans  une  forteresse  du  royaume 
de  Yalettoe,  où  ils  languirent  plus  de  dix  ans  dans  un  ca- 
chot*. 

Pierre  Bmnoro  avait  enlevé  dans  la  Yalteline  une  jeune 
SBe  nommée  Bonna,  qui  le  suivait  en  habit  de  soldat,  et  qui 
mnbattait  toujours  à  ses  côtés.  Cette  femme,  attachée  par  la 
phis  tendre  affection  à  son  maître  et  à  son  amant,  entreprit 
de  procurer  sa  liberté.  Elle  alla  de  ville  en  ville  cherdier 
tous  *  les  capitaines,'^tous  les  magistrats,  tons  les  princes  potiôr 
ksqiâfi  Brunoro  avait  combattu  ;  die  leur  demanda  des  at- 
testations de  fidélité,  et  des  recommandations  auprès  d'Al- 
fioBse;  éOe  passa  même  en  France,  pour  obtenir  de  la  pitié  on 
de  la  galanterie  des  princes  français  une  assistance  qu'ils  ne 
voulurent  point  refuser  à  une  femme.  Avec  toutes  ces  recom- 
mandations die  revint  auprès  d'Alfonse;  die  le  toudia  par  le 
zèle  et  la  constance  qu'elle  avait  mis  à  rassembler  tant  de 
scAidttttions,  et  elle  obtint  de  lui  la  liberté  de  Bmnoro.  Us 
passèrent  ensemble  an  service  des  Yénitiens,  avec  un  appcnn- 
tement  de  vingt  mille  ducats.  Devenue  la  femme  de  celui 
qu'dle  avait  sauvé,  elle  continua  à  combattre  à  ses  côtés;  die 
le  soivit  en  Grèce,  oii  Pierre  Brunoro  périt  à  Négrepont  en 
1 466 ,  et  elle  ne  put  lui  survivre  ;  elle  mourut  la  même  année  ^. 


>  Joann.  Simonetœ.  L.  VI,  p.  an.  —  GiomaU  WapoUtani.  T.  XXI,  p.  1138.— BoriAo/. 
FadLh,  VII,  p.  133.  L'ameor  arrira  m  camp  ce  jour-là  mdme.  —  s  Mwatori,  AnnaU 
(T/ioIlÀ  Jd.  «mil.  H49.  Sor  raotorilé  de  (Mm/bivda  GoifdyX^ 
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r^il'il  ayait  rasseoiblés,:  9e  retira  dej^  son  royaamf!^  d*apcte 
les  Utttaiieç8L  du  (Hue  de  Hilaii.  Sforza  se  troaita  dès  lora  è.  pea 
;  m^  égal  ^  fprc^  à  Nicolas  PicdiusQ  ;  d*aille^  claiia  le 
fi#iiie  temps  ^W  armée  aaxiliwQ^  d'ei^i^iroa  qucttre  mOfi 
.^YWX|  9Qldé«  ps^  les  YéQUkns  et  les  IkM^^tiiis,  m  him^t 
'POi^r  lai  da.^  la  Bomagne.  I^^  pl4ies  de  l'automne  ^Y^aisiit 
eç)i&oieneé„  et  le^  ennemis,  qui  avaient  yq.  pendant  toitf  fêlé 
tStiw^  condamné  k  rinaetiQn,  w  croyaient  pa.s,  détour  le 
.craindre  aP  retouv  de  la  mauvaise.  s(ûson.  Atfonse  avaiit  oûs 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver;  et  Nicolas  Piccinino,  fortifié 
.èi  Honte-^Lanro,  près  de  Pesaro,  n'avait  pas  besom  d^  lortir 
•de  son  camp  ponir  eonpe?  la  commoniçation  entr^  l'fuwée 
de&  deux  rép^bliqnes  qu^^  9ous  lep  ordres  de  Tadflée  d^Eate, 
a  était  avance  JMsqu'à  Rlmini>  ^t  eeUe.qqi  s'était  «ifiennée 
,  dans.  {^aua.  ^m  François  Sforza  était  impatient  de  irét^l^ir  sa 
.  jçéputation  compromise  p£^  tan^  de  revers  ;  il  rappcda  8ec^t«H 
ment  les  coi^pç  qui,  sous  les  ordres^  d'Alexandre  s^i^  fr^  9t 
de  SarpelUon^  avaient  défçn^clu  k  Manchet  d' Ancô^ej.  il  fésmlt 
9fim  sea  drapeaux  plusô^ura  compagnie  d'InCanterô  qjiMr 
ioim  vivait  licenciées  en  en];rant  en  quartiers  d'biver;.  il  fit 
avertir  Taddée  d'Esté  de  s'avancer  de  son  cdté  vers  Monte- 
Lauro^  et^  le  8  fî(0vembi:e  1443,.  il  se  mit  en  monvement  pour 
.9' approcher  de  Pieciniao^  Comme  il  avançait,  il  rçnconJUra  un 
.)]^r{^nt  d'aiPmjeç  que  eelui-ci  lui  envoyait  sous  quelque  pré- 
te^^te  pour  reconnaître  i^es  mouvements.  «  Ya  dire  à  ton  maî- 
tre,^ lui  dit  Sforza,  que  nous  allons  boire  à  sa  rivi^TC.  »  £n 

—  Porcelli  vit,  en  I4S3,  Pielro  Brunoro,  qui  serrait  alors  dans  Tannée  de  Jacques  Pic- 
MnifiD,  a|»rès  avoir  reeouvré  sa  liberté.  Il  dit  que  ce  eapitaine  pamesaB  était ,  à  cette 
époque.  Tieui ,  louche ,  et  affaibli  d'un  côté  par  uiib  paralysie;  que  Bonu ,  qqi  l'ac- 
compagnait, portail  un  carquois  sur  ses  épaules,  un  arc  à  la  main,  et  des  bottines  de 
soldat ,  avec  un  casque  sur  la  tète.  «<  C'est ,  dit-il ,  une  femme  petite ,  vieille ,  jaune ,  et 
4'UQe  ezirôme  maigreur;  mais  elle  est  ^iooére,  fidèle  à  son  ami,  et  elle  a  traversé 
l'oQéanà  plusieurs  reprises  pour  le-  voir  et  lui  rendre  la  liberté.  »  Dd  Geêiis  Sciftonii 

Bummi  %.  XXV.  aov  itot  1^  4a^ 


DU  IIOYË19  AOB.  115 

eflbl,  pwt  arriver  à  Pioeinlao ,  11  falliit  pase^  le  FogHa, 
Fâneien  Pisaarns,  qui  couvrait  le  eamp  plaeë  entre  Monte- 
Lauro  et  Monte-air Abbate.  Sforza  n*ayait  point  cependant 
f  i^tiention  d'engager  le  èombat  le  soir  même  de  son  an4vée; 
WM  petite  pluie,  qui  if^endait  fdus  glissante  l'éminencesur  la- 
quelle Tennemi  était  placé,  ajoutait  aui  désavantages  deTat- 
taqoe  ;  il  voulait  seulement  camper  en  présence  de  PloeinUio, 
et  y  attendre  Taddée  d'Esté.  Mais  une  affaire  générale  fut  en- 
gagée par  des  eseannouches  au  passage  de  la  rivière.  Les 
loMats  de  Sferxa,  déjà  occupés  ft  tracer  leur  camp  sur  l'antre 
bord,  furent  repoussés  par  un  nombre  supérieur.  Ils  reve- 
naient sans  cesse  h  lui,  pour  demander  des  renforts  et  de 
nouveaux  cbevanx;  Sforza  les  ramena  à  Tenuemi,  et  kur 
leprocha  leur  manque  de  constance  ;  en  même  traaips  il  avait 
détadié  Sarpellion  avec  un  corps  considérable,  qui,  tournant 
l'armée  de  Piccinino  par  la  gauche,  parut  tout  à  coup  au- 
dessus  d'elle  sur  le  haut  de  la  colline.  A  cette  vue,  Piedoino 
ne  put  retenir  ses  soldats,  il  fut  entraîné  lui-même  dans  leur 
fotte  vers  le  camp.  Il  espérait  encore  s'y  défendre;  plusieurs 
de  ses  braves  soutinrent  quelque  temps  le  combat  sur  les 
portes;  enfin  ses  retranchements  furent  forcés  par  Fimpétuo- 
stté  du  vainqueur.  Un  butin  immense  tomba  entre  les  mains 
des  soldats  de  Sforza,  qui,  tandis  qu'ils  s'appropriaient  les 
armes  et  les  chevaux,  faisaient  évader  les  captifs.  Geux-ei 
profitèrent  des  ténèbres  pour  se  réfugier  dans  les  villes  et  les 
Châteaux  du  voisinage,  et  Piccinino  lui-même,  errant  toute  la 
nuit  dans  des  montagnes  incultes,  n'arriva  qtt*avee  peine  le 
lendemain  à  Monte-Sicardo ,  où  il  se  mit  en  sûreté.  Sforza , 
pour  profiter  de  sa  victoire ,  voulait  condiùre  à  l'instant  même 
son  armée  dans  la  Marche  d'Ancône,  qu'il  aurait  punie  de  sa 
r^elliou  et  soumise  tout  entière  en  peu  de  jours  i  mais  Si- 
^ismond  Mdatesti,  son  gendre,  l'arrêta  par  son  importu- 
iiité,  et  86  fit  payer  T hospitalité  qfl'U  M  Mml  «AQWdâai  ea 
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employant  ses  tronpes  Tictorieases  à  reconquérir  Pesaro  ' . 
1444.  —  Picdnino,  aidé  par  les  trésors  de  rÉgUse,  trèÛTa 
moyen  pendant  l'hiver  de  rassembler  ses  soldats  ;  tandis  cpie 
Sforza,  dont  les  finances  étaient  épuisées,  ponrait  difficile- 
ment empêcher  de  nouTelles  défections.  Les  subsides  que  lui 
payait  la  république  de  Yenise  furent  retenus  en  entier  par 
ISgbanond  Màlatesti ,  qui  prétendait  avoir  de  gros  arrérages  à 
réclamer.  Ceux  de  Florence  furent  transmis  à  son  lieutenant 
Sarpellion ,  qui  soutenait  la  guerre  avec  beaucoup  de  valeur 
dans  les  territoires  d*Osimo  et  de  Becanati  ;  et  le  gros  de  Tap- 
mée,  qui  demeurait  sous  les  ordres  immédiats  de  François 
Sforza,  ne  touchait  point  sa  solde,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait 
refoire  les  équipages  qu'il  avait  perdus.  Cette  guerre  manifes- 
tait la  faiblesse  de  la  petite  monarchie  militaire  que  Sfor^ 
avait  fondée  ;  son  paylB  était  dévoré  par  les  soldats,  et  les  mê- 
mes contributions  qui  poussaient  les  peuples  à  la  révolte,  ne 
suffisaient  pas  pour  entretenir  le  quart  de  i^es  troupes.  Lui 
qui  s'était  montré  si  redoutable  au  duc  de  Milan  lorsqu'il  fai- 
sait la  guerre  pour  les  autres,  il  ne  pouvait,  dans  ses  propres 
états  et  pour  sa  propre  cause,  ni  tirer  parti  de  ses  victoires , 
ni  se  relever  d'une  défaite  *. 

Mais  Philippe-Marie  Yisconti,  dont  on  ne  pouvait  jamais 
prévoir  les  résolutions,  tour  à  tour  produites  par  son  incon- 
stance ou  par  une  politique  subtile ,  vint  encore  une  fois  au 
secours  de  son  gendre.  D'après  les  sollicitations  de  Venise  et 
de  Florence,  il  envoya  François  Landriani,  un  de  ses  conseil- 
lers ,  aux  deux  généraux  qui  combattaient  dans  la  Marche , 
pour  les  inviter  tous  deux  à  une  trêve.  En  même  temps  il  fit 
dire  à  Nicolas  Picdnino  qu'il  avait  à  lui  parler  de  choses  de 


i  Joann.  Sùnonetœ.  L.  VI,  p.  zzt-ZAZ,'- Annales  ForoUvieMes.  T.  XXn,  p.  2%i.— 
ItaHit  Sanuio^  Vite  deT  Duchi,  p.  1112.  —  Bwrth.  FadL  L.  VIII,  p.  176, -^  Franeiêci 
Adand  Fragm.  de  Rébus  gesOs  in  cMu  Fimana,  h,  U ,  cap,  97 ,  p.  60.—*  ^oatmis  Si" 
nMneKv  ifif  (.  Franc.  S/or(to,  L.  VU,  p.  M9. 


DU  VLOYW  AGE.  117 

la  {dus  haute  importance,  et  il  le  pressa  de  se  rendre  sans 
retard  à  Milan.  Picdnino  et  Sforza  paraissaient  également  dis- 
posés à  signer  on  armistice;  le  seol  légat  dn  pape  ne  Yonlat 
pointy  amsentir  ^  Cependant  Picdnino,  soit  qa*il  fût  dési-- 
reiix  de  connaître  les  non?eaux  projets  du  duc,  soit  cpi*il 
fl^empre^sàtde  lui  obéir,  confia  son  armée  à  son  fils  François, 
et  se  raidit  à  Man.  Sforza ,  rédnit  anx  dernières  extrémités, 
résolut  de  faire  dépendre  son  sort  des  chances  d'une  bataille 
pendant  l'absence  de  son  rival  ;  il  employa  le  peu  d'argent 
qui  lui  restait  à  pourvoir  son  armée  de  vivres  pour  huit  jours  ; 
il  retira  ses  soldats  de  toutes  ses  garnisons,  et  il  se  mit  à  la 
recherche  de  l'ennemi.  François  Picdnino  était  alors  dans  une 
position  inattaquable  près  de  Hacereta  ;  il  eut  l'imprudence 
de  ne  pas  s'y  tenir  et  de  s'avancer  jusqu'à  Mont-Oimo,  lieu 
fort  cependamit,  mais  qui  l'était  bien  moins  que  celui  qu'il 
venait  de  quitter.  C'est  là  qu'il  fut  attaqué  par  Sforza  le  19 
août  1444. 

Le  l^t  du  pape,  qui  suivait  l'armée  de  Picdnino,  exhorta 
les  soldats  au  combat;  il  promit  la  vie  étemelle  à  ceux  qui 
mourraient  pour  la  sainte  Église  romaine,  et  il  menaça  leurs 
adversaires  d'une  étemelle  damnation.  «  Mais  ces  discours 
«  d'un  l^at,  dit  Simoneta ,  historien  présent  à  la  bataille, 
«  n'étaient  point  écoutés  où  étaient  méprisés ,  comme  il  arrive 
«  toujours  entre  des  hommes  accoutumés  aux  armes  et  à  la 
«  guerre,  qui  s'occupent  peu  de  la  religion  et  du  salut  de 
«  leurs  âmes^.  »  Le  tableau  de  la  misère  'passée,  de  l'opu- 
lence qui  suivrait  la  victoire ,  que  Sforza  présenta  à  ses  sol- 
dats, fit  bien  plus  d'impression  sur  eux.  Tandis  qu'ils  avaient 
à  vaincre  en  même  temps  et  la  supériorité  du  nombre  et  le 
désavantage  du  lieu ,  leur  capitaine  fit  paraître  sur  les  hau- 
teurs tous  les  valets  de  son  armée ,  avec  une  lance  à  la  main, 

^  iQÔmU  SimoMcn  BUU  Fratw.  SfarUah  h»  vu,  p.  353.  —  *  /M.,  L.  vu, 
p.  3S5. 
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pour  faire  croire  qu'il  a^ait'  en  réserve  nn  oorps  de  trmlpea 
frafches  prêt  à  entrer  dans  le  combat.  Cette  Vue  seule  déddt: 
la  déroute  de  r«*piée  de  I  Église.  Jacques  Piccinino^  le  plus 
jeuae  des  fils  de  Nicolas  Pîcdmno^  réussit  à  s'enfuir  jusqvf à 
Beeanati;  mais  François  «on  aîné  fot  fait  prisonnier  daosiiii 
marais  où  il  cherchait  à  se  cacher,  et  oà  récu;fer  qui  r«^ 
compagnait  le  fit  connaîlTO%  Le  légat  du  pape,  Gapranioai 
qui  s'était  dépouillé  de  ses  habits  pontificaux,  fut ,  avant  d'è^ 
tre  reconnu,  longt^sps  maltraité  par  les  soldais  qui  le  firent 
prisonnier*  On  compta  parmi  les  captifs  la  plupart  des  oapi» 
taines  et  des  centurions ,  avec  les  trois  quarts  des  sc^ats^  Le 
château  de  Mont^-Olmo,  où  tons  les  bagages  de  l'arméeétai^iil 
déposés ,  se  rendit  au  vainqueur  dès  le  lendemain  * . 

En  peu  de  jours  François  ^orza  sounnt  les  villes  de  Iface» 
rata  )  San-Severino  9  Gingoli  ^  lem ,  et  beaucoup  d'antres  qui 
se  hâtèrent  de  lui  envoyer  leurs  députés,  et  de  lui  ouvrir  lews 
portes.  Mais  il  était  bien  plus  empressé  de  faire  sa  pait  a¥eo 
le  pape  que  de  lenter  de  iH)uveHes  conquêtes»  Il  fit  diit  à 
Eugène  que ,  loin  de  vouloir  profiter  de  ses  avantages  pour 
dépouiller  l'Église ,  il  ne  désirait  rien  tant  que  de  lui  prouver 
sa  soumission  ;  il  demanda  avec 'instance  l'ouverture  d'un 
congrès,  pour  y  traiter  de  sa  réconciliation^  Le  pape,  qui 
n'était  pas  sans  crainte  à  Pérouse  où  il  rendait,  consentît  à 
ouvrir  des  conférences.  Les  ambassadeurs  de  Venise  et  de 
Florence  secondèrent  Sforza  par  leurs  sollicitations,  et  la  paix 
fut  enfin  signée  le  40  octobre.  Cependant  les  hostilités  ne  de- 
vaient cesser  que  le  48.  Huit  jours  étaient  donnés  à  Sforza 
pour  recouvrer,  s'il  le  pouvait,  les  villes  qu'il  avait  perduegw 
Ce  <[u'il  posséderait  après  ce  terme  lui  devait  demeurer  en 
fief  9  avec  le  ti^  de  marquisiA,  et  le  reste  de  la  Marche  devait 
retourner  au  domaine  immécUat  de  l'Église  romaine.  Les  villes 

1  jo.  SMionei».  L.  VII,  p.  357.  —  Annales-Pcroliv.  7.  XXtl ,  p.  322.— Ifarin  Sanuto, 
p.  11 15. 
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d'AfloÔDe^  CHsime,  FabbHaM  et  Recanati^  fmeal  les  eeiile» 
qai  i  dans  ces  huit  jours  »  ne  rentrèretait  pas  sous  Tautorité  djB^ 
Frailçins  Sforaa,  encore  furenIreUes  obligées  de  lui  payer  à 
r avenir  les  tributs  qu'elles  payaient  auparavant  à  la  ebambre 
e^NKtoUque  ^ 

Nicolas  Piccinino,  qui,  sur  la  demande  de  Yisoonti^  s'était 
rendu  à  Milan  y  fut  reçu  dans  cette  capitale  avec  les  plus 
grands  bonneurs.  On  ne  sut  point  quels  avaient  été  les  motifs 
du  duc  pour  raiq[)eler  auprès  de  lui.  Macchiavél  suppose  quil 
n*en  eut  pmnt  d'autre  que  de  tirer  son  gendre  Slorza  d'em- 
iNunras  ;  et  il  assure  que  la  douleur  que  ressentit  Piçcinino 
cT avoir  été  la  dupe  d'un  aussi  grossier  artifice,  fiA  la  cause 
{Hremière  d'une  maladie  dont  il  fut  bientôt  atteint^.  Si  le  cba<- 
grin  r occasionnait I  ce  chagrin  fut  encore  redoublé  sans  doute 
par  la  nouvelle  qu'il  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  la  défaite  de 
80B  armée  à  Mont-Oiino  et  de  la  captivité  de  son  fils  aine. 
PiodninO)  déjà  avancé  en  âge,  ne  pouvait  se  consoler  de 
n'avoir,  pas  acquis  par  tant  de  combats,  par  tant  de  victoires, 
on  lieu  où  reposer  sa  tète.  Tous  les  grands  généraux  de  son  siècle 
l'étaient  suocessiTetnent  élevés  au  pouvoir  son  verain;  il  semblait 
7  avoir  plus  de  droits  qu'un  autre ,  puisque  la  principauté  de 
Braedo  lu  aurait  dû  appartenir  par  héritage  aussi  bien  que 
son  arméô  )  et  seul  cependant  il  n'était  pas  plus  riche  ou  plus 
puissant  à  la  fin  de  sa  carrière  qu'il  ne  l'avait  été  en  la  com- 
mentant. Il  avait  perdu  Bologne ,  dont  il  avait  compté  faire 
8a  capitale  ;  deui^  défaites  éprouvées  coup  sur  coup  avaient 
éîflsipé  ses  richesses  et  dispersé  ses  soldats  |  l'un  de  ses  fils 
était  prMK>nnier^.  Vautre  fugitif;  et  il  n'avait  de  ressources  que 
dansJte  générosiité  d'un  prince  accusé  par  l'Italie  entière  d'in-; 
<m9(Woe,  et  souvent  de  perfidiCi  Ce  prince  venait,  en  le 


^Jo.  Simonetœ,  L.  Vil,  p.  Z6i,  ^  AnnaL  Ecoles,  hnynaldi.  1444,  S  22,  p.  197.  — 
Marin  Stumlo,  Vite  é^  Duchi  di  Venezia,  p.  iiis.  —  >  MacchiaveUi,  isiorie,  L.  VU  , 
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trompant,  de  causer  sa  ruine.  Vaillears  Yisocmti  était  dé^ 
Tienx,  ^  il  semblait  ay<Mr  désigné  pour  son  snocesBemr  le  pin 
mortel  ennemi  de  Piodnino.  La  santé  dès  longtemps  délabiéa 
de  ce  irieox  capitaine  ne  s'était  soutenue  jusqu'alors  ^pie  par 
la  force  de  son  âme.  Elle  succomba  aux  noires  réOenons  que 
lui  8U^;érait  sa  situation.  Il  mourut  de  chagrin  autant  qoe  de 
maladie  9  le  15  octobre  1444.  Nicolas Picdnino  doit  être  joomplé 
parmi  les  plus  grands  généraux  qu'ait  produits  l'Italie.  C'é- 
tait le  plus  rapide  dans  ses  expéditions,  le  plus  andadrax,  le 
plus  fertile  en  expédients,  le  plus  prompt  à  réparer  ses  r»- 
yers;  le  seul  qui,  après  une  défaite,  fût  en  état  de  faire  trem» 
bler  iws  mnemis^  Pbilippe*Marie ,  qui  ne  l'ayait  jamais 
dignemcoit  récompensé ,  plaira  amèrement  sa  perte.  U  c?aît 
besoin  d'un  homme  toujours  obâssant  à  ses  biziurres  caprices, 
et  toujours  entreprenant;  d'un  homme  à  qui  il  pût  om^er 
sans  partage  l'administration  militaire  de  ses  projetssans  aimr 
be^in  de  l'initier  dans  sa  politique.  Au  moment  cependant 
oii  son  général  le  plus  affidé  lui  était  ravi,  il  Tenait  d'en  per- 
dre un  autre  qui  aurait  été  digne  de  recudllir  sa  confiance; 
Jean-François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  celui  qui 
l'avait  si  vaillamment  servi  dans  la  guom  de  Bresda,  était 
mort  le  8  septembre  1444  ;  et  son  fils  Louis,  qui  lui  succéda, 
chercha  bientôt  à  s'attadier  à  la  république  de  Y^ûse  ^. 

François  Sforza ,  gendre  de  l^sconti,  ne  paraissait  pas  dis* 
posé  à  obéir  à  son  beau-père  avec  un  dévouement  aussi  ayeugle 
que  l'avait  fait  Picdnino.  Il  avait  luirméme  ses  projets  et  son 
ambition  personnelle  qu'il  n'oubliait  jamais.  Ses  alliances  avec 
Florence  et  Yemse,  dont  il  ne  voulait  pas  se  détadier,  can* 
saient  à  Philippe-Marie  une  constante  défiance.  IjC  duc  de 
Milan^  à  qui  sa  fille,  femme  de  Sfcnrza,  Tenait  de  donner  on 


i  1  Crtstofàro  da  SoUo^  iêtor,  BresdanOj  p.  m.'-GlomaU  «apoletani,  T.  XXI,  p.  un. 
-- Jforiii  Soiiiffo,  File  (te' McM.  p.  iitft.--- s  Jforin Sflmtfo,  riie.  p.  tiM. 
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petit-fib  S  profita  de  oe  lien  noa^ean  et  da  souTenir  des  der- 
niers serfiees  qu'il  amt  rendas  à  son  gendre,  ponr  obtenir 
de  kd  qoe  François  Piocinino  fût  remis  en  liberté.  Il  Tappela 
à  Mikn ,  ainsi  que  son  frère  Jacob;  il  les  mit  à  la  tête  des 
troupes  de  Braccio;  il  leur  fournit  de  l'argent ,  des  armes  et 
des  cheTaux  pour  remonter  cette  grande  compagnie  de  soldats 
aventuriers  qu'il  Tonlait  pouToir  opposer  toujours  à  celle  de 
^orza  ;  et  îl  s'efforça  de  s'acquitter  envers  eux  de  ce  qu'il  de- 
vait à  leur  père  ^.  Cependant,  comme  il  n'avait  point  encore 
en  eux  une  parfaite  confiance ,  il  désira  attacher  aussi  à  son 
service  un  capitaine  dont  la  r^utation  fût  déjà  établie,  et  dont 
il  put  tirer  un  plus  grand  parti.  Il  jeta  pour  cela  les  yeux  sur 
SarpelMon ,  le  meilleur  des  lieutenants  de  Sforza;  il  lui  fit  des 
propositions  secrètes  ;  et  Sarpellion ,  après  une  négociation  qui 
n'échappa  point  à  la  vigilance  de  son  chef,  demanda  un  congé 
pour  alto  à  Milan.  Sforza  savait  que  s'il  fônmissait  un  général 
à  sou  beau-père,  ce  génâral  serait  bientôt  employé  contre 
loi-mème  ;  il  connaissait  Sarpellion  comme  un  homme  avide  et 
cruel,  mais  il  avait  éprouvé  ses  talents  militaires  et  sa  fidâité 
à  une  époque  où  presque  tous  ses  autres  lieutenants  l'avaient 
akmdcmné.  Sarpellion  avait  défendu  la  Marche  d'Ancône, 
avec  autant  d'habileté  que  de  constance,  contre  Alfonse  et 
contre  Piocinino.  U  était  difficile  peut-être  de  mettre  à  cou- 
vert les  intérêts  de  Sforza,  en  respectant  les  droits  de  son 
lieutenant;  mais  le  parti  auquel  s'arrêta  ce  général,  qu'on 
célébrait  pour  sa  générosité ,  fait  bien  voir  à  quel  d€^é  de 
dépraTation  la  morale  puUiqne  était  tombée,  et  quels  exem- 
plâ(  Macchiavel  avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  écrivit  son  Traité 
du  Prince.  Sforza  fit  saisir  Sarpellion  dans  la  forteresse  de 
Fermo;  il  Teffraya  par  les  apprêt»  d'un  procès  criminel,  avec^ 


1  Gsléas  Marie,  fils  de  Sforza  el  de  Blanche  Visconti,  naquit  le  44  janvier  1444.  Son 
aléul  pann  alon  se  réjouir  de  se  voir  revivre  dans  un  petit-flls.  /d*  SimmMm  aUt. 
^  VI f  p.  34^— s  Joamik  8imtmei«h  L.  vu,  p.  963. 
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Tépreuve)  oa  du  moins  la  œ^uioe  de  la  tortutiSv  et  il  arfudui^ 
ou  préteodit  avoir  arraché  de  loi  Taveu  de  tnmm  coupaUei} 
ensuite  de  qwÀ  il  le  fit  pendre  le  29  novemlMre  1444  ^., 

Cependant  François  Sforza  eut  bientôt  lieu  de  ae  repentis 
de  cette  action  impolitique  autant  que  cruelle.  Philippe-Marie 
YisccMiti  en  fut  indigaé;  il  prodama  Vinnocence  de  fiarpel-» 
lion,  qui  n'avait  perdu  la  vie  que  pour  avoir  voulu  passer^  es 
temps  de  paix ,  du  service  d'un  gendre  à  celui  de  9on  beau* 
père;  il  jura  de  s'en  venger^  et  il  commença  dès  lors  à  tout 
disposer  pour  une  guerre  nouvelle. 

Quelques  intrigues  en  Bomagne  préparaient  déjà  la  veiH 
geance  de  Yisconti  et  de  SarpelUon.  Sigismond  Malatesti^  sei'* 
gneur  de  Bimini ,  qui  pendant  la  guerre  de  la  Marche  avait 
donné  un  asile  à  Sforza  son  beau- père ,  ne  possédât  qu'une 
partie  des  états  de  sa  famille.  Tandis  que  son  frère  Dominiqne 
régnait  à  Gésène,  Galeazzo  Malatesti,  sou  cousin,  était  sei- 
gneur de  Pesaro  et  de  Fossombrone;  et  comme  il  n'avilit  point 
d'enfants,  Sigismond  espérait  en  hériter.  Mais  Gideazzo  avait 
pour  conseiller  et  pour  unique  ministre  Frédéric ,  second  $k 
du  comte  Guido  de  Montefeltro ,  qui  n'était  point  favorable 
à  Sigii»mond.  Ce  Frédéric,  qui  fut  ensuite  l'honneur  de  la 
maison  de  Montefeltro,  passait  pour  être  un  enfant  adultérin^ 
On  le  croyait  fils  de  Berardino  de  la  Garda  des  Ubaldini,  un 
des  meilleurs  condottieri  du  commencement  du  siècle,  dépen- 
dant son  père  légitime,  Guido,  était  mort  le  20  février  1442* 
Oddo  Antonio,  fils  aîné  de  Guido,  lui  succéda ^  et  obtint  du 
pape,  au  mois  d'avril  de  la  même  année,  le  titre  de  duo 
d'UrlHu.  Mais  son  gouvernement  devint  bientôt  insuppcKTtable 
au  peuple)  il  fut  tué  dans  un  soulèvement,  le  22  juillet  1444  j 
Frédéric  fut  rappelé  de  Pesaro ,  et  succéda  à  la  souveraineté 
de  Montefeltro  et  d'Ùrbin  ^.  Peu  de  temps  après  il  s'attacha 

1  J.  Simonetœ.  L.  Vil ,  p.  â67.  —  Franc,  àdatni  Fragmenior.  L.  Il ,  rap.  91 ,  p.  6T. 
—  *  GuerHiefi  ÉànUo,  Worid  ^Agobbio.  T.  ÙU,  p.  981, 9Sa.  —  Ànnaies  ForoàvUti' 
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i  Fmnqriê  Sforza,  pMT  apprendre  l*art  Ae  k  goerre «oos  œ 

gFkud  qjpitohieé  II  entra,  aa  «io«  d'aoàt  1444,  à  «on  service, 

avec  quatre  eemt  uae  ianee» «I quatre  œnt  sa  fantassias  *,  U 

épwam  eiKiiHe  use  fille  de  Siersa;  «t  uégociant  en  don  imwL 

av^ec  <paleazao  Maiatesti^  il  acbela  du  dernier  s^  deux  neî^ 

goemifiB  peiu*  te  prii  de  "vingt  miUe  florins  '^^  Fra'aiçois  Sferza, 

qoi  avait  loorai  Targent;,  réserva  Pesaro  pour  >ea  faire  «me 

petite  priBCÎpaaté  en  faveur  de  aen  frète  AkKandre  Sforxa^ 

et  il  laissa  Fossombrone  h  Frédéric  de  Meatefeltro ,  cemaie 

i^écompense  de  sea  halnleté  dans  œtte  négodktioa.  Si^pamcmi 

HfalatesM  vit  aveè  «n  extrën»  n^i^et  ^oes  petits  élats  Bertir  ée 

sa  faHâUe^  Viseonti  eut  sein  d*a%rir  soa  resaratiilie&t  ^  â  fit 

entrer  SigisamMl  À  la  solde  d'Ëugèae  IV^  et  il  rengagea  à  se 

teair  |M^t  pour  le  nKMnent  où  Sferza  pourrait  être  d^psaiUé  de 

cette  MaMbe  d'Âncène  qu*<o&  lui  enviait  toujours  \ 

144k  *^  Yiseoati  s'engageait  4ba  «èaie  temps,  au  mépria 
des  traités  qu'il  avait^^nés,  dans  «neautre Intrigue  qii  devait 
raUmaer  la  guêtre.  Il  regni^ïtait  la  souveraiacité  de  BologMi^ 
réoeRMaeal  enlevée  à  Nicolas  Bieelnino,  et  il  «e  fiattaitde  la 
reeouviw  à  r^aîde  des  fadions  qu'tt  entrèiteiait  daas  cette  ré^ 
piAlîquev  £on  altiance  atee  Eugène  Vf  \m  avait  ^peraiis  4d 
réaair  le  parti  4e  FÉglise  à  celui  4es  aadens  fauteoro  de  k 
maison  Viseoati;  tous  deux  étaient  également  opposés  au  parU 
de  riadépendaace  qui  dominait  alors.  Aanibal  BeBt!ivt)g^> 
abst  de  ce  dernier,  étut  eB,  même  temps  le  «bc^  de  la  repu* 
bliqae  boknMâse.  Ce  citoy^a  vartaeux,  pour  conserver  là  pssa, 
dans  sa  pi^ic:,  vivait  cherché  à  s'tfttaober,  par  des  bienifttta^ 
ceux  qui  dirigèrent  la  faction  opposée*  H  avait  raéhelé  dea 
prisons  de  Piccinino  deux  gentitebommes  -àe  la  atttsen  des 
CaaedoU,  et  il  les  avait  «isu^  «ste  àsa  famSle  par  des  iifa^ 
nages  K  Ce  fut  à  cette  même  famille  -des  CaaedoM  que  4xê 

Ht.  T.  XXH,  f.  VXSL,—  1  €H$mUri  BernUk,  M.  tPAgobbiù.  ^p.  08S.  ^  *  IbUU  p.  9Sa^-r 
Annales  roroU».^  9K^^*4o.  Stowieig.  U  Vil»  ».  a^*  —  *  iWcrip  mwtllâw§IA, 
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agents  da  duc  de  Milau  et  du  pape  s'adressèrmit  pour  £edre 
assassiner  Ànnibal  Benti^oglio.  On  leur  promit  l'appoi  de  la 
sainte  ligue,  récemment  renouvelée  entre  les  deux  souyerains. 
Taliano  Furlano  avec  quinze  cents  chevaux  du  duc  de  Ifilan, 
Charles  de  Gonzague  et  Louis  de  San-Sévérino  atee  dea 
troupes  de  1*  Église ,  devaient  s'approcher  de  Bologne  pour  lea 
seconder  dès  que  le  complot  aurait  éclaté  ;  et  Ton  conduisit  la 
conspiration,  selon  Tesprit  qui  dominait  alors  chez  les  j^rêtves, 
sous  le  manteau  sacré  de  la  reUgion. 

François  des  Ghisilieri ,  l'un  des  conjurés,  pria  Annibal 
Bentivoglio  de  présenter  au  baptême  un  eaSant  qui  hd  ^ait 
né  deux  mois  auparavant.  Bentivoglio ,  qui  saisissait  tontes  les 
occasions  de  rapprocher  les  deux  factions ,  accepta  ayec  em- 
pressement une  offre  qui  établissait  une  sorte  de  parenté 
religieuse  entre  lui  et  ses  anciens  adversaires.  Le  jour  fut  fixé 
au  24  juin  1 445,  et  Téglise  de  Saint>-Pierre  fut  choiôe  pour  la 
cérémonie.  Après  le  sacrement,  Annibal  Bentivoglio  sortit  de 
régtise  avec  Ghisilieri  pour  se  rendre  au  festin  préparé  diez 
le  dernier.  Les  Ganedoli  et  plusieurs  de  leurs  créatures  fût- 
maient  le  cortège.  Quand  ils  arrivèrent  devant  la  maison  de 
Ghisilieri,  Balthasar  Ganedolo,  avec  les  assassins,  entourèrent 
Bentivoglio,  et  tirèrent  leurs  couteaux.  BentivogUo  mit  la  main 
sar  la  garde  de  son  épée  pour  se  défendre;  mais  François  Ghi- 
silieri lui  saisit  les  deux  bras  par  derrière  et  lui  dit  :  «  Com- 
père ,  compère  !  il  faut  que  tu  prennes  patience  ;  »  et  pendant 
qu'il  le  tenait  ainsi ,  on  le  poignarda  * .  Les  Ganedoli  et  les 
GhisiUeri  coururent  aussitôt  les  rues  de  Bologne,  en  criant  * 
Vive  le  Peuple  et  la  sainte  Ligue  l  et  ils  massacrèrent  tous  les 
Bentivoglio  qui  tombèrent  sous  leurs  mains*  Mais  Annibal, 
qui  venait  de  périr,  était  aimé  de  ses  concitoyens  ;  on  se  féli- 
citait d'avoir  vu  renaître,  sous  son  administration,  1* ancienne 

L.  VI,  p.  196.  —  Sdpione  Ammirato»  L.  XXII,  p.  47.  —  Hieron»  âe  BurêoUih  àtmoL 
ïïononieiu»  T.  XXIU,  p.  Ml.  -r  i  Cnmiea  4i  ïïohffWi»  T.  XVIO,  p.  670, 
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répnbliqae  de  Bologne  ;  personne  ne  dëshrait  retourner  sons  le 
joog  on  da  dnc  de  Milan  ou  de  1* Église.  D'ailleurs  les  ambas- 
sadeors  de  Florence  et  de  Venise ,  qni  étaient  à  Bologne ,  s'é- 
taient rendus  au  moment  du  tumulte  auprès  des  magistrats , 
tous  partisans  des  Bentivoglio,  et  leur  avaient  offert  1*  assis- 
tance de  Tiberto  Brandolini ,  et  de  Guido  Bangoni,  généraux 
des  troupes  de  leurs  républiques,  qu'ils  firent  aussitôt  avancer. 
Dans  la  ville  même,  les  amis  de  Bentivoglio,  édiappés  au  pre- 
mier massacre,  s'étaient  rassemblés  sur  la  place.  Ils  allèrent 
attaquer  les  Canedoli  dans  le  quartier  où  ces  derniers  s'étaient 
fortifiés;  ils  les  accablèrent  par  leur  nombre,  ils  pillèrent  et 
brûlèrent  plus  de  cinquante  de  leurs  maisons,  ils  ne  pardon- 
nèi^nt  pas  même  à  Baptiste  Ganedolo ,  chef  de  la  famille,  qui 
était  demeuré  étranger  au  complot  ;  l'ayant  trouvé  dans  un 
souterrain  où  il  se  cachait ,  ils  le  mirent  en  pièces.  Les  secours 
promis  aux  conjurés  par  le  duc  et  le  pape  n'arrivèrent  point 
à  temps  pour  les  sauver;  Taliano  Furlano  ne  parut  sur  le  te)r- 
ritdre  bolonais  que  le  surlendemain ,  26  juin ,  et  Charles  Gon- 
zagne  avec  San-Sévérino,  |le  2  juillet.  Beconnaissant  que  leurs 
partisans  étaient  déjà  sans  vie,  ils  se  retirèrent,  après  avoir 
ravi^  les  campagnes  autour  de  la  ville  * . 

la  victofre  que  les  vengeurs  du  dernier  rthef  de  l'état  ve- 
naient de  remporter  sur  les  Canedoli  ne  mettait  en  sûreté  ni 
leur  parti  ni  la  république,  parce  qu'il  ne  restait  point 
d'homme  dans  la  maison  de  Bentivoglio  qui  pût  se  mettre  à 
la  tète  du  gouvernement.  Annibal  n'avait  laissé  qu'un  fils  ègé 
de  m  ans;^  personne  ne  se  présentait  pour  diriger  l'adminis- 
tration ,  et  l'on  craignait  quelque  division  dans  la  foction  ré- 
gnante, qui  occasionnerait  sa  mine  et  celle  de  l'état.  Hais  pen- 
dant qu'on  était  dans  cette  incertitude,  l'and^  comte  de 


1  Cronlcadi  Bologna.  T.  xvili,  p.  678.  —  Joantié  Simonetœ.  L.  vn, p.  64S.  —  Pla- 
Hna  m$t*  Mmtuûn.  L.  VI ,  p.  84i.  -^  Cristoforo  da  SpUo,  Maria  Breseiana»  T.  XXI, 
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Vfnpfky  Frmfotd  de  B&ttifMte,  qoi  se  troiïTaft  ater»  à  IkHdfgat^ 
aBDooca  aux  magistrats  qnes- ils  voulaient  mettre  à  leat  léte  im 
proche  parent  d  Annibal ,  il  pouvait  le  leur  inëSqwf.  Il  y 
avait  plti«<le  vingt  ans ,  a}oata-t-il ,  qn^Hercole,  e&mkt  d*AH- 
i^bal  BentivogUo ,  ne  trouvant  à  Poppi ,  s'attacha  à  om  jebne 
fenme  du  pays,  mariée  à  Ange  Casoèse,  doBi 9  eut  «n  ftls 
nommé  Santi.  Ce  fil»  ressemblait  telteoseat  à  Eemiéy  qa'on 
«e  pouvait  révoquer  en  doute  son  origine,  et  plurtemrs  fois, 
eu  effet ,  Hercule  avait  affirmé  an  enmte  9offfkffBmmk  critait 
était  a  lui.  Les  oagislraila  de  Befegae  envoyèrent  à  FloMnee 
demander  à  Gosme  de  JAMBds  et  à  l!ïeri  Capponi  de  knr  faire 
«onaattre  ce  jernue  homme.  Santi ,  qui  avaft  perdu  éod  père 
putatif ,  s'y  était  retiré  sous  la  surveillance  <f  un  enele  nommé 
Antonio  Gascèse ,  h(wime  riebe  et  ami  de  Neri  Capponi.  Fer- 
'  sonne  dans  sa  famille  ne  paraissait  éiever  de  softpQons  smrla 
naissance  légitime  de  Sabti  Gascèse  ;  lui-m^e  n'en  aviMt  non 
plus  jamais  conçu  aucun.  Cependant  C4appotti  et  Médkteflrent 
'  rencontrer  Santi  avec  les  députés  de  Bologne.  Geui^d  lui 
montrèrent  tout  le  cèle  et  tout  rattachement  que  Feqwil  de 
parti  pouvait  faire  naibre  ;  ils  le  sollicitèrent  de  venir  dann 
leur  ville  jouir  des.  honneurs ,  do  la  richesse  et  du  erédit  qui 
^étaient  réservés  tu  clief  d'une  puissante  république  et  au  sang 
des  Bentivoglio.  Santi  repoussa  d'abcurd  en  rougissant  ce»  af- 
fres, qui  supposaient  le  déshonneur  de  sa  mère  et  sa  propre 
bâtardise.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  Tengagar  à  prendre  du 
Innpa  pour  réfléchir.  Les  dangers  du  rang  auquel  on  l'appe- 
lait, d'un  siège  encore  trempé  du  sang  de  tous  ses  prédéoee- 
seurs ,  faisaient  ainsi  sur  lui  une  vive  impressioD.  Cewne  de 
Médicia,  qui  voyait  ton  trouUe  et  son  indécision ,  lui  dit  en- 
fin dans  une  dernière  conférence  :  «  Personne  ne  pe&t  id  te 
ft  donner  conseil  que  toi-même  ;  c*est  d' apr  es  ce  que  ton  cœur 
m  t'inspirera  que  tu  dois  te  conduire.  Si  tu  es  fils  d' Hercule 

«  BenttT(^y  tu  te  sentiras  entraîné  Tcrs  des  entreprisea  di- 
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«(ttffs  detoQ  père  et  de  ta  hmôsoii;  û  ta  wfllB^Aiige  Ca« 
«  soèse^  tu  deneoreraft  à  Florenoe,  eensacrant  ta  rie  à  tés  mann- 
•  laeturea  de  laine  et  à  un  iril  repos.  »  Ces  paroles ,  qni 
voBtraieBt  la  gloire  là  oà  Santi  a^ait  jusqu'alors  placé  le 
déahfflfineur,  le  déddèrent  tout  à  coup.  Il  accepta  les  offres 
iok  Bokmais  et  le  nom  de  BaitiToglk).  On  le  fournit  d'armes^ 
jl^dieTauXy  dlhabits  et  de  nombreux  domestiq«es;  le»  pre- 
ttiav»dto;ens  de  Florence  Taoeompagnèrent  à  Bologne,  où, 
fOOMin'il  fi-eùt  que  iringt-deux  ans,  on  lui  confia  en  même 
temps  la  tutelle  du  fils  d'Annibal  et  l'adpiimstration  de  la 
lilto«  Il  s'y  conduisit  a^ee  tant  de  prudence,  que  tandis  que 
tttua  ses  ancètreaa^aient  péri  par  le  poignard  de  leurs  «memia, 
R  iféeiA.  sirâe  ajoa  honoré  de  la  considération  publique,  et  il 
WWimt  W  pilx^.  Ce  fut  le  13»  de  novembre  qu'il  fit  son  eu* 
Mt  à  BolaVMu  Los  #be&  de  ÏAdILr  qai  t'attendaient  am  palais, 
loi  conférèrent  le  même  jour  l'ordre  de  cbevalerie^. 

Cwpmdant  k  dae  de  Milan  atait  pris  occasion  dea  tradiles 
él  KstegiB^  four  recomm^Mcr  la  guerre.  TaKano  Fnrfamo, 
i|P^  ^?4t  «ni^  k  Bolonais  «a  Moment  de  la  conjuraition  des 
41lmÊMi^  s'était  contenté  de  le  traTcrser  kartilenient  ;  il  adnnt 
.HMlMWi  sa  route  yers  la  Bœnagne  pour  cmnfainer  ses  qpéra- 
.tifNi4  Vfegi  Sigîsmend  Btdatesti,  et  attaquer  la  Mardie.  Lonis 
SwinSéfécinQ  et  CUbaries  fionzague  étaient  entrés,  ensoite  sor 
le  Bolonais  aveq  cinq  mîUle  chenaux.  Les  Florentine  leur  op- 
{MQfj^nl  Simoneta  du  camp  Saint-Pi^re  qui  arrêta  leurs 
Jin«il«w>us'*  Maû»  le  fort  é»  la  guerre  devmt  se  porter  sur  la 
Mercbie  d'Ancône.  Pbilippe^Marie  Yisconti  et  Sîgismond  Har 
lat^ti  axaknt  associé  leurs  ressentim^nlis  pour  perdre  Fran^ 
(Ois»  Sfor%a«  Celoi^i,  par  une  étrange  infortnn»,  se  tre«prait 

/   >  Néri,  fils  de  Gino  Gapposi,  Tun  ciQS  principaux  acteurs  dans  <^tte  sin^ulUM  tvan- 
tore,  rai  racontée  avec  de  grands  détails.  CommentarL  T.  XVIII,  p.  1207-1211.  Voyez 
aussi  MacchiauelU,  htor.  L.  VI,  p.  199.  —  >  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  682.  ~ 
flieroRymi  d^  BurseUis  Anmlci  Bononienses*  p.  863.— >  Sc^m  4mmfmi«.  L.  }LXII 
p.  48. 
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poursttivi  avec  un  égal  acharnement  par  son  gendre  et  par 
son  beaa-père.  Une  Ugae  redoutable  s'était  formée  ccmtre  loi  ; 
Eugène  lY  et  Àlfonse  de  Naples  s'étaient  empressés  de  secon- 
der la  col^  da  due  de  Hilan.  L'an  et  l'antre  avaient  fatt  la 
paix  ayec  Sforza  moins  d'une  année  auparavant,  et  dès  lors 
aucune  offense,  aucune  prétention  nouvelle  n'avaient  dcmné 
lieu  à  recommencer  les  hostilités;  mais  Eugène  lYcn^t 
fermement  que  sa  puissance  spirituelle  lui  donnait  le  drmt  de 
se  délier  lui-même  de  tous  les  traités  et  de  tous  les  serments, 
aussitôt  qu'il  7  voyait  son  avantage. 

Gomme  Sigismond  Malatesti  paraissait  à  François  Sforza  le 
plus  actif  entre  ses  ennemis,  c'est  lui  qu'il  résolut  d*attaqiiâr 
le  premier,  espérant  peut-être  le  forcer  à  la  paix  avant  qu'il 
fût  secouru  par  les  autres.  Sforza  vint  mettre  le  siège  devant 
la  Pergola;  il  prit  cette  riche  bourgade  le  22  juillet,  et  la  pilla 
cruellement  * . 

Mais  bientôt  Ascoli,  dans  la  Marche,  se  révolta  contre  lui  ; 
Binaldo  Fogliano,  son  frère  utérin,  qui  y  commandait,  feot 
mis  en  pièces  le  1 0  août  par  les  habitants.  En  même  temps.  Ta* 
liano  Furlano,  général  du  duc  de  Milan ,  Louis,  patriarche 
d'Àquilée,  légat  et  général  du  pape,  et  Jean  de  l^ntimiUe, 
général  du  roi  Alfonse  de  Naples,  s'avancèrent  par  des 
chemins  différents,  dans  une  petite  principauté  trop  faible 
pour  lutter  avec  chacun,  même  séparément. 

François  Sforza,  qui  avait  obtenu  des  sommes  considérables 
de  la  république  de  Florence  et  de  la  bourse  privée  de  Gosme 
de  Médids ,  ne  se  trouvait  cependant  point  en  état  de  résister 
à  un  orage  aussi  violent.  Il  avait  établi  son  frère  Alexandre  à 
Fermo ,  avec  une  forte  garnison ,  pour  retenir  dans  le  devoir 
cette  forteresse,  qu'il  regardait  dans  sa  position  comme  la  plus 
importante  de  toutes.  Lui-même  il  avait  placé  son  camp  de- 

^  •'daim»  SimmHtœ*  L  VU»  p.  Ml, 
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Tant  JPano,  pour  empêcher  la  jonction  de  Taliano  Farlano  avec 
les  troupes  du  pape  et  du  roi  * .  Pendant  assez  longtemps  il 
sat  empêcher  cette  réunion  par  des  marches  habiles;  mais  la 
rébellion  de  Bocca-Gontrata ,  forteresse  qui  assurait  sa  com- 
munication avec  la  Toscane ,  détruisit  tous  ses  plans  de  cam- 
pagne. Obligé  de  se  rapprocher  du  pays  d*où  il  attendait  des 
subsides,  il  prit  enfin  le  parti  d'abandonner  la  Marche  à  Tin- 
oonstance  naturelle  de  ses  peui^es ,  de  porter  jusqu'à  quinze 
oents  cuirassiers  la  garnison  que  son  frère  conunandait  dans 
Fermo,  d'en  laisser  une  non  moins  forte  dans  lesi,  et  de  se 
retirer  ensuite  avec  son  armée  sur  le  territoire  de  son- allié, 
le  comte  d'Urbin  et  de  Montéfeltro.  A  peine  avait-il  pris  cette 
résolution ,  que  ses  propres  états  se  révolterait  de  toutes 
parts ,  et  que  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  au  pape , 
tandis  que  Sforza ,  pour  se  venger  d'elles ,  attaquait  et  incen- 
diait les  châteaux  de  Sigismond  Malatesti  ^.  L'hiver  survint 
enfin  pour  arrêter  ces  déprédations  et  ces  barbaries  réc^ro- 
ques.  Alors  Sforza  se  renferma  dans  Pesaro  avec  sa  fenune  et 
ses  enfants ,  tandis  qu'il  distribua  sa  cavalerie  en  Toscane  et 
dans  les  parties  les  moins  montueuses  du  comté  d'Urbm  d;  de 
rétatd'Agobbio'. 

Mais  Sforza  éprouvait  le  sort  qui  semblait  attaché  aux  sou- 
verainetés fondées  par  des  soldats,  à  la  pointe  de  Tépée.  Leurs 
peuples,  toujours  sacrifiés  aux  gens  de  guerre ,  languissaient 
de  secouer  le  joug  militaire;  ils  ne  regardaient  point  comme 
légitunë  l'autorité  à  laquelle  ils  étaient  forc^  de  se  soumettre, 
et  ils  croyaient  s'acquitter  de  leur  devoir  en  conjurant  contre 
elle  en  faveur  de  leurs  anciens  maîtres.  Les  habitants  de 
Fermo,  en  qui  Sforza  avait  cru  pouvoir  reposer  une  entière 
confiance,  surprirent,  le  26  novembre,  les  cavaliers  qui 


1  JoannU  Simonetœ.  L.  VIII,  p.  369.  —  BarthoL  Facii.  L.  VIII,  p.  134.  —  >  ioamis 
Simonetœ,  L.  VIII,  p.  373.  —  Franc,  Adami  Firman.  L.  II,  c.  102,  p.  70.  -^  '  Joann. 
Hmmeiœ.  L.  VIII,  p.  374.  —  Franc.  AdamU  L.  II,  eap.  103,  p.  70. 
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étaient  logés  chez  eax ,  les  dépouillèrent  de  leurs  armes , 
saisirent  leurs  cbeiraux ,  et  élevèrent  sur  leurs  murs  les  éten- 
dards du  pape.  Cç  fut  avec  peine  qu' Alexandre -Sfôrza  se  ré-* 
fugia  dans  la  citadelle  ;, et  bientôt  il  reconnut  qu  il  n'aTait  pas 
dans  ses  magasins  assez  de  vivres  pour  attendre  le  printemps. 
Alors  il  capitula ,  moyennant  dix  mille  florins  que  les  bid^- 
tants  de  Fermo  lui  donnèrent,  et  il  reconduisit  à  son  frère  ope 
partie  des  cavaliers  qui  lui  avaient  été  confiés*  Après  cette 
dernière  perte ,  il  ne  resta  plus  à  François  Sforza ,  dans  toole 
la  province  qui  lui  avait  été  longtemps  soumise,  que  la  seule 
ville  de  lési  * . 

1446.  —  Les  Florentins  et  les  Vénitiens  ne  manquèrent 
point  à  leur  allié  dans  cette  détresse.  Chacune  de  ces  républi- 
ques lui  fit  passer,  pendant  Thiver,  soixante  mille  florins.  En 
même  temps ,  Gosme  de  Médicis  lui  conseilla  de  changer  sa 
défense  en  attaque ,  de  pénétrer  de  bonne  heure  dansl*Om- 
brie ,  de  s'approcher  de  Rome ,  de  s'unir  au  comte  Averso  de 
FAnguillara,  ennemi  secret  du  pape  ^  ;  de  profiter  du  mécon- 
tentement qu'avait  excité  le  patriarche  d'Aquilée  dans  tous  les 
états  d'Eugène,  pour  les  faire  révolter;  de  frapper  enfin  un 
coup  hardi  qui  relevât  les  espérances  de  ses  partisans.  En  ef- 
fet, tous  les  feudataires  romains  étaient  opprimés,  tous  sou- 
piraient pour  un  libérateur,  tous  avaient  donné  à  connaître 
leur  mécontentement  aux  Vénitiens  et  aux  Florentins,  dont 
ils  avaient  imploré  l'assistance.  Les  villes  de  Todi,  d'Orviéto 
et  de  Narni  avaient  même  promis  d'ouvrir  leurs  portesà  l'ap- 
proche d'une  armée.  Mais  Sforza  ne  sut  point  faire  ses  prépa- 
ratifs avec  assez  de  diligence  '.  Pour  ne  pas  mécontenter  ses 
soldats,  seul  élément  de  sa  puissance  qui  lui  fût  demeuré,  il 
était  obligé  de  se  mettre  presque  dans  leur  dépendance  ^  il 

^  joam,  Simoneiœ.  L.  VIII,  p.  374.— fiar/h.  Facii  Rer.  GesL  AlphonsL  L.  VIII,  p.  135. 
—S  Guemierl  Bemio^  CrorUca  d'Agobbio^p.  935.-8  Commentari  cUNeri  di  Gino  Cafh- 
ponL  T.  XVIII,  p.  1301. 
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o*Ofiait  rien  lear  refuser  ;  il  était  contraÎDt  d'employer,  pour 
payer  des  dettes  arriérées ,  tous  les  subsides  qu  il  recevait,  tl 
ne  fut  pas  prêt  à  entrer  en  campagne  et  à  passer  rApèiinin 
aTant  le  commencement  de  juin.  A  cette  époque ,  sa  situation 
était  déjà  désespérée;  ceux  à  qui  il  offrait  son  secours  voyaient 
dairementqne ,  puisqu'il  n*avaitpu  défendre  ses  propres  états, 
il  défendrait  moins  encore  des  villes  éloignées  de  ses  frontières, 
èH  les  engageait  à  la  révolte.  Ainsi  ce  fut  en  vain  qu'il  se 
présenta  devant  Todi ,  Orviéto ,  Viterbe  ;  aucune  de  ces  cités 
ne  voulut  lui  ouvrir  ses  portes  où  même  lui  fournir  des  vi- 
vres ;  et  Sforza  était  si  mai  pourvu  de  machines  de  siège,  qu*il 
ne  put  pas  même  faire  assez  de  peur  aux  citadins  pour  lever 
sur  eux  des  contributions.  On  vit  alors ,  ce  qui  probablement 
ne  s'était  jamais  vu  et  ne  se  reverra  jamais ,  une  arniée  de  ca- 
valerie pesante  se  nourrir,  pendant  trois  jours,  de  fraises 
qu'elle  cueillait  dans  les  montagnes  * .  Après  avoir  cruelle- 
ment souffert  de  la  faim  et  avoir  été  rebuté  de  toutes  les  villes, 
Sforza  ramena  son  armée  au  travers  de  l'état  siennais ,  dans 
le  pays  d'Urbin ,  et  ensuite  à  Fano. 

Cependant  l'entrée  de  Sforza  dans  TOmbrie  et  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  avait  d'abord  vivement  alarmé  le  pape. 
Il  avait  aussitôt  rassemblé  tous  ses  capitaines ,  Taliano  Fur- 
lano ,  les  firères  Màlatesti ,  et  le  reste  de  ses  meilleurs  soldats  ; 
il  avait  demandé  des  secours  au  roi  d'Aragon;  et  l'armée  con- 
ndérable  qu'il  mit  sur  pied  pour  sa  défense ,  vint  poursuivre 
Sforza  dans  le  comté  dUrbin  et  la  Bomagne ,  lorsqu'il  s'y  fut 
retiré.  Elle  fit  une  tentative  inutile  sur  lesi ,  mais  la  Pergola 
se  rendit  en  peu  de  jours  à  l'armée  pontificale;  Ancone  fit 
sa  paix  avec  Eugène  ;  et  Alexandre  Sforza  lui-mètne ,  qui  de- 
vait à  son  frère  la  souveraineté  de  Pésaro ,  croyant  toute 
chance  de  salut  impossible  pour  le  chef  de  sa  famille ,  voulut 
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âe  sauver  dans  son  désastre.  Il  fit  un  traité  particulier  ayei; 
rÉglise;  il  arbora  dansPésaro  les  étendards  du  pape^  il  four- 
nit à  son  armée  des  munitions  et  des  vivres,  û  refiisa  tout 
secoors^à  son  frère;  et  oelui-ci  dut  encore  se  trouver  fort 
heureux  qu'Alexandre  ne  gardât  point  sa  femme  et  ses  eD&nts 
en  otage ,  comme  il  y  était  exhorté  par  le  patriarche  d' A- 
quilée^  Le  seul  Frédéric  de  Hontéf eltro ,  comte  d'Urbin , 
demeura  inébranlable  dans  sa  fidélité  à  Sforza;  il  repoussa 
toutes  les  propositions  de  paix  séparée  que  lui  faisait  TÉglise; 
il  se  résigna  à  laisser  transp(Nrter  la  guerre  dans  ses  états; 
bien  plus ,  à  lasser  Tannée  pontificale  par  le  siège  de  ses  for* 
teresses,  pour  qu'elle  consumât  vainement  la  belle  msoa  '. 

Les  ennemis  de  Sforza  semblaient  déterminés  à  ne  pas  lui 
laisser  un  lieu  où  reposersa  tète.  Tous  ses  fiefs  du  royaume  de 
Naples  avaient  été  conquis  par  Alfonse;  ceux  qu'il  avait  dans 
fétat  de  rÉglise  lui  étaient  enlevés  par  le  pape  ;  enfin  ceux 
qui  lui  avaient  été  abandonnés  en  Lombardie,  comme  dot  de 
sa  femme,  étaient  en  même  temps  attaqués  par  son  beau- 
père.  Le  duc  de  Milan  prétendait  alors  ne  s'être  engagé  à 
donner  à  sa  fiUe  autre  chose  qu'une  dot  de  cent  mille  florins, 
et  lui  avoir  consigné  seulement  comme  gage  les  états  de  Cré- 
mone et  de  Pontrémoli.  Il  offrait  de  payer  cette  dot  à  Venise, 
et  en  même  temps  il  faisait  mettre  le  siège  devant  les  deux 
villes  dotales  qu'il  avait  livrées  à  son  gendre'.  Avant  la  fin 
de  la  campagne  ;  on  pouvait  s'attendre  à  voir  l'entière  des- 
truction de  cette  puissance  de  Sforza,  qui,  depuis  l'étroite 
idHance  du  duc  de  Milan  avec  le  roi  de  Naples ,  paraissait  né- 
cessaire à  l'équilibre  de  l'Italie.  Ce  général  solUcitait  les  deux 
républiques,  ses  alliées,  de  venir  à  son  secours,  dans  un  si 
pressant  danger.  Gosme  de  Médicis ,  qui  lui  était  attaché  par 


1  /oomi.  Simùnetœ,  L.  Vin,  p.  Zli.—Cristoforo  da  SoldOj  Istoria  BretciatUL  p.  t35. 
^^Jo.Simonetœ»  L.  Vlll,  p.  Zi9,^GuemieriBemiOf  Stor,  èàgobbio.  p.  984.— >  Marin 
Smim*  Vilt^.it^UMM.  Pt  liai,  r-  Criflo/,  M  SçUo,  isforta  BrêiOma»  p.  tèU 
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one  affection  personnelle ,  appuyait  vivement  ses  instances  y 
et  les  Florentins  embrassèrent  sa  cause  avec  dialeur .  Ils  en- 
Toyèrent  Néri  Capponi  et  Bernardo  Giugni  à  Venise ,  pour 
obtenir  qu'(m  lui  donnât  des  secours  plus  efficaces  * .  Geux-d 
eondorent  entre  les  deux  républiques  un  nouveau  traité  fondé 
sor  l'infraction  apportée  par  Yisconti  à  celui  de  Capriana*  En 
effet,  c'était  sous  leur  garantie  que  les  villes  de  Grémcme d 
de  Pontrémoli  avaient  été  cédées  au  comte  Sforza  :  attaquer 
ces  villes,  c'était  violer  la  paix  avec  les  deux  républiques» 
Pour  faire  respecter  Jeur  autorité,  elles  s'engagèrent  à  aug- 
menter leur  armée  de  Lombatdie  de  quatre  mille  cbevaux , 
qu'elles  lèveraient  à  frais  ocmunnns ,  et  à  contraindre  par  les 
annes  le  duc  de  Milan  à  observer  ses  précédents  engage- 
ments. *" 

Les  premières  lii^ociations  des  Florentins  mirent  le  d^r^ 
dre  dans  l'armée  même  de  leurs  adversaires;  ils  entrèrent  ^i 
traité  avecTaliano  Furlano  et  Jacques  de  Gaivano ,  deux  con- 
dottieri qui  pariurent  disposés  à  quitter  les  étendards  du  pa- 
triarche d'Aquilée  pour  les  leurs.  Mais  celui*ci ,  en  ayant  eu 
quelque  soupçon ,  les  fit  arrêter  à  Bocca-Gontrata ,  et  leur  fit 
trancher  la  tête  ^.  Une  négociation  du  même  genre  était  pour- 
soivie  en  même  temps  auprès  de  deux  capitaines  du  duo  de 
Milan,  qui  ravageaient  le  territoire  de  Bol^;ne.  Guillaume, 
frère  du  marquis  de  Montferrat ,  et  Gharles  de  Gonzague, 
frère  du  marquis  de  Mantoue ,  étaient  mal  d'accord  entre 
eux.  Lés  Florentins  profitèrent  de  leurs  discussions  pour  sé« 
dnve  Guillaume  et  surprendre  Gonzague.  Tiberto  Brandolino 
attaqua  le  dernier  le  6  juillet ,  àGastd  San-Giovanni ,  fit  la 
plupart  de  ses  sddats  prisonniers ,  et  te  contraignit  à  s'enfmr 
presque  seul  à  Modène  ^  Get  événonent  décida  du  sort  de 

1  Comment,  di  Neri  di  Gino  Capponi,  p.  i30i.  —  *  Platinœ  BisU  Mantwm.  i.  VI , 
p.  §42.  —  Comment  di  Neri  Ci^pponi.  p.  iao2.— Ooniea  di  Bologna,  T.  xvm,  p.  68i. 
-  Sdpkme  Ananlraio.  L.  XXU,  p.  SO.—  Barth.  FacH.  L.  Vin,  p.  138.  —  •  Scipione 
imminit».  In  um,  pb  tKN;^</oailm  «MmMb  U  VI0,  ip.  m^'s^wOcadi  Bol$gm, 
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la  eainpagne  ;  Bologne  se  trouva  délivrée  ;  une  partie  de  Far* 
mée  ftorentiae  put  alors  passer  dans  la  Marche,  souslesoirdres 
de  Guid'  Antonio  Manfrédi  et  de  Simonéta  ;  talidis  que  Guil- 
laume de  Montferrat,  s' engageant  à  la  solde  des  Yénitieim, 
s*  unit  dans  l'état  de  Brescia  à  Michel  Âttendolo  de  Cotignola, 
le  même  qui  avait  si  fort  contribué  à  gagner  la  hataîUe 
d*Anghiari ,  et  qui,  depuis  1 44 1 ,  était  général  des  Yéaitiens* 
Cet  habile  capitaine ,  ainsi  renforcé ,  se  vit  en  état  de  faire  upè 
puissante  diversion  en  Lombardie. 

Cependant,  avant  d* étendre  plus  loin  les^  hostilités,  les 
Florentins  cherchèrent  de  nouveau  à  terminer  cette  longue 
guerre  par  une  paix  générale.  lia  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs au  roi  de  Naples,  qui  avait  été  uni  à  eux  par  un  traité, 
mais  que  le  pape  avait  délié  de  ses  serments,  par  sa  bulle  du 
23  avril  1 446,etqu*il  avait  engagé  à  renouvelerses  attaques  *  ;  ils 
eu  envoyèrent  d*  autres  au  pape  et  au  duc  de  Milan,  et  nulle  part 
ils  ne  furent  accueillis.  Puccio  Pucd,  qui  avait  passé  de  Ve- 
nise à  Milan  pour  porter  leurs  propositions,  fut  renvoyé  de 
jour  en  jour,  avant  de  pouvoir  obtenir  audience,  parce  que 
le  duc  attendait  le  moment  que  ses  astrologues  lui  désigne- 
raient  comme  favorable.  Lorsqu  on  vint  enfin  le  chercher 
pour  l'audience,  Pucd,  impatienté  de  ce  manque  d'égards 
pour  sa  république,  répondit  qu'à  son  tour  il  n'était  pas 
prêt,  et  que  si  l'heure  était  bonne  pour  le  duc  de  Milan,  die 
ne  l'était  pas  pour  la  seigneurie  de  Florence^. 

Le  duc  de  Milan  avait  chargé  François  Piccinino  d'attaquer 
Crémone,  et  en  même  temps  il  s'était  ménagé  des  intelligences 
dans  la  ville,  au  moyen  d'Orlando  Palavicino,  qui  s'y  trou- 
vait à  la  tête  du  parti  gibelin.  Cependant  Giacomazzo  de  Sa- 
leme,  lieutenant  de  Sforza,  déjoua  toutes  les  intrigues  formées 


T.  XVIII,  p.  6ii,—CrUt.  da  Soldo;  Istor.  Bresciana.  p.  iSS.—Benvenuib  da  San  Gior- 
Qio  Istor.  di  Monferrato.  T.  XXni,  p.  710.  —  *  La  bulle  est  rapportée  dans  RaynaUti, 
Annales  BceUs^  i4M,  S  t%  p.  tu.  —  *  Sdpkme  Amàbnio.  L.  XXII,  p.  si. 
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ùonire  loi;  et,  avec  Taide  de  quelques  escadrons  euToyés  de 
Venise,  il  repousaa  également  la  force  ouTerte.  Pontrémoli, 
d'autre  part,  avait  été  attaqué  par  Louis  de  San-Sévérino ,  et 
défendu  par  les  Florentins  * .  Sur  ces  entrefaites,  Michel  Atten* 
dolOy  généralissime  des  Vénitiens,  réunit  toutes  ses  troupes, 
passa  rOglio  à  Ponte- Yico,  reprit  les  châteaux  des  Grémonais 
qui  s  étaient  révoltés,  et  vint  chercher  François  Piccinino.  Ce 
dernier  établit  son  camp  dans  une  île  du  Pô,  au-dessus  4e 
Casai  Maggiore,  entre  les  états  de  Crémone  et  de  Parme.  Un 
pont  sur  chaque  bras  du  fleuve,  le  faisait  communiquer  avec 
les  deux  rives.  Michel  Attendolo,  arrivé  le  29  septembre  1446 
etk  présence  de  l'ennemi,  essaya  d'engager  la  bataille  par 
quelques  escarmouches  sur  le  pont,  tandis  qu'une  partie  de 
£a  cavalerie  faisait  mine  de  voul<nr  passer  le  fleuve  à  gué, 
dans  l'endroit  le  plus  large.  A  une  assez  grande  distance  de  ce 
lieu ,  quelques  cavaliers  avaient  découvert  un  autre  gué  qui 
n'était  point  gardé.  Attendolo  le  fit  traverser  en  silence  par 
on  corps  nombreux  de  gendarmes,  qui  portaient  chacun  un 
fantassin  en  croupe.  Tout  à  coup,  ceux  qui  gardaient  le  pont 
et  la  rive  du  fleuve  furent  attaqués  à  dos  par  une  troupe  véni- 
tienne ;  étonnés  de  voir  des  ennemis  dans  Tlle,  ils  abandon- 
aèrent  leur  poste  en  grande  confusion.  L'armée  entière  de 
François  Piccinino  se  mit  en  déroute  sans  avoir  presque  com- 
battu; et  son  général,  donnant  aux  troupes  l'exemple  de  la 
pusillanimité,  passa  le  second  pont  qui  conunuuiquait  à  l'état 
de  Parme,  puis  il  le  fit  ausffltôt  couper  derrière  lui,  et  il  laissa 
sur  l'autre  rive  quatre  mille  de  ses  soldats  qui  furent  faits 
prisonniers^. 

Tout  le  pays  entre  l'Adda  et  TOglio  fut  conquis  rapide- 
ment à  la  suite  de  cette  victoire  ;  toutes  les  forteresses  se  soumi- 


>  Joann»  Stmonetag.  L.  VUI,  p.  sao.  —  CrUiof.  da  Solda,  istoria  Bresciana»  p.  834. 
—  s  Joarm.  Simoneiœ.  L.  VUl»  p.  3S3.  -  Scipioneâmmiraip.  L.  XXll,  p.  51.  —  Crist, 
da  Soido^  Ut.^ruçkuuu  p.  S36.  —  Mwin  Soiutfo,  Vite  d»*  pmhi^  p.  1121. 
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reut,  à  la  réserye  de  Crème,  où  Philippe  avait  placé  une  forte 
garnison  pour  défendre  le  passage  de  1* Adda.  Cette  rivière 
elle-même  n'arrêta  point  Â.ttendolo;  il  s'en  approcha  an  tra- 
vers des  marais,  sur  un  point  qu'on  croyait  suffisaminent 
fortifié  par  la  nature,  et  il  y  jeta  un  pont  le  6  novembre  ;  par 
là,  il  transporta  ses  troupes  dans  la  Martesana  et  la  campagtte 
de  Milan,  et  il  ravagea  ces  riches  plaines  qui  depuis  longten^ 
n avaient  été  visitées  par  aucun  ennemi*. 

Les  déprédations  de  l'armée  vénitienne  s'étendirent  autour 
de  Monza,  et  jusqu'aux,  portes  de  Milan;  des  troupeaux  de 
captifs  enlevés  dans  les  villages,  pour  tirer  d'eux  une  licfae 
rançon,  suivaient  les  troupeaux  de  bceufs  arrachés  aux  étaUes 
des  agriculteurs.  Michel  de.Cotignola  ne  s'en  tint  pas  à  cette 
incursion  passagère  :  il  s'empara  de  Cassano,  il  y  fortifia  une 
tête  de  pont,  et  il  y  laissa  deux  mille  idievaux  avec  un  corpB 
d'infanterie,  pour  s'assurer  l'entrée  du  Miknais,  au  moment 
où.  il  lui  plairait  d'y  revenir.  Il  fit  ensuite  reposer  sa  cavalerie 
à  Caravaggio  ;  mais  son  inaction  ne  rendait  point  de  tranquil- 
lité à  l'ennemi,  puisque  d'un  moment  à  l'autre  on  pouvait 
s'attendre  à  le  voir  paraître  de  nouveau,  et  porter  plus  loin 
ses  dévastations^. 

François  Sforza  avait  mis  à  profit  cette  diversion  pour 
relever  ses  affaires  dans  la  Bpmagne  et  le  comté  d'Urbin.  Il 
y  av^it  été  joint,  au  conunencement  d'octobre,  par  Guid*  An- 
tonio Manfrédi  et  Simonéta  du  camp  Saint-Pierre,  condottiere 
à  la  solde  des  Florentins.  Recouvrant  alors  la  supériorité  de 
forces  j  il  avait  offert  la  bataille  au  patriarche  d*  Àquilée ,  qui 
n'avait  pas  osé  l'accepter;  il  s'était  réconcilié  avec  son  firëre 
Alexandre,  par  l'entremise  de  Frédéric  de  Montéfeltro,  et  il 
avait  ensuite  recouvré  par  les  armes  plusieurs  châteaux  du 

1  Joann.  Simonetœ.  L.  vril,  p.  384.  —  Christ,  da  Soldo,  Istoria  Bresciana,  p,  837. 
—  Scipione  ilmmira^o.  L.  XXII,  p.  S3.— >  Joann,  Simonetœ.  L.  Vllf,  p.  S85.  —  Crttt. 
da  Solde  9  litoria  BHtcUma^  p.  98».  —  M»in  Sesmot  Viu  d^  DttchU  p;  im. 
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emté  d'Urbin  on  de  Tétat  de  ïtimini.  Gepeudant  ThiTer  sur- 
Tint  aTant  qa*il  eût  obtena  aueun  avantage  décisif,  et  les 
manvais  temps  le  forcèrent  à  Tinaction,  tandis  qu'ils  rendirent 
quelque  repos  aux  sujets  du  duc  de  Milan  en  Lombardie  ^ . 

Les  peuples  de  cette  dernière  province  n'étaient  attachés 
à  leur  souverain  par  aucune  affection  ;  et  comme  ils  ne  lui 
voyaient  point  de  successeur,  ils  songeaient  moins  à  le  dé- 
fendre qu'à  se  concilier  les  nouveaux  maîtres  que  le  sort  des 
armes- pourrait  leur  donner.  Philippe  n'était  donc  assuré  dans 
la  possession  d'aucun  de  ses  états  ;  aussi  pendant  Thiver  s'a- 
dressa-tril  avec  instance  à  tous  ses  alliés ,  à  tous  ses  voisins  y 
pour  en  obtenir  du  secours.  Il  rappelait  à  Àlfonse,  roi  de  Na- 
ples^  le  bienfait  par  lequel  il  lui  avait  mis  la  couronne  sur  la 
tète,  et  il  le  suppliait  de  venir  soutenir  la  sienne.  Il  le  pressait 
de  faire  passer  en  Lombardie  Baiinond  Boïle,  qui  jusqu'alors 
avait  fait  y  au  nom  du  roi,  la  guerre  dans  la  Marche,  et 
d'envahir  d'un  autre  côté  la  Toscane ,  pour  obliger  les  Floren- 
tins à  se  défendre  eux-mêmes ,  au  lieu  de  mettre  toutes  leurs 
forces  à  la  disposition  des  Yénitiens.  Il  lui  représentait  que  le 
sénat  de  Yenise ,  plus  constant  qu'aucun  monarque  dans  son 
ambition ,  poursuivait  depuis  plus  d'un  siècle  le  projet  de  con- 
quérir toute  la  Lombardie;  qu'il  était  plus  près  d'arriver  à 
son  but  qu'il  ne  l'eût  jamais  été ,  et  que  s'il  dominait  une  fois 
des  Alpes  aux  Apennins,  ce  corps  dont  aucune  passion  per- 
sonnelle n'égarait  les  conseils,  dont  aucun  luxe  ne  dissipait  les 
trésors,  asservirait  aisément  ensuite  le  reste  de  l'Italie.  Ces 
craintes^  qu'il  faisait  valoir  victorieusement  auprès  d'Alfonse , 
n'étaient  pas  sans  quelque  influence  sur  Gosme  de  Médids  et 
sur  François  Sforza  eux-mêmes. 

Le  maintien  de  l'équilibre  de  l'Italie  n'aurait  poiiit  été  une 
considération  puissante  auprès  de  Charles  YII ,  roi  de  France, 

>  Joann.  Stnumeiœ»  L.  vm,  p.  382.  —  Selpione  àmmiralo.  L.  XXU,  p.  53.  —  Guer- 
nieH  Bemkf;  Owika  «figoMio^  p.  996.  r?  Bmh,  Factt.  h.  vni,  p.  iti. 
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4oDt  le  doc  de  Milan  Toulait  aussi  obtenir  les  seéour».  Le 
monarqoe  de  cette  contrée,  engagé  dans  de  kmgs  démèléi 
ayec  l'Angleterre,  ne  regardait  T Italie  qu'ayec  des  yeux  di(Ek 
traits,  et  il  aurait  tu  ayec  indifférence  les  conquêtes  de  la 
république  de  Venise ,  ou  rabaissement  de  tous  sesr  rivaux»  Si 
même  la  France  tenait  par  d'anciennes  affections  h  aniciui 
parti ,  c'était  à  celui  des  Guelfes ,  des  deux  républiques ,  et  de 
François  Sforza.  Yisconti  ne  désespéra  point  cependant  de  l'in- 
téresser à  sa  défense;  il  envoya  à  Charles  YII  Thomas  Thé- 
baldi  de  Bologne ,  son  secrétaire  ;  et  pour  prix  des  corps  de 
troupes  qu'il  lui  demandait,  il  lui  offrit  la  restitution  de  la  ville 
d'Asti,  qui  avait  précédemment  été  donnée  à  la  maison  d'Or- 
léans, comme  dot  de  Yalentine  Yisconti.  Une  dernière  ambas- 
sade enfin  fut  envoyée  à  François  Sforza  lui-même  ;  le  duc  de 
Milan  demandait  à  son  gendre  de  prendre  sa  défense  contre 
les  Vénitiens ,  qui  voulaient  le  dépouiller  de  tous  ses  états.  U 
lui  représentait  qu'accablé  déjà  par  la  vieillesse,  et  par  une 
infirmité  nouvelle  qui  le  privait  presque  de  la  vue,  il  n'avait 
d'appui  naturel  que  dans  le  mari  de  sa  fille  unique;  que  c'était 
à  lui  qu'il  avait  destiné  son  héritage ,  que  lui  du  moins  ne 
pouvait  désirer  la  ruine  des  états  auxquels  il  devait  succéder 
un  jour  * . 

Sforza  était  alors  occupé  au  siège  du  château  de  Gradari^, 
qu'il  fut  enfin  obligé  de  lever  au  bout  de  quarante  jours, 
faute  d'argent  et  de  poudre  à  canon  pour  le  poursuivre.  Il 
nourrissait  un  juste  ressentiment  conjtre  Philippe,  l'instigateur 
d'une  guerre  qui  semblait  avoir  eu  pour  but  son  entière  ruine, 
et  qui  lui  avait  déjà  enlevé  tous  ses  états.  Il  savait  combien 
peu  il  pouvait  se  fier  aux  paroles  de  son  beau^père;  il  avait 
tout  à  craindre  de  sa  perfidie ,  si  jamais  il  devait  se  trouver  à 
sa  discrétion,  après  avoir  abandonné  l'alliance  des  Florentins 

>  Joatmis  Simonetœ,  L.  VIII,  p.  38S.  —  MocehiaveUi^  Uior,  Fiof,  L.  vu^  p.  903. 


f 


4 

DU  MOYEN    AGE.   •  i39 

et  dm  Vâiitieas.  D'autre  part  il  sentait  combiea  il  lai  serait 
a?aBtageiix  de  se  réconcilier  avec  le  dnc  de  Milan  ;  cette  ré- 
MBciliatioo  seqle  pouvait  lui  ouvrir  T  espérance  de  recueillir  la 
sBcisessiaii  des  Yisconti,  à  laquelle  il  était  loin  de  renoncer. 
Il  savait  bien  que  si  les  Vénitiens  conquéraient  une  fois  la 
Lombardie,  jamais  il  ne  la  retirerait  de  leurs  mains;  et  leur 
victoire  è  GasaUllaggiore ,  qui  l'avait  d'abord  comblé  de  joie, 
toit  deyenue  ensuite  pour  lui  la  source  des  plus  vives  inquiet 
tildes.  En  attendant  de  pouvoir  se  décider,  il  cherchait  à  ga- 
gner du  temps  par  des  négociations  équivoques  ;  il  exposait  à 
ses  alliéft,  par  ses  ambassadeurs ,  son  dénûment ,  et  les  besoins 
sans  cesse  renaissants  de  la  guenre.  Les  Florentins^  qui  ne  re- 
doutaient plus  la  puissance  du  duc  de  Milan ,  ralentissaient 
leurs  subsides,  et  les  Vénitiens  comparaient  avec  aigreur  les 
désastres  continuels  éprouvés  dans  la  Marche ,  avec  leurs  ra- 
pides succès  en  Lombardie.  ^Lorsque  le  comte  Sforza  demandait 
de  nouveaux  secours ,  ils  répondaient  que  leur  général  Michel 
Attendolo  emploierait  bien  plus  utilement  que  lui  leur  argent 
et  leurs  munitions  pour  la  cause  commune.  Le  siège  de  Gra*- 
daria  où  Sfcnrza  avait  échoué  leur  avaient  coûté,  disaient-ils, 
plus  de  trésors  qu'il  ne  leur  en  aurait  fallu  pour  conquérir 
la  moitié  de  la  Lombardie  ^ .  Une  défiance  universelle  refroi- 
dissait les  alliés  ;  et  Sforza ,  qui  la  ressentait ,  et  qui  y  donnait 
lieo ,  ne  cessait  cependant  de  solliciter  des  subsides,  non  seu^ 
lement  pour  en  obtenir,  mais  encore  pour  que  le  refus  de  ses 
alliés  fût  un  grief  qu'il  pût  faire  valoir  contre  eux ,  s'il  venait 
à  les  abandonner  ^. 

1447.  —  Le  conseiller  le  plus  intime  de  Sforza,  son  secré- 
taire Jean  Simonéta ,  auquel  nous  devons  l'excellente  histoire 
qui  nous  sert  de  guide  pour  toute  cette  période  y  assture  que 
Gosme  dé  Médicis ,  consulté  par  son  maître  sur  la  conduite 

^  SdpUme  AmmiHttOj  §toria  Fior,  h.  ^U.  p.  S3.  -r  *  Jçannis  Sbnoneiœ.  L.  VUI, 

p.  #M> 
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qaMl  devait  tenir,  exhorta  secrètement  ce  capitaine  à  ne  suivre 
d'autre  règle  que  son  propre  intérêt,  et  à  ne  point  se  croire 
lié  divers  les  deux  républiques ,  qui  F  avaient  aidé  poor  leur 
propre  avantage,  non  pour  le  sien  *.  Ainsi  oommençiiit  à  se 
manifester  le  plan  de  politique  que  nous  verrons  bientdt  dë^ 
velopper  à  Médids ,  et  cette  jalousie  contre  Venise ,  d* après 
laquelle  il  changea  toutes  les  alliances  de  l'Italie.  Au  reste, 
cette  exhortation  fut  reçue  avec  joie  par  Sforza ,  comme  tÈotà 
garantie  des  dispositions  secrètes  des  Florentins;  die  Tencoa- 
ragea  dans  les  projets  qu'il  avait  déjà  adopta,  car  des  conseils 
d'égoïsme  et  de  mauvaise  foi  ne  sont  guère  demandés  qne  par 
ceux  qui  sont  déjà  déterminés  à  les  suivre.  Cependant  ces  né- 
gociations contradictoires  tenaient  tous  les  esprits  en  suspens  ; 
l'Italie  entière  était  dans  l'attente  de  quelque  grand  événement, 
lorsque  des  accidents  imprévus  changèrent  encore  les  calculs 
et  les  sentiments  des  puissances  en  guerre. 

Le  pape  Eugène  lY,  dont  l'activité  inquiète  avait  excité  de 
si  violentes  secousses  dans  l'état  et  dans  l'Église ,  mouttit  à 
Bome  le  23  février  1447.  Les  austérités  monacales  auxqùdles 
il  se  soumettait  ont  fait  oublier  aux  écrivains  ecclésiastiques 
son  mépris  scandaleux  pour  les  serments  les  plus  sacrés ,  sa 
confiance  aveugle  dans  ses  favoris,  et  sa  participation  à  d'o- 
dieuses perfidies.  Ils  le  représentent  presque  comme  un  saint  ^. 
L'histoire  ne  le  considérera  que  comme  un  mauvais  souve- 
rain. Lorsque  Tarchevèque  de  Florence  s'approcha  de  lui  pour 
lui  donner  l' extrême-onction ,  le  pape  le  repoussa  avec  viva- 
cité en  disant ,  «  qu'il  se  sentait  toujours  des  forces ,  que  le 
«  moment  n'était  point  venu  encore,  et  qu'il  l'avertirait  quand 
«  il  en  serait  temps.  »  Alfonse  auquel  on  rapporta  cette  anec^ 
dote  s'écria  :  «  Est-il  étrange  qu'il  ait  voulu  combattre  contre 
<  François  Sforza,  contre  les  Golonna,  contre  moi,  contre 

1  Joann,  Sbnonetœ.  L.  VIll,  p.  388.  —  >  VespasUmi,  VUa  EugwU  l¥%  Ti  XXV,  Mffr, 
JKrf,  p.  Viêt'^haynaUH  Amnak^  Bcdes,  1447,  S  il»  P*  93^ 
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«  toate  ntalie,  lui  qui  a  bien  osé  combattre  la  mort  même, 
«  et  qui  à  peine  a  été  vaincu  ^  ?  »  Cette  mort  cependant  pon- 
Tait  changer  toutes  les  combinaisons  de  la  politique  dans 
ritalie  méridionale ,  et  Alfonse ,  dès  lors  moins  occupé  de  la 
guerre  de  Sforza^  se  hâta  de  se  rendre  à  Tivoli  sous  prétexte 
de  veiller  à  la  sûreté  de  Rome ,  mais  plutôt  pour  exercer  plus 
^influence  sur  le  conclave ,  et  s'assurer  des  dispositions  du 
pape  futur  ^. 

D'autre  part,  les  Vénitiens  ne  doutant  plus  que  le  comte 
Sforza  n  eut  entamé  des  négociations  secrètes  avec  le  duc  de 
Milan,  youlurent  prévenir  le  moment  où  il  se  déclarerait 
contre  eux.  Ils-  avaient  défendu  sa  ville  de  Crémone  contre 
Yisconti,  comptant  qu'elle  servirait  de  boulevard  à  leurs  états 
de  terre  ferme;  et  déjà  ils  avaient  lieu  de  craindre  que  cette 
même  ville  ne  servit  de  place  d'armes  pour  les  attaquer.  Ils 
donnèrent  commission  à  leur  général  Michel  Attendolo  de 
Foccuper.  Gérard  Dandolo,  qu'ils  y  avaient  établi  pour  com- 
missaire, devait  lui  livrer  une  porte,  avec  l'aide  des  Guelfes 
crémonais.  Mais  le  lieutenant  de  Sforza,  également  vigilant 
sor  les  projets  de  ses  alliés  et  sur  ceux  de  ses  ennemis,  déjoua 
cette  menée  ;  il  retint  tout  le  monde  dans  le  devoir,  et  lors- 
qa' Attendolo  parut  le  4  mars  devant  Crémone,  il  le  força  à 
se  retirer,  avec  la  honte  d'une  trahison  qu'il  n'avait  point  pu 
accomplir^. 

François  Sforza,  qui  paraissait  hésiter  encore  les  deux 
partis,  fut  décidé  par  cette  tentative  des  Vénitiens;  il 
accepta  les  propositions  de  son  beau-père  :  celui-ci  lui  promit 
deux  cent  quatre  mille  florins  d'or  par  an,  pour  l'entretien 
de  ses  troupes  :  c'était  la  somme  que  les  Florentins  et  les  Vé- 
nitiens lui  avaient  payée  jusqu'alors.  En  même  temps,  Vis- 

^  Oratio  JEneœ  Sylvii  de  morte  Eugenii  IV,  eoram  Federico  IH  habUa,  T.  III,  P.  II. 
Ur»  Ital,  p.  889.  —  >  Sciptorae  Ammirato,  L.  XXil,  p.  53.  —  Barth,  L.  IX,  p,  139,— 8  Jo, 
Stmonetœ,  L.  vm,  p,  389.  —  GrUt.  da  Solda j  imr^  Brexciana.  p,  839. 


142  filStOIBE  DES  R^PtJBtlQtnBS  ITAlICRinS 

conti  lai  assura  la  suprême  aatorité  militaire  dans  tbiitts  les 
places  de  gaerre>  et  sor  tons  les  soldats  des  états  innanais  ;  il 
lui  envoya  de  Fargent,  il  loi  en  fit  aussi  payer  par  Alfonse  ert 
son  nom,  et  Sforza,  sacrifiant  ses  anciens  alliés  à  son  ennenn, 
oommeaça  ses  préparatifs  pour  entrer  de  bonne  heure  en  dmo- 
pagne*. 

Mais  jamais  encore  on  n*aYait  vu  Philippe  demeurer  lotojgf- 
temps  attaché  à  un  même  projet.  Il  n'eut  pas  plus  t^icoœla 
ce  traité  avec  son  gendre,  qu'il  fut  troublé  de  la  érafaite  de 
s'être  livré  à  discrétion  entre  les  mains  de  ce  général  ambîtieQx.- 
Il  était  entouré  de  conseillers  et  de  généraux  formés  A  l' édolé 
de  Braccio,  et  attachés  à  ce  qu'on  appelait  la  faction  iMlitaini 
des  Bracceschù  Tous  voyaient  avec  une  extrême  donlear  l'a- 
grandissement de  Sforza  et  de  son  parti,  qu'ils  regardaient 
comme  le  signal  de  leur  propre  ruine.  Les  deux  frères  Picci- 
niai,  Nicolas  Guerriéro  de  Parnie,  Antoine  de  Pésarô  et  Ja)é^ 
quea  dlmola,  conseillers  habituels  de  Philippe,  dès  qtfib 
entrevirent  en  lui  quelque  défiance,  s'empressèrent  de  Fang- 
menter.  lis  prétendirent  que  Sforza  se  préparait  à  entrer  en 
maître  dans  le  Milanais,  qu'il  promettait  d'avance  des  récom- 
penses à  ses  soldats,  des  terres  à  ses  officiers,  comme  s'il  était 
souverain  des  états  de  son  beau-père  ;  et  ils  aigrirent  si  bien 
Fàme  jalouse  de  Yisconti,  que  celui-ci  fit  suspendre  les  sub- 
sides promis  à  Sforza,  et  qu  en  même  temps  il  lui  donna  ordre 
de  marcher  immédiatement  sur  Padoue  ou  sur  Vérone,  sans 
s'approcher  de  Milan,  et  sans  toucher  aux  frontières  de  ses 
états.  Gomme  il  apprit  aussi  que  François  Sforza  avait  en- 
voyé son  fils  et  sa  fille  à  Grémone,  pour  les  présenter  à  leur 
aïeul,  loin  de  témoigner  aucun  désir  de  les  voir,  il  leur  fit  dé- 
fendre de  passer  les  frontières  du  Milanais^. 

François  Sforza,  étonné  de  ce  changement,  craignit  d'avoir 

1  Joann,  ^moneiœ,  L.  IX,  p.  39i.  —  Oanica  di  Bologna,  T.  XVIU,  p.  6S1— BiorUI. 
FaciU  L.  IX«  p*  140.  «»  s  /oomi*  SimoMtm,  L.  IX,  p.  m. 
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perdu  ses  andens  alliés,  sans  en  avoir  acqtiis  nû  nôavéao.  Le 
plan  de  campagne  qu'on  lui  proposait,  était  contraire  à  toutes 
les  règles  de  Tart  militaire.  Ce  grand  capitaine,  trop  pauvre 
pour  équiper  son  armée,  trop  ballotté  par  des  avis  contraires 
prar  prendre  un  parti,  s'arrêtait  sur  les  frontières  de  Fétat 
d*Urbin,  sans  pouvoir  se  décider.  Son  beau-père  perdait,  aussi 
Uen  que  lui,  le  moment  d'agir;  mais  les  Vénitiens  savaient 
eD  profiter.  Dès  le  commencement  du  printemps,  leur  armée 
ravagea  le  Grémônais ,  et  le  soumit  tout  entier ,  à  la  réserve 
de  la  capitale.  Elle  passa  ensuite  le  pont  de  Gassano,  et  Micbel 
Attendolo  vint  établir  son  camp  à  trois  milles  de  Milan.:  Tan- 
dis qu'il  ravageait  les  campagnes,  jusqu'aux  portes  de  la  ville, 
devant  lesquelles  il  se  présenta  souvent  * ,  il  suivait  des  négo- 
dationa  secrètes  avec  ceux  à  qui  l'on  croyait  le  plus  d'in- 
flaenoe  sur  le  peuple.  Les  Vénitiens  annonçaient  la  mort  pro- 
chame  de  Philippe,  avec  l^uel  s'éteignait  la  maison  Visconti, 
et  ils  offraient  aux  Milanais,  ou  de  les  recevoir  sous  leur 
domination,  en  leur  conservant  tous  leurs  privilèges,  ou 
même  de  rétablir  leur  république,  s'ils  voulaient  prendre  les 
armes,  sans  tarder  davantage,  et  se  remettre  en  liberté'. 

Philippe ,  pour  délivrer  sa  capitale ,  n  osait  point  hasarder 
an  combat;  il  donna  au  contraire  à  ses  généraux  les  ordres 
les  plus  précis  de  contenir  leurs  soldats  dans  l'enceinte  des 
Tilles.  D'autre  part ,  le  danger  et  la  ruine  de  ses  états  lui  firent 
sentir  la  nécessité  de  recourir  à  son  gendre.  Cette  fois  il  parut 
inettre  de  côté  sa  défiance  et  ses  soupçons  ;  il  ne  lui  imposa 
plus  aucune  condition  en  lui  demandant  de  marcher  ;  il  lui  fit 
avancer  de  l'argent  par  Alfonse ,  car  lui-même  était  hors  d'é- 
tat de  fournir  celui  qu'il  avait  promis.  Le  roi  de  Naples,  qui 
désirait  se  débarrasser  du  voisinage  dangereux  d'un  condot- 
tiere, et  en  déUvrer  le  pape,  déclarait  qu'il  ne  payerait  l'ar- 

1  OtUtoforo  da  Soklo,  Islor,  Bresdana,  p.  84 1.  —  *  Marin  Sanuto ,  Vite  de^  Ihuhi 
(U  renezia,  p.  ii25,-if.  a.  SabeUico  BUU  FMefa.  Deci  Ui,  L.  VI,  f,  isr,  t. 
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gent  que  demandait  Yisconti  qu'autant  que  Sfona  rendrait  au 
pape  Nicolas  Y,  successeur  d'Eugène  lY,  la  ville  d'Iesi  qu'il 
possédait  encore  dans  la  Marche ,  et  qu'il  renoncerait  à  une 
souveraineté  pour  laquelle  tant  de  sang  avait  déjà  été  vené. 
Le  comte ,  qui  voyait  son  armée  lui  devenir  inutile  faute  d*  ar- 
gent,  qui  courait  risque  de  perdre ,  par  son  inaction,  sa  ré- 
putation militaire  et  ses  soldats  aussi  bien  que  ses  états,  con- 
sentit enfin  à  abandonner  une  ville  fidèle  qui ,  durant  un  àégd 
de  deux  ans ,  s'était  soumise  pour  lui  à  de  dures  eitrémités. 
Il  rendit  lesi  au  pape ,  et  reçut  en  récompense,  des  mains  d'iJl- 
fonse ,  trente-dnq  mille  florins ,  avec  lesquels  il  remonta  son 
armée  * . 

Dès  le  11  mars ,  le  comte  Sforza  avait  signé ,  par  l'entre- 
mise du  comte  d'Urbin,  une  trêve  avec  Sigismond  Malatesti, 
seigneur  de  Bimini ,  et  il  avait  ainsi  assuré  à  son  frère  Alexaur 
dre  la  possession  pacifique  de  Pésâro.  Il  abandonnait  la 
Marche,  en  sorte  qu'aucun  intérêt  ne  le  retenait  plus  dans  les 
états  de  l'Église.  Le  9  août,  il  se  mit  en  mouvement,  pre- 
nant la  route  de  Lombardie;  mais  arrivé  à  Gotignola,  village 
d'où  il  tirait  son  origine ,  et  où  il  voulait  donner  à  ses  troupes 
quelques  repos ,  il  y  reçut ,  le  1 5  août,  un  messager  secret  de 
Lionnel,  marquis  d'Esté,  qui  lui  annonçait  la  mort  de  son 
beau-père.  Le  duc  de  Milan,  toujours  invisible  pour  ses  sujets, 
accessible  à  peine  pour  un  petit  nombre  de  conseillers  et  de 
familiers  silencieux ,  avait  été  atteint  le  7  août  d'une  dyssen- 
terie  ;  son  mal  avait  été  soigneusement  caché  à  tout  le  monde, 
et  il  était  mort,  le  13  du  même  mois,  à  son  château  de  Porta- 
Zobbia  de  Milan ,  avant  que  personne  soupçonnât  le  danger 
dont  il  était  menacé  ^. 

Philippe-Marie ,  le  dernier  des  Yisconti ,  ducs  de  Milan , 


i  Joannis  Simoneux,  L.  IX,  p.  394.  —  >  ibid,  L.  IX,  p.  395.  —  Scipione  Ammirato, 
L.  XXII,  p.  S4.  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIU,  p.  684.— Afarfn  Sanuto,  Vite  de'Du- 
chi  di  Feneiiia,  p»  1128. 
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était  (f  one  très  grande  taille,-  il  avait  été  fort  maigre  dans  sa 
jeunesse  ;  il  prit  au  contraire  an  extrême  embonpoint  dans  un 
Âge  avancé.  Son  visage  était  d*une  laideur  presqne  effrayante, 
9»  jeux  fort  grands,  mais  son  regard  toujours  incertain.  Il 
ti^ligèail  sur  sa  personne  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  plaire; 
f  élance  et  même  la  propreté  lui  semblaient  odieuses ,  et  il 
ne  pomettait  jamais  l'accès  auprès  de  lui  à  ceux  qui  étaient 
habillés  avec  luxe  ;  ses  seuls  divertissements  étaient  là  éhasse 
d  lés  chevaux  ;  d'ailleurs  il  était  sombre ,  timide ,  il  ceignait 
tes  édair6,  le»  tonnerres,  les  propos  mêmes  qui  pouvaient  le 
faire  pmsér  à  la  mort  ;  son  caractère  et  sa  conduite  semblent 
B*expliiq^r  surtout  par  sa  défiance  continuelle  de  lui-même  et 
de^  autres  *.  H  redoutait  le  jugement  que  porteraient  sur  lui 
IrM»  oeitx  qui  pourraient  rapprocher.  Plutôt  que  de  vaincre 
cette  timidité  pour  vœr  Tempe^ur  Sigtsmond  à  son  passage , 
il  s'exposa  à  se  faire  de  ce  monarque  un  ennemi  irréconcilia- 
ble. U  ne  surmonta  cette  dffîance  que  lorsque  le  sort  des 
des  prince  introduits  devant  lui  se  trouva  remis  entre  ses 
mains.  C'est  ainsi  qu'il  vit  Charles  Malatesti,  et  ensuite  Àlfonse 
d'Aragon,  touâ  les  deux  ses  prisonniers,  et  qu'il  les  combla 
de  bienfaits,  comme  pour  les  réconcilier  à  son  effrayante  fi- 
gore.  n  se  dérobait  également  aux  regards  des  étrangers  et  à 
ceux  de  ses  sujets  de  tout  ordre;  ce  n'était  qu'avec  une  extrême 
difficulté  qu  on  parvenait  jusqu'à  lui  ;  mais  s'il  consentait  enfin 
à  recevoir  quelqu'un  dans  l'audience,  il  se  montrait  toujours 
doux  et  fiable ,  et  tous  ceux  qui  avaient  une  fois  pénétré 
dans  son  intérieqjr  acquéraient  aisément  une  grande  influence 
sur  lui.  Soupçonneux  à  l'excès  envers  ceux  avec  lesquels  il 
ne  vivait  pas  familièrement,  il  chercha  sans  cesse,  même  au 
milieu  de  la  paix ,  à  les  affaiblir,  à  les  ruiner  secrètement  par 
la  plus  odieuse  politique;  mais  il  était  susceptible  d'une  con- 

1  MneasSylvlm  In  gestis  imperat.  FedericHIL  —BenvenulûilaSan'Giorgio,  Uto^ 
fia  del  Monfenato.  T.  XXlll,  {k  711. 
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fiance  durable  pour  ceux  qu'il  avait  admis  à  son  intimité  :  aussi 
le  vit-on  faux  dans  ses  promesses ,  perfide  dans  ses  alliances , 
et  fidèle  cependant  en  amitié.  U  craignait ,  il  méprisait  et  il 
haïssait  les  hommes  en  masse;  mais  il  savait  assez  bien  dioisir 
ceux  qu'il  tenait  immédiatement  sous  ses  ordres  ;  il  n'employa 
presque  que  d'habiles  gens  comme  généraux,  comme  conseil- 
lers d'état  et  comme  ambassadeurs  ;  dans  les  missions  qu'il 
leur  donnait,  il  ne  limitait  point  leurs  attributions  avec  une 
défiance  jalouse;  et  dans  un  siècle  où  l'honneur  et  la  bonne 
foi  n'avaient  plus  de  pouvoir,  où  lui-même  donnait  sans  cesse 
l'exemple  de  la  perfidie,  il  ne  fut  jamais  trahi  par  ses  minier 
très  ou  ses  généraux.  Souverain  sans  respect  pour  l'humanité, 
sans  amour  pour  ses  peuples ,  fléau  de  ses  propres  états  et  éè 
ceux  de  ses  voisins ,  il  ne  fut  pas  si  mauvais  homme  qu'il  était 
mauvais  prince,  et  l'on  trouvait  en  lui  quelque  mélange  de 
talents,  de  vertus  et  de  générosité. 


m^—* 
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Efforts  des  Milanais  pour  recouvrer  leur  liberté  ;  François  Sforza  s'en*- 
gage  au  service  de  leur  nouvelle  république;  ses  victoires  sur  les 
Yéoitiens  à  Plaisance,  à  Casai  Maggiore  et  à  Garavaggio; 
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Depuis  plas  de  quinze  ans  l'Italie  était  troublée  par  des 
révolutions  d*une  nature  nouTelle;  on  y  voyait  des  guerres 
entreprises  sans  motifs  ,  poursuivies  sans  vigueur,  aban*- 
données^  sans  que  la  paix  assurât  aucun  avantage  ;  des 
alliances  contractées  ,  rompues ,  renouvelées ,  et  mille  fois 
violées  ;  la  perfidie  dans  tous  les  rapports  politiques  était 
devenue  la  morale  du  jour  j  un  crédit  dangereux  était  ai>- 
cordé  aux  commandants  des  armées,  en  même  temps  que 
Fart  militaire  n* était  plus  ennobli  par  le  but  de  défendre 
la  patrie  ;  chaque  jour  enfin  de  nouveaux  capitaines  s'é- 
levaient à  une. puissance  indépendante  ,  traitaient  avec  les 
princes  en  petits  souverains,  et  périssaient  ensuite  sur  l'écha- 
faud,  presque  toujours  sans  jugement.  Mais  cet  état  de 
ritalie ,  si  extraordinaire,  si  différent  :  de  tout  ce  qui  l'avait 
pr^dé,  de  tout  ce  qui  l'a  suivi,  préparait  la  grande 
révolution  qui  s'accomplit  au  milieu  du  xv®  siècle.  On 
vit  alors,  et  par   toutes  ces  causes,  le  plus  fortuné  des 

10* 
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chefs  d'aventuriers  s'élever  sur  le  premier  trône  de  l'I- 
talie septentrionale  ;  le.s  Sf orzà  succéder  aux  Yisconti  ^  on 
nouveau  systtoe  d' équilibre  réunir  le  pouvoir  militaire  au 
pouvoir  souverain,  et  le  condottiere  qui  obtint  la  plus 
magnifique  récompense  faire  disparaître  tous  les  autres. 
Ce  fut  par  une  insigne  perfidie  que  François  Sforza 
parvint  à  succéder  à  son  beau-père  ;  mais  le  siècle  avait 
été  tellement  corrompu  par  le  manque  de  foi  habituel  de^ 
la  maison  Yisconti ,  de  tous  les  petits  princes  d'Italie  et 
dea  papes ,  que  ce  manque  de  foi  n'était  plus  utie  souil- 
lure aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes.  Lorsque  Ma6- 
chiavel  disait  de  ce  même  Sforza ,  qu'il  n'était  point  re- 
tenu par  la  crainte  ou  la  honte  de  manquer  à  son  serment , 
parce  que  les  grands  hommes  vment  de  la  honte  à  perdre , 
non  à  gagner  par  la  tromperie  *  ,  il  exprimait  le  sen- 
timent de  tous  ses  contemporains  plus  encore  que  le  sien  ; 
et  Sforza ,  qu'il  excusait  ainsi ,  passait  alors  pouf  l'un  des 
plus  loyaux  ,  des  plus  généreux ,  des  plus  fidèles  en  ami- 
tié ,  parmi  les  princes  de  son  siède.  Son  intime  liaison 
avec  Gosme  de  Médicis,  que  les  Florentins  nommèrent  b 
père  de  la  patrie  ,  et  que  les  amis  dès  lettres  considè- 
rent comme  le  restaurateur  de  la  philosophie  platonicien- 
ne, était  également  honorable  pour  l'un  et  pour  l'antre. 
L'amitié  de  ^orza  était  reeherchée  en  même  temps  par 
Frédéric  de  Monte-Feltro ,  ensuite  duc  d'Urbin  ;  par  lion- 
nel  et  Borso  d'Esté ,  marquis  et  ducs  de  Ferrare  ;  et  par 
Xiouis  de  Gonzague ,  marquis  de  Mantoue ,  l'élève  de  Tio- 
terin  de  Feltre.  Le  nom  de  ces  princes  a  été  illustré  par 
la  protection  bienveillante  qu'ils  accordèrent  aux  lettres, 
à  hi  lin  du  xv^  siècle  ;  c'est  à  eux  qu'on  peut  attribuer  la 
découverte  de  la  belle  antiquité ,  la  renaissance  des  arts 

i  mcoto  MacchiavelU  deUe  Mor,  L.  VI,  p.  2t2. 
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et  de  là  poésie.  François  Sforza  était  digne  de  lenr  être 
associé,  et,  nous  n  aurons  que  trop  lieu  de  le  remarquer i 
ces  grands  princes  n'étaient  pas ,  sur  Tarticle  de  F  honneur 
et  de  la  moralité ,  plus  exempts  de  reproches  que  lui.  Il  fauf; 
plaindre  le  siècle  où  le  sentiment  du  juste  et  du  vrai  était 
si  oblitéré,  qu*un  homme  né  avec  une  àme  élevée  ne  roa* 
gissait  plus  de  la  fausseté  et  de  la  trahison  ;  mais,  en  oon* 
servant  toute  notre  horreur  pour  le  vice  et  pour  la  ba6<^ 
'sesse ,  il  faut  éviter  de  faire  porter  sur  un  seul  homme 
le  blâme  et  la  honte  qui  appartiennent  à  toute  sa  gé- 
nération. 

Ce  n'étaient  point  les  prétentions  de  François  Sforza  à 
Théritage  de  Philippe -Marie  Yisconti  qui  étaient  injustes  : 
ses  droits  étaient  aussi  fondés  que  ceux  d'aucun  antre 
prétendant ,  ou  plutôt ,  pas  un  de  ceux  qui  se  présentè- 
rent n'avait  aucun  droit,  excepté  la  république  milanaise. 
Les  Yisconti  n'étaient  que  des  chefs  de  parti  acceptés  par 
le  peuple ,  et  élevés  au  pouvoir  souverain  ,  tantôt  par  le 
consentement  tacite  de  la  nation ,  tantôt  par  l'intrigue 
ou  la  force  des  armes.  Jamais  ils  n'avaient  f(mdé  une 
monarchie  r^lière  et  constitutionnelle ,  oh  les  droits  de 
l'hérédité  fussent  reconnus.  Depuis  Othon  Yisconti ,  qui 
commença  en  1277  la  grandeur  de  sa  maison ,  jusqu'à 
Philippe  en  qui  elle  finissait ,  on  n'avait  pas  tu,  en  cent 
soixante-dix  ans,  une  seule  succession  régulière.  Tantôt  toiss 
les  frères  avaient  régné  ensanble ,  tantôt  ils  s'étaient  partagé 
les  états ,  tantôt  ils  s'étaient  succédé  les  uns  aux  autres ,  an 
préjudice  des  aifants;  toujours  le  commencement  d'un  non- 
veau  règne  avait  été  marqué  par  une  révolution.  La  force  senlç 
décidait  du  droit,  la  crainte  tenait  lien  d'amour  ,  et  le  son^ 
verain  de  la  Lombardie  aurait  été  aussi  surpris  que  son  peuple, 
si  on  lui  avait  parlé  des  divers  degrés  d'hérédité  qui  ouvraient 
la  succession  au  trône. 
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Dans  les  familles  des  seigneurs  d'Italie ,  les  bfttards  étaient 
mis  presque  sur  le  même  niveau  que  les  enfants  légiliBiflB, 
et  si  Ton  admettait  que  la  succession  des  Yisconti  pM 
passer  aux  femmes,  la  naissance  de  Blanche  n'était poiicit 
une  cause  d'exclusion  pour  elle.  Ds^ns  la  division  des  états 
de  Jean  Galéaz  ,  père  du  dernier  duc  ,  son  bâtard  Gabriel 

• 

avait  eu  une  part  à  peu  près  égale  à  celle  des  enfants  lé- 
gitimes ;  Lionnel  d'Esté,  qui  régnait  alors,  et  ensuite 
Borso,  tous  deux  bâtards  de  Nicolas  III ,  furent  appdés 
à  la  seigneurie  de  Ferrare  et  de  Modène ,  an  préjudice 
de  leurs  frères  puinés,  issus  d'un  légitime  mariage;  la 
succession  de  la  maison  de  la  Scala  s'était  transmise  jusqu'à 
sa  fin  de  bâtards  en  bâtards.  Santi  Gasdèse  venait  d'être 
appelé  à  gouverner  Bologne,  comme  fils  adultérin  d'un  Ben- 
tivoglio ,  tandis  que  Frédéric  de  Monte^Féltro ,  qu  on  savait 
n'être  point  fils  du  comte  Guido,  dont  il  portait  le  nom, 
était  reconnu  pour  seigneur  d'Urbin.  Dans  le  fait ,  les  peuples 
ne  considéraient  nullement  les  droits  de  succession  teb 
qu'ils  sont  réglés  par  les  lois  pour  les  propriétés  privées, 
mais  seulement  la  garantie  que  le  ijiouveau  chef  pouvait 
donner ,  par  son  âge  et  par  ses  talents,  au  parti  que  sa 
famille  avait  toujours  dirigé. 

Les  droits  que  la  maison  d'Orléans  prétendit  tenbr  de 
Yalentine  Yisconti,  sœur  du  dernier  duc ,  étaient  fondés  sur 
la  supposition  que  la  Lombardie  était  un  fief  féminin  ;  mais 
la  Lombardie  n'était  ni  un  fief,  ni  une  succession  ouverte 
aux  femmes.  Les  droits  que  les  empereurs  firent  valoir  ensuite 
sur  le  duché  de  Milan ,  comme  retombé  à  la  directe  de 
l'Empire  par  l'extinction  de  la  maison  Yisconti,  n'étaient 
pas  plus  légitiJDQes ,  parce  que  Milan ,  avant  la  fondation  du 
duché ,  avant  même  la  grandeur  de  la  maison  Yisconti ,  était 
un  état  libre ,  quoique  membre  de  l'Empire ,  et  que  cet 
état  n'avait  jamais  appartenu  à   l'empereur,  La  couronne 
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dacale  ponyait  retonrner  à  celui  qui  l'avait  accordée,  mais  la 
soaveraineté  ne  devait  pas  sortir  des  mains  des  Lombards, 
cloiit   ces  docs  n'étaiept  que  les  mandataires.  Les  droits 
d'Àlfonse  Y,  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  appnyés  sur  on 
testament  vrai  ou  supposé  de  Philippe-Marie  en  sa   fa- 
veur ,   étaient  aussi  invalides  ,  car  jamais  on  n'avait  ac- 
cordé au  duc  de  Milan  le  droit  de  disposer,  par  testament, 
du  gouvernement  de  ses  peuples.  Les  droits  enfin  de  François 
Sforza ,  comme  époux  de  la  fille  unique  du  dernier  souve- 
rain, dans  un  pays  où  les  filles  n'avaient  jamais  succédé, 
dépendaient  en  entier  de  l'assentiment  du  peuple.  Si  léa 
amis  des  Yisconti,  si  les  nobles  Gibelins  qui  avaient  votdu 
donner  et  conserver  un  chef  à  leur  parti ,  croyaient  que 
l'éducation  de  Blanche  au  miliev^  d'eux ,  que  sa  succession 
aux  biens  patrimoniaux ,  que  l'affection  réciproque  entre 
die    et  les  serviteurs  de  son  père  ,  leur  répondaient  de 
sa  persistance  et  de  celle  de  son  époux  dans  les  maxi- 
mes du  gouvernement  dont  ils  avaient  cherché  la  garan- 
tie ,  ils   étaient  bien  maîtres  de  considérer  François  Sforza , 
depuis  son  mariage  avec  Blanche ,  comme  le  représentant 
d'une  famille  à  laqudle  ils  avaient  consacré  leurs   épées 
et  leurs  fortunes.  C'était  ensuite  de  ce  même  droit  qu'ils 
avaient  rendu  à  Philippe-Marie  l'obéissance  qu'ils  avaient 
retirée  à  Jean-Marie  son  frère  ;  que  précédemment  ils  avaient 
substitué  Jean  Galéaz  à  Bemabos  et  à  ses  enfants  ;  que  plus 
anciennement  ils  avaient  choisi  tour  à  tour  Âzzo ,  Luchinb\ 
et  Jean  Yisconti,  sans  jamais  s'en  tenir  à  la  ligne  directe 
de  succession.  Mais  si  Blanche   n* avait  point  apporté  à 
Sforza  l'affection  d'un  parti  et  le  dévouement  de  la  majo- 
rité dans  la  nation ,  elle  n'avait  aucun  droit  judiciaire  qu'elle 
pût  faire  valoir.  La  république  milanaise  était  seule  fondée 
à  réclamer  sa  souveraineté.  Non  seulement ,  lorsqu'elle  s'était 
donné  de  son   propre  choix  les  Yisconti  pour  seigneurs , 
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elle  D*avait  point  oongenti  à  ce  que  la  gooreFameté  passai  à 
d'autres  familles  i  elle  n'avait  pas  même  reoomm.d'aiitrQ  hé- 
rédité dans  la  maison  Yisconti ,  que  celle  qu'dle  sanetîoiiiialt 
par  ses  suffrages  à  diaque  mutation  de  règne.  Une  cUlibé* 
ration  des  conseils  avait  toujours  déféré  à  chacun  des  Vis* 
conti,  fun  après  l'autre ,  le  titre  et  les  droits  de  sHgnewr 
perpétuel  de  Milan  ;  lors  même  que  cette  délibération  anrait 
souvent  été  arrachée  par  la  force ,  encore  donnait>«eUe  lenle 
au  titre  des  seigneurs  quelque  apparence  de  légitimité. 

1 447 , — Mais  à  la  mort  de  Philippe-Marie,  les  Milanaiftétaimt 
bien  Soignés  de  chercher  un  nouveau  chef  de  parti ,  el  de  se 
soumettre  à  d6  nouveaux  sdgneùrs.  Ils  avaient  éiMTonvé  Unui 
les  malheurs  que  la  tyrannie  de  maîtres  ambitieux  peut  attirer 
sur  un  peuple,  et  ils  accusaient  avec  douleur  la  mémoiie  de 
leurs  ancêtres^  qui,  trompés  par  les  intrigues  de  V archevêque 
Othon,  avaient  permis  à  sa  famille  de  réduire  leur  patrie  en 
servitude  * .  La  maladie  de  Philippe-Marie  ^it  demeurée  im 
secret  pour  eux.  Ce  prince ,  qui  s'était  toujours  rendu  invisQde 
à  son  peuple ,  et  qui  n'avait  jamais  accordé  aux  ambassadeurs 
étrangers  que  des  audiences  rares  et  difficiles,  avait  langui  boit 
jours  d'une  dyâsenterie  à  laquelle  il  avait  enfin  succombé,  sans 
que  personne ,  hors  de  ses  famiUers  les  plus  intimes ,  eût  seu- 
lement conjecturé  qu'il  fût  indisposé.  Le  conseil  de  Milan  aurait 
volontiers  cadié  longtemps  encore  cet  événement ,  pour  ne 
pas  augmenter  le  courage  ou  des  ennemis  qui  étaient  déjà 
aux  portes  de  la  ville,  ou  des  diverses  factions  prêtes  à  éda-t 
ter.  Mais  l'ambition  et  un  ancien  esprit  de  parti  avaient  feit 
embrasser  des  déterminations  opposées  à  ces  conseillers  trop 
égoïstes  pour  songer  aux  droits  de  leur  patrie.  L'antique  ri-* 
valité  des  écoles  militaires  de  Sforza  et  de  Braccio  partageait 
le  conseil.  François  Landriano  et'^Broccardo  Persico  ^  atta- 

t  Josephi  MpamomU  Ulst,  urbU  ISediolani,  apud  Grœvlum,  Thesmtrus  ïïlslor.  et 
AntiquiL  Ualiœ.  T.  If,  L.  V,  p.  €09. 
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diéB  à  la  milioQ:  deBraodo,  Voulaient . défârer  aoroi  de 
Naplea  la  souyeraineté  de  la  Lombardie.  Alfoiuse,  disaient- 
ils  f  était  le  plus  riche  et  le  plos  puissant  des  prinees  de 
ritalie  9  il  ayait  été  attaché  par  une  longue  alliance  à  Philippe- 
Marie  ,  et  il  en  avait  reçu  des  bienfaits  qu'il  n'avait  point 
oubliés  ;  la  reconnaissance  qu'il  en  consenrait  il  la  trans- 
porterait  aux  conseillers  du  duc.  D'antre  part,  André  Birago, 
ayec  les  amis  de  Sforza  et  ceux  qui  avaient  servi  dans  sa  mi- 
lice ,  faisaient  valoir  les  liens  du  sang  qui  attachaient  le  comte 
Trançois  à  Philippe,  les  promesses  du  dernier  duc,  et  la 
succession  naturelle  d'une  fille  à  son  père/ • 

Les  partisans  d' Alfonse'  l'emportèrent;  ils  prétendirent  exé- 
cuter ainsi  la  volonté  que  Philippe  avait  manifestée  dans  ses 
derniers  moments ,  et  ils  livrèrent  la  citadelle  et  le  château  à 
Baimond  Boïle,  lieutenant  du  roi,  qui  était  arrivé  depuis  peu 
de  la  Pouille ,  avec  une  petite  armée  auxiliaire.  Les  drapeaux 
aragonais  qu'on  vit  flotter  sur  la  demeure  dn  duc  de  Milan 
indiquèrent  aux  Milanais  la  mort  de  leur  souverain,  en  même 
temps  que  la  révolution  qu'un  conseil  de  ministres  prétendait 
opérer  ;  ils  avertirent  aussi  les  chefs  du  parti  populaire  de 
songer  à  la  liberté  de  leur  pays. 

Quatre  citoyens  également  distingués  par  leur  naissance , 
leur  richesse,  leurs  talents  et  leur  zèle  pour  le  bieji  publie, 
Antoine  Trivulzio,  Théodore  Bo^i,  George  Lampugnano  et 
Innocent  Gotta,  se  réunirent  pour  assurer  la  liberté  de  leur 
patrie,  et  s'engagèrent  par  serment  à  ne  jamais  permettre 
qu'elle  retombât  sous  le  joug.  Au  point  du  jour  la  ville  en-» 
tière  fut  remplie  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Yisconti;  toutes 
les  boutiques  demeurèrent  fermées,  des  chaînes  furent  ten-' 
dues  dans  toutes  les  rues,  et  les  passages  qui  aboutissaient  an 
château  furent  coupés  par  des  fossés  profonds.  Trivulzio, 

>  Joann.S-moJietœ.  L.  IX,  p.  397. 
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Bossi,  Lampugnano  et  Gotta,  sèipartageant  les  quartiers  de  la 
Tille,  firent  assembler  le  peaple  aux  six  portes,  et  nommer 
par  chaque  porte  quatre  députés.  Un  conseil  suprême^  formé 
de  ces  dépntations,  devait  représenter  la  république,  et  être 
renouYclé  tous  les  deux  mois,  comme  la  seigneurie  de  Flo* 
rence.  Les  quatre  instigateurs  de  la  révolution  fureiit  noinmés 
les  premiers  à  cette  nouvelle  magistrature.  Pendant  ce  temps 
Raimond  Boïle,  avec  les  anciens  conseUlers  du  duc,  avait 
mandé  au  château  tous  les  condottieri  qui  se  trouvaient  alors 
dans  la  ville,  savoir  : Guid* Antonio  Hanfredi  de  Faenza, 
Gharles  Gonzague,  Louis  del  Terme,  Guido  Torello  et  les 
frères  San-Séverino  :  il  les  avait  tous  engagés  à  prêter  serment 
à  Alfonse;  mais  à  peine  furent-ils  ressortis  de  la  dtaddle, 
qu'entraînés  par  le  mouvement  populaire,  ils  reconnurent  le 
nouveau  gouvernement,  et  se  mirent  à  lai  solde  dé  la  répu- 
blique qu'on  venait  de  constituer  ^ 

Cette  magistrature  nouvelle  avait  permis  que  le  dernier  duc 
fût  porté  à  la  sépulture  avec  les  rites  accoutumés;  aucun 
mouvement  séditieux  ne  troubla  la  marche  du  cort^e;  mais 
de  si  grands  intérêts  étaient  alors  compromis,  des  craintes  si 
vives,  des  espérances  si  variées,  des  nouvelles  si  contradîetoi-* 
res  se  succédaient  avec  tant  de  rapidité,  que  les  citoyens, 
après  s'être  joints  à  la  pompe  funèbre,  l'abandonnèrent  suc- 
cessivement, que  les  prêtres  eux-mêmes  s'en  écartèrent,  et 
qu'on  eut  peine  à  transporter  le  corps  de  Philippe  jusqu'au 
tombeau  qui  lui  était  destiné,  derrière  le  grand  autel  de  la 
cathédrale  2. 

La  première  affairé  du  nouveau  gouvernement  devait  être 
de  recouvrer  les  citadelles  ;  car  les  soldats  étrangers  qui  les 
occupaient  pouvaient  être  tent^  de  les  vendre  aux  Vénitiens, 
et  de  livrer  avec  elles  l'entrée  de  la  ville.  Les  bagages  de  Bai- 

1  joann.  Simonetrr.  L.  IX,  p.  398.  —  '  josephi  Ripamontiû  L.  V,  p.  610.  —  Joann, 
Simonelœ,  L.  iX,  p.  398. 
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mond  Bo3e  furent  abandonnés  an  pillage  dn  penple,  en  pn* 
oitron  deee  qa*il  s'était  emparé  de  la  forteresse.  Les  soldats, 
effrayés  de  cette  exécution,  séparés  par  plusieurs  centaines 
de  lieues  des  armées  du  roi  de  Naples,  et  n*  ayant  fait  aucun 
préparatif  pour  soutenir  un  siège,  ouTrirent  leurs  portes 
presque  immédiatement  après.  Ceux  du  château  de  Porta- 
Zobbia  parurent  vouloir  faire  plus  de  résistance  ;  cependant, 
comme  ils  ne  formaient  en  tout  que  trois  compagnies,  ils 
prêtèrent  Foreille  à  des  propositions  d'accommodement.  On 
leur  permit  de  se  partager  dix-sept  mille  florins  demeurés 
dans  la  cassette  du  prince,  et  à  cette  condition  ils  li?rèrent  le 
cb&teaa.  Aussitôt  ces  deux  redoutables  citadelles  furent  dé- 
nuées par  le  peuple,  et  la  masse  d^  citoyens  n'abandonna 
point  l'ouvrage  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  rasées  jusqu'au  sol. 
Pendant  les  moi»  précédents ,  des  négociations  ayaient  été 
entreprises,  à  la  sollicitation  du  nouyeau  pontife  Nicolas  Y , 
|»ur  pacifier  l'Italie.  Un  congrès  avait  été  ouvert  à  Ferrare, 
sous  la  présidence  du  marquis  Lionnel  et  d'un  légat  du  pape; 
des  ambassadeurs  des  Yénitiens,  des  Florentins  et  du  duc  de 
MQan,  qui  traitaient  en  même  temps  pour  Alfonse,  s'y  étaient 
rencontrés.  Les  propositions  diverses,  ou  d*  une  trêve  fondée 
sur  l'état  actuel  de  possession,  ou  d'une  paix  avec  restitution 
mutuelle,  avaient  été  discutées,  et  ensuite  abandonnées  au 
dioix  de  Philippe-Marie,  et  l'ouvrage  du  congrès  était  en 
quelque  sorte  achevé  * .  Les  magistrats  de  la  nouvelle  répu- 
blique de  Milan,  qui  désiraient  vivre  en  paix  avec  tout  le 
monde,  déclarèrent  qu'ils  voulaient  suivre  la  négociation ,  et 
qu'ils  accepteraient  les  conditions  déjà  arrêtées  avec  leur  duc  : 
mais  les  Yénitiens,  qui  voyaient  de  nouvelles  conquêtes  se 
présenter  à  leur  cupidité,  rejetèrent  cette  offre,  presque  avec 
dérision.  Avant  de  rendre  aux  Milanais  les  états  qui  avaient 

^  Nie,  Uacchiavelli  délie  Istor.  L.  VI,  p.  206.  —Barih.  Facii.  L.  JX,  p.  i4i. 
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appartenu  à  Philippe,  ils  demandèrent  la  restitâtion  dé  tous 
le9  frais  de  la  guerre  et  de  tous  les  dommages  ôccasibnnés  par 
elle  * .  Ils  rompirent  ainsi  toute  négociation,  ils  se  retirèrent 
du  congrès,  et  ne  songèrent  plus  q[u'à  se  partager  les  dépouil'* 
les  du  dernier  Visconti*.  s 

Xedoge  François  Foseari,  homme  ambitieux,  qni  aimait  la 
guerre,  et  qui  se  flattait  de  signaler  son  règne  par  des  con- 
quêtes, létait  alors  à  la  tête  des  conseils  de  Yenise.  Il  défer* 
mina  la  république  à  poursuivre  des  projets  d'agrandissement 
que  les  drcbnstanoes  semblaient  fayoriser.  Cependant  ce  fut 
à  une  politique  bien  fausse  qu'elle  sacrifia  ses  anciennes  maii* 
mes  de  justice  et  de  liberté. .  Les  Yénitiens  ne  devaient  pas 
supposer  que  les  autres  états  d'Italie,  ni  leurs  alliéseux-fméme», 
leur  permissent  jamais  de  subjuguer  la  Lombardie.  En  i^oba- 
tinant  à  combattre  sans  provocation  la  république  de  Hilan, 
ils  la  poussèrent  sou^  le  joug  de  Sforza,  ils  se  donnèrent  aina 
un  voisin  plus  dangereux  encore  que  ne  l'avaient  été  les  Tis<- 
conti,  et,  par  un  enchaînement  nécessure^  ils  furent  la  cause 
première  des  guerres  des  Français  et  des  Allemands  à  la  fin 
du  siècle,  pour  la  possession  de  ce  même  Milanais;  tandis  que, 
si  trois  républiques  puissantes ,  à  Milan ,  à  Yenise  et  à  Fia* 
rence,  s'étaient  partagé  l'Italie  supérieure,  et  eu  avaiesit 
maintenu  l'équilibre ,  cette  contrée,  bien  plus  forte  et  bien 
plas  riche  sous  une;  administration  paternelle,  ne  serait  ja- 
mais devenue  la  proie  des  étrangers. 

Le  gouvernement  de  Milan,  en  guerre  avec  Yenise,  inquiet 
de  ses  rapports  avec  Florence,  et  de  la  conduite  que  tiendrait 
le  comte  Sforza,  n'avait  pas  même  succédé  à  toute  la  puissance 
que  le  dernier  Yiscbnti  avait  exercée.  Dans  tout  le  duché, 
une  oppression  égale  avait  donné  un  désir  égal  de  liberté; 
dans  toutes  les  villes ,  le  nom  de  république  avait  été  pro- 

'  m.  Ant,  SabelUco,  Dec.  III,  L.  VI,  f.  188.  —  Marin  Sanmo,  Vite  de'  Duchfj  p.  il  26. 
—  2  Plalina,  HisL  Mantuan.  T.  XX,  L.  VI,  p.  843. 
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damé;  mais, dans  presgoe  toutes,  1* amour  de  T indépendance 
nationale  égalait  tout  au  moins  1*  amour  delà  liberté  politique, 
le  joug  des  Milanais  était  détesté  autant  que  celui  des  Yis* 
oonti,  et  chaque  cité  qui  ayait  été  république  voulait  le  deve-^ 
oir  de  nouyeaa.  Pairie  avait  longtemps  disputé  à  Milan  le 
premier  rang  en  Lombardie;  cette  ville  avait  été  la  résidence 
fivorite  de  Jean  Galéaz,  le  plus  grand  des  Visoonti  ;  l'orgueil 
ÙBè  Pavésans  fortifiait  leur  amour  pour  l'indépendance,  et  ils 
étaieiit  déterminés  à  tout  soaffîrir  plutôt  que  d'obéir  aux  Mi* 
lanais.  Le  peuple  de  Pavie  nomma  des  magistrat»,  se  consti- 
tua en  républiqve,  et  entreprit  aussitôt  le  siège  de  la  citadelle 
qui  doonnait  la  ville.  Une  partie  du  trésor  du  duc  et  de  ses 
HuimtioQS  de  guette  était  déposée  dans  cette  forteresse;  mais 
Mattéo  Bolognini»  qui  y  commandait,  repoussa  avec  obstina* 
tkm  tons  les  efforts  des  assaillants.  Les  vSlesdeCiomo,  Alexan* 
Arie  etNovare,  qui  étaient  attachées  aux  Milanais  par  affection 
plus  que  par  obéissance,  déclarèrent  qu'elles  suivraient  le  sort 
de  la  nouvelle  république  ;  maisLodi,  que  des  rapports  de 
oonunerce  et  la  supériorité  de  la  faction  guelfe  unissaient  aux 
Vénitiens,  i^poussa  les  deux  Piccinini,  et  les  força  de  se  ré* 
fogier  à  Pizzighettone  ;  cette  ville  envoya  ensmte  demander  à 
IGcbel  Attendolo  une  garnison  vénitienne ,  qui  y  entra  le 
16  août,  cinq  jours  après  la  mort  du  duc  * .  Le  château  de 
Saint-Colemban,  entre  Lodi  et  Pavie,  fut  de  même  remis 
volontairement  aux  Vénitiens.  Plaisance  se  trouvait  partagée 
entre  ^atre  factions,  dirigées  par  autant  de  puissantes  fa- 
miBes.  Celle  des  Anguisoli  était  seule  attachée  aux  Gibelins  ; 
les  trois  autres,  réunies  par  une  même  affection  pour  le  parti 
guelfe,  se  décidèrent  enfin,  pour  terminer  leur  lutte,  à  se 
soumettre  aux  Vénitiens.  Taddéo  d'Esté,  un  des  généraux  de 
Venise,  prit  possession  de  Plaisance  le  20  août,  avec  quinze 

>  Oiitoforo  da  Soldo,  Utor,  Bresçiana,  T.  XXI,  p.  813. 
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cents  cheyaux,  et  en  peu  de  jours  il  ^soumit  également  tout 
son  territoire  * .  Parme  et  Tortone  s*  érigèrent  ai  républiques  ; 
Asti  ouvrit  ses  portes  à  Benaud  du  Dresnay,  qui  en  vint 
prendre  possession  au  nom  de  Charles,  due  d'Orléans,  d'ar* 
près  la  négociation  entamée  peu  de  mois  auparavant  entre 
Philippe  et  Charles  YII,  et  conune  dot  de  Yalentine  Yisconti. 
Dans  toutes  les  villes  on  vit  rentrer  les  eiilés  et  4es  proscrits; 
partout  ils  reprirent  possession  de  leurs  biens  que  le  fisc  s*é^ 
tait  appropriés,  ou  qu*il  avait  aliénés,  et  ils  en  chassèrent 
répée  à  la  main  les  nouveaux  propriétaires  ' . 

Les  chefis  de  la  république  milanaise ,  attaqués  par  les  Yé^ 
nitiens ,  abandonna  par  la  moitié  des  peuples  que  gouveraU 
auparavant  le  duc ,  mal  obéis  par  l'autre  moitié  toutes  ks  foii 
qu'ilsleur  demandaient  de maintenurl' ordre,  de  leverdes  trou- 
pes et  de  payer  régulièrement  les  impôts  ;  menacés  par  le  roi 
Alfonse,  par  les  SavoyiuMis,  par  les  Français,  qui  tous  aniMNfr* 
çaient  des  prétentions  diverses  sur  l'héritage  des  Tiscontii 
crurent  devoir  demander  l'assistance  de  François  Sforasa,  pour 
n'avoir  pas  escompter  encore  ce  général  parmi  leurs  ennemis* 
Sforza  avait  déjà  conduit  son  armée  sur  leurs  frontières,,  pour 
secourir  le  prince  dont  ils  étaient  demeurés  les  représentants^ 
et  cette  armée  était  leur  seule  espérance.  Scaramucdo  Baibo 
offrit  à  ce  grand  capitaine ,  au  nom  de  la  république  mila- 
naise, de  maintenir  le  traité  que  Yisconti  avait  signé  avec  lui. 
La  même  paie  et  les  mêmes  conditions  lui  étaient  offertes,  pour 
combattre  les  mêmes  ennemis  et  défendre  le  même  pays.  Bien- 
tôt Antoine  Trivulzio  se  rendit  aussi  auprès  du  général  ;  il 
ajouta  à  ces  offres  la  cession  des  droits  des  Milanais  sur  Eres- 
cia  on  sur  Vérone,  si  Sforza  enlevait  aux  Vénitiens  l'une  ou 
Tautre  de  ces  villes.  Celui-ci,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Cré- 


1  Cristoforo  da  Solda,  Istor.  Bresciana,  T.  XXI,  p.  843.  —  Platina  Hist.  Maniutm. 
T.  XX,  p.  843.  —  Annales  Placentini  Antonii  de  Ripalla.  T.  XX,  p.  892.  —  *  Joann. 
Simoneiœ,  L.  IX,  p.  399.  —  «.  A.  Sabellico»  Dec.  111,  L.  VI,  f.  i88. 
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mone  ponr  yoir  quel  parti  il  poorrait  tirer  des  troubles  de  la 
lombardie,  accepta  sans  difficulté  les  conditions  qai  lai  étaient 
offertes ,  quoicpiMl  trouyât  dnr  d'obéir  à  ceux  à  qui  il  avait 
compté  commander.  Il  se  prépara  donc  à  la  guerre,  mais  sans 
déposer  F  espérance  de  forcer  un  jour  les  Milanais  à  reeon^ 
naître  une  autorité  qu'il  abaissait  devant  la  leur  ^ 

Le  premier  service  qu'il  rendit  à  la  république  dont  il  re- 
cevait la  solde,  fut  de  faire  rentrer  dans  son  alliance  les  Par  <- 
mesans  qu'il  intimida,  en  s' avançant  sous  leurs  murs.  Geux-ci, 
pour  éviter  des  bostilités,  s'engagèrent  à  suivre  sans  exception 
le  sort  de  Milan,  et  à  reconnaître  toujours  les  mêmes  amis  et 
kg  mêmes  ennemis  ^.  Sforza  confirma  ensuite  son  alliance*  avee 
Soland  Palaviçini,  qui  lui  assura  un  libre  commerce  dans  ses 
fiefisi.  A  Grémoi^  il  trouva  quinze  cents  cavaliers  de  Goid' 
Antonio  Manjhredi,  qui  avaient  été  chassés  du  Lodésan  par  les 
Vénitiens ,  et  qu'il  réunit  sons  ses  drapeaux.  Se  rendant  en- 
suite avec  une  petite  escorte  à  Pizzighettone,  auprès  des  d^ix 
Pioçinini,  il  gagna  leur  bienveillance  par  cette  preuve  de  con«* 
fiance  ;  il  les  trouva  éperdus  dans  la  révolution  universelle,  et 
prêts  à  traiter  avec  les  Vénitiens,  qui,  les  appelant  déjà  à 
partager  leurs  conquêtes  futures,  leur  offraient,  pour  réoom^ 
p^ise  de  leur  défection,  de  céder  Crémone  en  souveraineté  à 
l'aîné  et  Crème  au  second.  Sforza  sut  si  bien  manier  leurs 
eqirits,  que,  malgré  l'antique  rivalité  entre  leurs  deux  écoles 
BÛUtaires,  et  malgré  leurs  offenses^  mutuelles,  il  les  engagea 
à  rester  attachés  comme  lui  à  la  république  milanaise,  et  à  re- 
nouveler avec  lui,  Bossi  et  Pierre  Gotta,  députés  de  cette  ré- 
publique, le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec  le  dnc^.  Sforza 
passa  ensuite  l'Adda,  le  3  septembre,  avec  François  Piccinino, 


*■  JoannisSimoneiœ.  L.  IX,  p.  4oi.  —  Nie.  MacchiavelU^  IsU  Fior,  L.  VI,  p.  305.  — 
Joi,  RIpamoniH  Bistor,  urbis  MediolanU  L.  V,  p.  61  i.  —  *  ioann.  Simonetœ.  L.  IX, 
p.  401.  —  '  Joannis  Simonetœ.  L.  IX,  p.  4o3.^ifaf in  Sanuto,  Vile  de*  DuchL  T.  XXII, 

p.  1126. 
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et  entra  sur  le  territoire  tie  Lodi.  Le  géàéral  téniti^  Michel 
Attendolô,  son  parent,  qoi  s'était  affaibli  par  le  griâl'd nombre 
de  garnisons  qn'il  ayait  été  obligé  de  détacher  de  Iton  aiinée, 
et  rétendue  de  pays  qn^il  oocnpàit,  ne  se  sàitit  pas  en  état  de 
loi  tenir  tète^  et  loi  laissa  former  le  siège  du  chfttean  de  Soint^ 
Colomban,  qui  fntpris  le  15  da  même  mois  ^ 

Les  Yénitiens  aTaient  perdu ,  en  dispersant  leofrs  forces, 
cette  supériorité  qu'ils  araient  toujours  conservée  sur  Wai- 
lippe  depuis  la  bataille  de  Gàsat;  l'étendue  dé  leuib  succès 
«Tait  pcesque  pour  eux  les  oons^tiences  d'une  défaite.  Four 
rétablir  leur  armée,  ils  rasseinblèrent  avec  activité  loutesledtion- 
▼elles  levéesqu'ils  purent  tirer  de  Bérgamè  et  de  Bresdà;  tes 
Milanais  d'autre  part  étaient  abandonnés  par  plusieurs  de  leurs 
omdottiéri,  entre  autres  par  Albert  Pie,  seigneur  de  *Car|îiî, 
qui  pilla  les  palais  du  duc  et  les  dïftteaux  dont  il  se  trouvait 
le  plus  prodie,  et  qui  rqirit  ensuite,  tout  diargé  de  bntfai,  le 
dranin  de  ses  foyers^.  SfoTXA  fit  cependant  une  recrue  impor-^ 
tante  ;  ce  fut  celle  de  Barthélemi  Goléoni  de  Bergame,  qui, 
après  avoir  acquis  déjà  quelque  réputation ,  avait  été  oi^ 
rêté  Tannée  précédente  par  ordre  de  Phiiippe^Marie ,  et  en-* 
fermé  dans  les  cachots  de  Monza.  Goléoni  trouva  moyen!  de 
s'en  échapper,  lorsque  la  mort  du  duc  rendit  son  geôlier  moins 
sévère  ;  et  ses  anciens  soldats,  cantonnés  à  Landriano,  Titrant 
reconnu  dans  sa  fuite,  se  rangèrent  de  nouveau  sous  se»  dra* 
peaux.  Sforzale  rappela  de  Pavie,  où  il  s'était  réfugié,  pour 
le  faire  entrer  dans  l'armée  milanaise'. 

Tous  les  princes  qui  avaient  quelque  prétention  sur  Théri- 
tage  des  Yisconti ,  ou  seulement  le  désir  de  profiter  de  la  ré^ 
volution  survenue  dans  leurs  états,  s'étaient  efforcés  de  gagner 


1  Cristoforo  da  Soldo,  Ulor,  BrescUmtL  T.  XXI,  p  843  —  >  ioomt.  Sfiiioii«/<r. 
L.  IX, p.  403.  —  8  Ji.  Anu  Sabellieo.  Istor.  Veneta.  Dec.  III,  L.  VI,  f.  189.  —  Martn 
SànuiOy  Vite  de*  buchi  di  Venezia.  p.  1127.  —  Anton,  Cornouani,  de  ^Ua  et  [Geêiiê 
Bofth,  Cole>.  L.  IV,  p   18.  apud  Burmannum,  Thesautiu.  T.  IX,  P.  VI. 
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à  prix  d*  argent  des  partisans  dans  les  diverses  \iil^  de  Lom- 
bardie.  Celle  de  Pavie,  bien  plus  occupée  de  se  soustraire  à  la 
domination  des  Milanais  que  de  conserver  sa  liberté ,  était 
alors  partagée  entre  plusieurs  factions.  On  y  comptait  les 
partis  de  Charles  YII ,  roi  de  France  ^  du  Dauphin ,  ^on  fils  ^ 
alors  brouillé  ayec  ce  monarque';  de  Louis ,  duc  de  Savoie  ; 
de  Jean ,  marquis  de  Montferrat ,  et  de  Lionnel ,  marquis 
d!£ste.  Tous  convenaient  que,  pour  ne  pas  retomber  sous  le 
joug  des  Milanais ,  il  fallait  se  donner  un  maître  étranger. 
Mais  si  l'intérêt,  la  corruption  et Tégoïsme  rendaient  les  coii- 
seils  unanimes  dans  cette  absurde  détermination ,  ces  mêmes 
motifs  divisaient  les  suffrages  sur  le  cboii:  du  prince.  Au  mi* 
lieu  de  ces  intrigues,  François  Sforza  ne  s'était  pas  oublié  : 
un  de  ses  agents,  nonmié  Sceva  Curti ,  s'efforçait  de  lui  con- 
cilier les  vœux  des  Pavésans.  Dans  le  même  temps ,  Agnès  de 
Màino^  mère  de  sa  femme  Blanche  Visconti ,  qui  s'était  réfu- 
giée dans  la  forteresse  de  Pavie,  entreprit  d'amener  au  même 
parti  Matthieu  Bolognini  qui  y  commandait.  Cet  officier  avait 
servi  autrefois  sous  les  drapeaux  de  Bracdo,  ce  qui  suffisait 
pour  lui  donner  une  prévention  contre  tous  les  Sforza.  Mais 
Agnès  flatta  sà  vanité  en  lui  promettant  de  le  faire  adopter 
dans  la  famille  de  son  gendre ,  et  de  lui  assurer  le  titre  de 
comte  de  Sant-Angelo ,  avec  la  souYeraineté  sur  ce  château, 
où  Bolognini  était  né.  Ensuite  de  cette  double  négociation, 
boit  députés  du  sénat  de  Pavie  arrivèrent  dans  le  camp  de 
Sforza,  au  moment  où  il  repoussait  avec  vigueur*  une  attaque 
de  Michel  Attendolo  pour  délivrer  Saint-Colomban  ;  ils  lui  of- 
frirent la  souveraineté  de  leur  état,  pour  lui  et  pour  ses  descen-* 
dants,  avec  le  titre  de  comte  de  Pavie,  et  ils  lui  demandèrent 
la  confirmation  de  privilèges  que  le  nouveau  prince  se  garda 
bien  de  contester.  Sforza  accueillit  avec  joie  cette  proposi- 
tion; la  citadelle  lui  fut  livrée  en  même  temps  que  la  ville, 
et  il  se  rendit  en  pompe  à  l'église  de  San-Siro,  cathédrale 
vu  u 
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de  Pavie,  pour  rendre  grâces  à  Diea  de  sa  nomiaation  * . 
Les  Milanais  avaient  été  avertis  de  cette  négociation  ^  çt  i|g 
avaient  vainement  cherché  à  l'arrêter,  en  représentant  à  àforza 
que  son  traité  avec  eux  l'obligeait  à  conserver  à  la  ville  de  Mi- 
lan tous  les  états  qui  appartenaient  au  précédent  duc*  Le  gé- 
néral répondit  que  s'il  avait,  liésité  à  accepter  les  propositions 
qu*on  lui  faisait  à  Pavie,  cette  ville  aurait  passé  au  poavcni^ 
de  quelqu'un  des  puissants  souverains  qui  s'en  disputaient)^ 
possession.  Il  n  avait,  ajoutait-il,  aucun  moyen  de  la  rédMJir^ 
par  la  force ,  et  il  valait  mieux  pour  les  Milanais  qu'elle  ^  fjU 
de  bon  gré  soumise  à  un  ami  et  à  un  allié ,  que  de  fairf".  cause 
commune  avec  leurs  adversaires.  En  même  temps,  il  lepr  li- 
vra, pour  les  apaiser,  le  château  de  Saint-Golomban  qu'il 
venait  de  soumettre.  Ses  projets  ambitieux  se  montraient  dès 
lors  presque  à  découvert;  mais  les  Milanais,  qui  avaient  cru 
devoir  l'employer,  quoiqu'ils  se  défiassent  de  lui,  ne  voulu- 
rent point  l'aliéner,  encore  que  leur  défiance  fût  augmentée, 
puisqu'ils  avaient  toujours  le  même  besoin  de  son  assistance. 
De  son  côté,  Sforza,  en  garnissant  de  troupes  les  châteaux  du 
territoire  de  Pavie ,  donna  ordre  de  ne  point  molester  ceux 
dont  les  Milanais  ou  dont  le  duc  dé  Savoie  s'étaient  déjà..em- 
parésdansla  Lomelline,  et  de  maintenir,  autant  qu'il  serait 
possible,  la  paix  avec  ce  dernier  voisin.  Il  fit  aussi  ariu^r  à  ses 
frais,  à  Pavie,  quatre galîbns  qu'il  fit  descendre  le  Pô  pour  at- 
taquer Plaisance,  afin  de  gagner  ainsi  la  bienveillance  de  la 
»3igneurie  de  Milan  ^. 

Sur  la  nouvelle  de  l'occupation  de  Pavie,  le  gouvernement 
milanais  envoya  de  nouveau  demander  la  paix  aux  Vénitiens, 
en  offrant  les  conditions  les  plus  avantageuses;  de  nouveau  ses 
propositions  furent  repoussées  avec  une  arrogance  impru- 
dente. L'état  des  ducs  de  Milan  semblait  alors  abandonné  au 

*  ioann.  Simànetœ.  L.  IX,  p.  iot^—MacchlaveUi,  Ut.  Fior,  L.  VI,  p.  212.— '  Joann. 
^moneu».  L.  IX,  p.  408.  ^  Jos.  RipanwntU,  ^ist,  Mediol.  L  V,  p.  6ii. 
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pillage  :  tous  ses  voisins  voulaient  s'enrichir  des  dépouilles 
d'un  pnnce  qui  les  avait  si  longtemps  fait  trembler.  Lionnel , 
marquis  d'Esté,  s'était  emparé  de  Gastel-Novo  et  de  Cupriaoo, 
et  les  San-Yitali,  qui  lui  étaient  dévoués,  intriguaient  à  Parme 
pour  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  cette  ville.  Les  Gorrégi  s*é^ 
taient  emparés  de  Bresello;  les  Génois,  longtemps  déchirés 
par  des  factions  qui  leur  avaient  fait  perdre  toute  influence 
sur  le  reste  de  F  Italie,  s'étaient  réunis  à  temps  sous  leur  nou^ 
veau  doge ,  Janus  de  Gampo  Fregoso,  pour  occuper  Voltaggio, 
Novi  et  plusieurs  châteaux ,  et  pour  menacer  Tortone;  Le  duc 
Louis  de  Savoie,  fils  de l'anti-pape  Félix  Y,  sollicitait  les  bour- 
gades des  territoires  d'Alexandrie,  Novare  et  Pavie,  de  lui 
ouvrir  leurs  portes,  et  leur  offrait  pour  récompense  la  dimi- 
nution des  impôts,  ou  même  une  exeôiption  absolue.  Jean, 
marquis  de  Montf errât ,  mettait  en  œuvre  les  mêmes  séduc- 
tions sur  les  frontières  de  ses  états  ;  mais  une  attaque  plus 
redoutable  que  toutes  les  autres  était  celle  de  Renaud  du 
Dresnay,  gouverneur  d'Asti  pour  le  duc  d'Orléans,  qui  en- 
vahissait les  frontières  milanaises  au  nom  de  son  maître,  avec 
ane  armée  française. 

Charles  d'Orléans  était  fils  de  Yalentine  Yisconti ,  sceur  aî- 
née du  dernier  duc.  Si  le  duché  de  Milan  avait  été  héréditaire 
pour  les  femmes,  si  leur  droit  de  succession  avait  été  reçu  en 
ItaUe,  dans  les  souverainetés  [fondées  par  les  villes,  Charles  au- 
rait été  en  effet  l'héritier  naturel  de  Philippe;  mais  sa  pré- 
tention n'était  d'accord  ni  avec  les  lois  de  l'état  ni  avec  l'o- 
pinion publique  ^  Cependant  il  avait  pour  lui  l'ancienne 

• 

*  Oo  ne  trouve  dans  toute  l'histoire  d'Italie  aucun  exemple  d'une  seigneui'ie  ou  priii- 
dpauté  (  et  par  ce  nom  on  désignait  une  souveraineté  non  Téodale,  élevée  dans  le  sein 
d*tnie  république  )  qui  ait  passé  à  une  femme.  L«  llontrerrat  avait  bien  passé,  par  les 
EBmaiefl ,  de  la  maison  des  anciens  marquis  aux  Paléolognes  ;  mais  c'était  de  lout  temps 
uo  fief  impérial,  non  pas  une  seigneurie  ;  et  comme  son  origine  était  différente,  ses  lois 
l'étaient  agsst.  Le  royaume  de  Naples,  également  régi  par  des  lois  féodales,  était  bérédi- 
taire  pour  les  femmes.  U  première  cbariB,  pour  l'institution  du  duché  de  Milan,  ne  régie 
poini  l'oriire  de  luccettioo,  el  parait  conliriiwr  iw  loii  (i6ji  étaiitiM  dans  la  famille  Vi». 
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alIianGe  des  Guelfes  arec  la  maison  de  France,  et  la  puissance 
du  roi  Charles  YII.  Asti,  offert  aux  Français  par  Philippe^ 
Marie,  après  le  désastre  de  Casai  Maggiore,  ppur  obtenir 
à  ce  prix  des  secours ,  avait  été  livré  à  du  Dresnay  la  veille 
même  de  la  mort  du  duc ,  sur  un  ordre  surpris  pent^tre  à  sa 
faiblesse,  depuis  qu'il  était  accablé  par  la  maladie  ^ .  Ce  liea-« 
tenant  du  duc  d'Orléans  avait  profité  de  la  situation  d' Astiy  à 
rentrée  de  la  Lombardie,  pour  y  rassembler  trois  mille  cbe^ 
vaux,  tirés  du  Lyonnais  et  du  Daupbiné,  et  pour  attaquer 
ensuite  le  territoire  d'Alexandrie.  Plusieurs  forteresses  de  cette 
province ,  et  le  faubourg  même  de  Bergolio ,  au^elà  da  Ta^ 
naro,avaieit  été  déjà  livrés  entre  ses  mains.  Les  Milanais 
avaient  mis  en  garnison  un  millier  de  chevaux  dans  la  viUé , 
et  ils  attendaient  que  l'hiver  décourageât  les  Français ,  avant 
de  les  attaquer  ^. 

Cependant  François  ^orza,  qui  venait  d'accepter  secrète^ 
ment  rhomioage  de  Tortone ,  somma  da  Dresnay  de  respecta: 
le  territoire  de  cette  cité  et  celui  de  Pavie,  puisque  ces  deux 
villes  étaient  à  lui.  Il  était  résolu ,  déclara-t-il ,  de  défendre 
ses  nouveaux  états  contre  toute  attaque  ;  mais  il  ne  pouvait 
s'attendre  à  ce  que  la  cour  de  France  eût  l'intention  de  dé* 
pouiller  un  général  qui  avait ,  ainsi  que  son  père ,  combattu 
pendant  trente  ans  pour  la  maison  d' Anjouvet  qui  avait  perdu 
pour  cette  maison  tous  ses  états  dans  la  Pouille  et  la  Marche 
d'Ancône  '. 

De  cette  manière ,  Sforza  évita  de  se  commettre  lui-même 
avec  les  Français ,  et  il  les  laissa  s'épuiser  au  siège  de  Bosco , 


eonti;  mais  une  seconde  charle,  donnée  à  Prague  par  Wenccsias,  le  13  octobre  1996, 
imite  la  succession  aux  mâles,  fils  de  mftles,  nés  d'un  légitime  mariage,  et,  à  leur  dé- 
faut, aux  descendants  naturels  du  sexe  masculin  de  Jean  Galéaz,  autant  qu'ils  auraient  été 
solennellement  légitimés  par  l'empereur.  Aucune  femme  n'est  appelée,  dans  aucun  cas, 
à  la  succession.  Annales  Mediôlanenses,  T.  XVI,  cap.  158,  p.  828.  —  i  Joann.  ShnO' 
netœ.  L.  X,  p.  4ii.  —  Enguerrand  de  Monsirekt  Chron,  Vo!.  111,  p.  5.  —  >  Joann*  Si- 
mnetœ,  L.  X,  p.  Ui*  —  ^  Ibid,  L.  X,  p.  4i4. 
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château  près  d'Alexandrie,  qui  leur  avait  fermé  ses  portes j 
tandis  que  lui-même  poursuiTait  le  siège  de  Plaisance.  Mais 
lorsque  Bosco ,  après  une  longue  résistance ,  se  vit  près  d'être 
réduit  à  capituler,  les  Milanais  envoyèrent  Barthélemi  Coléoni 
et  Astorre  Manfredi ,  fils  de  Guid'  Antonio ,  au  secours  de  cette 
forteresse,  avec  environ  quinze  cents  chevaux.  Un  corps  à  peu 
près  de  même  force  était  sorti  d'Alexandrie,  sous  la  conduite 
de  Jean  Trotti,  et  tous  deux  attaquèrent  les  Français,  le 
11  octobre,  par  des «hemins  différents,  en  même  teinps  que 
la  garnison  de  Bosco  fmsait  une  sortie.  Les  Français ,  se  par- 
tageant de  leur  côté  pour  combattre  leurs  ennemis ,  renvoi^ 
sèrent  le  corps  de  Trotti ,  poursuivirent  sans  quartier  ses  sol- 
dats ,  et ,  au  lieu  de  faire  prisonniers  ceux  qui  offraient  4e  sa 
rendre ,  ils  les  égorgèrent.  On  compta  quatre  c^ts  morts  sur 
le  champ  de  bataille ,  ce  qui ,  pour  des  corps  si  peu  nom^ 
breux,  et  au  milieu  de  guerres  i»resque  toujours  terminées 
sans  effusion  de  sang,  parut  une  effroyable  boucherie  et  un& 
calamité  sans  exemple.  Mais,  pendant  ce  temps,  Coléoni  et 
Astorre  Hanfredi  avaient  attaqué  l'autre  aile,  que  du  Dresnay 
oommandait  en  personne;  ils  l'avaient  enfoncée,  poursuivie 
jusque  dans  ses  retranchements,  et  obligée  de  poser  les  armes. 
Da  IH^esnay  demeura  prisonnier  avec  ses  soldats.  Lorsque  ces 
captif  furent  conduits  à  Alexandrie ,  ils  trouvèrent^  la  ville 
cantière  dans  le  deuil ,  pour  la  défaite  du  bataillon  de  Trotti  ; 
on  ne  respirait  que  vengeance  contre  des  barbares  qui ,  fou- 
lant aux  pieds  les  lois  de  la  guerre,  n'avaient  point  voulu  faire 
de  prisonniers  ;  on  arracha  ceux  qui  s'étaient  rendus  aux  sol- 
dats de  Coléoni  et  de  Manfredi,  et  on  les  massacra  presque 
tous^ 
Sforza ,  qui  s'était  tenu  éloigné  des  Français ,  se  préparait , 


1  Joann.  Simoneiœ,  L.  X,  p.  429.— If.  A,  SabeUico,lsl,  Veneta.  Dec.  tn,  L.  VI,  f.  189. 
-^  Marin  Sanuto,  Vite  de^Duchi  dVVenezia.  p.  1127.— iitt.  Cornazzani  de  vila  et  ges^ 
<i5  BartA.  Co(ei.  L.  IV,  p.  20. 
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pendasit  ce  temps-là,  h  reconquérir  Plaisance.  Il  aVàiiraapa- 
TaTant  tenté  vainement  d'attirer  à  an  combat  Micfael  Attetidolo, 
général  des  Vénitiens ,  et  il  crut  peut-être  l'y  déterminer,  en 
entreprenant  lui-môme  un  çiége  important.  Plaidancc  était , 
après  Milan ,  la  plus  ^afnde  ville  de  Lombardie;  ses  murailles 
étaient  épaisses,  flanquées  de  tours,  entourées  d*an  double 
fosBsé,  et  fortifiées  de  place  en  place  par  des  boulevards  de 
nouvelle  ^construction.  Ea  garnison  était  composée  de  deux 
mille  hommes  de  cavalerie  ei  de  deux  mille  fantassins  ;  dans  la 
bourgeoisie,  six  mille  hommes  choisis  ayaient  pris  lés  ariiiés, 
et  leur  haine  pour  les  Milanais,  leur  crainte  d'être  sévëremeiit 
punis  de  leur  défection,  répondaient  de  leur  fidélité.  Sforssà, 
comme- gendre  et  représentant  de  Virfconti ,  avait,  il  est  vrai, 
ttn  grand  parti  dans  le  corps  de  la  noblesse  :  les  Anguisoîa , 
les  Landi  et  les  Arcelli  j  avec  la  faction  gibeline ,  lui  étaient 
dévoués;  mais  presque  tous  s'étaient  retirés  dans  leurs  fiefe, 
à  la  campagne  '.  L'armée  avec  laquelle  ce  général  entrepre- 
nait l'attaque  d'une  si  grande  ville  n'était  pas  beaucoup  plus 
nombreuse  que  celle  qui  était  renfermée  dans  ses  murs.  Les 
pluies  de  l'automne,  qui  avaient  commencé,  rendaient  les  opé- 
rations du  siège  plus  difficiles  ;  d'ailleurs ,  on  armait  à  Venise 
des  galions  destinés  à  remonter  le  fleuve  et  à  secourir  Plai- 
sance. 

Assiéger  une  ville,  c'était  alors  surtout  couper  la  commu- 
nication entre  elle  et  les  campagnes  :  comme  Plaisance  avait 
quatre  portes ,  Sforza  partagea  son  armée  en  quatre  corps , 
pour  en  placer  un  devant  chacune  de  ses  issues;  il  l'établit 
dans  une  redoute  bien  fortifiée ,  et  il  se  contenta  de  combler 
les  fossés ,  dans  tout  l'espace  qui  séparait  une  redoute  d'avec 
l'autre,  et  d'égaliser  le  terrain  ,  pour  que  ces  corps  détachi^ 
pussent  aisément  communiquer  entre  eux.  Au-dessous  de  la 

1  jo0m^  Simonetén»  L.  X^  p.  4i9.  —  Annales  PSacentini  Antonii  de  Rlpafla,  T.  XX, 
p.  894. 
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ville ,  il  fit  placer  à  Tancré ,  au  milieu  da  fleuve ,  les  quatre 
galions  qu'il  avait  fait  éjuiper  à  Pavie.  Cétait  en  remontant 
le  Va  que  Michel  Attendolo  avait  compté  faire  passer  des 
rmforts  à  Taddée  d'Esté,  qui  commandait  dans  Plaisance, 
mais  les  galions  de  Sforza  opposèrent  une  vigoureuse  résis- 
tance à  cette  attaque,  et  rendirent  vains  tous  les  effbrts  des 
Yénitieiis. 

L'emJ[)loi  de  fartillerie  n'était  alors  guère  mieux  entendu 
qae  l'art  d'investir  une  place;  le  plus  souvent  elle  était  dirigée 
contre  les  rangs  des  ennemis ,  plutôt  que  contre  le^  murs  ;  ce- 
pendant Sforza  fit  placer  en  batterie  trois  de  ses  pins  grosses 
bombardes  contre  la  tour  qui  remplaçait  l'ancienne  porte  Gor- 
DeHa ,  et  contre  la  courtine  qui  communiquait  à  la  tour  pro- 
chaine. Il  battit  en  brèche  ce  mur  et  ces  deux  tours  pendant 
pins  de  trente  jours ,  et  ce  qu'on  regardait  alors  comme  une 
prodigieuse  activité  dans  l'artillerie,  chacune  de  ses  bombardes 
tirait  jusqu'à  soixante  boulets  dans  une  nuit  * . 

Midiel  Attendolo  n'avait  rien  négligé  pendant  ce  temps 
pour  opérer  une  diversion  puissante  :  il  poussa  ses  ravages 
dans  les  territoires  de  Milan  et  de  Pavie,  espérant  que  les 
plaintes  de  ces  deux  villes  rappelleraient  le  comte  François  à 
leur  secours.  Comme  il  né  put  l'ébranler  par  là,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  le  fort  château  de  Saint-Colomban  ;  Sforza  fit 
alors  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  le  Pô,  au-dessus  de  Plai- 
sance;  par  là  il  se  trouvait  maître  de  tomber  à  l'improviste  sut 
Tarmée  d' Attendolo;  c'en  fut  assez  pour  engager  celui-ci  à  sfe 
retirer.  Sforza  était  très  bien  servi  par  ses  espions ,  il  était 
aTeilÂ  de  tous  les  mouvements,  souvent  de  tons  les  desseins  dé 
son  adversaire ,  et  il  se  trouvait  toujours  sur  son  chemin  pour 
rarrêter^. 

Les  deux  tours,  aussi  bien  que  là  courtine  qui  les  unissait, 

(  Ant.  de  Ripalla  Ann,  PlacentinU  p.  8ps.  —  Joann,  Simonetœ.  L.  X,  p.  4^  — 
'  Joann,  Stmoneiœ,  L.  X,  p.  422, 42s. 
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avaient  enfin  été  renTenées  par  les  conps  répétés  des  IxMn- 
bardes;  les  débris  des  tonrs^  en  tombant  dans  le  fossé,  Y^ 
raient  comblé  en  partie,  et  S»  avaient  rendu  la  brèche  pratica- 
ble, lorsque  Sforza  résolut  de  livrer  nn  assaut  le  16  novembre, 
n  donna  sa  flotte  à  conduire  à  Charles  de  Gonzague;  ie&phiies 
avaient  gonflé  les  eaux  du  Pà  et  de  la  Trébia,  et  les  galions 
purent  venir  raser  les  murs,  vers  la  fontaine  d'Auguste  on 
Forusta ,  qui  sert  de  port  à  Plaisance.  Man&edi  et  Louis  dd 
Yerme  furent  chargés  d'attaquer  les  muraiUes:,  entre  la  porte 
de  Saint-Baimond  et  celle  de  Sublata  ;  et  Sforsa ,  pour  profiter 
de  l'émulation  entre  sa  troupe  et  celle  de  Braceio ,  unît  ses 
soldats  à  ceux  que  conduisaient  les  frères  Piccinino,  et  ^ 
chargea  avec  eux  de  monter  à  la  brèche  V 

^orza  avait  réservé  tous  ses  plus  vieux  cuirassiers,  tous 
ceux  qu'il  croyait  les  moins  agiles,  pour  attendre  à  cheval» 
auprès  de  la  brèche ,  le  moment  où  ils  pourraient  donner,  ou 

m 

repousser  une  sortie.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  lestes  avaient 
mis  pied  à  terre  et  mardiaient  à  la  tête  des  assaillants.  Outre  ' 
les  deux  fossés  extérieurs  qui  couvraient  le  mur,  et  qui  avaient 
presque  été  comblés  par  des  décombres,  Taddée  d'JElste, 
commandant  de  la  place ,  et  Grérard  Dandolo ,  provéditeur 
vénitien ,  en  avaient  fait  creuser  un  troisième.  Les  assaillants, 
arrêtés  par  cet  obstacle,  reçurent  Tordre  d'y  porter  chacun 
un  fagot;  mais  une  grêle  de  pierres  et  de  balles  les  en  écartait, 
et  bien  peu  d'entre  eux  purent  arriver  jusqu'au  fossé  avec  knr 
charge. 

Cependant  un  avant-toit  élevé  la  veille  pour  couvrir  des 
travailleurs,  et  qu'on  n'avait  pas  abattu,  apparemment  parce 
que  le  travail  qu'il  couvrait  n'était  pas  encore  achevé,  for* 
mait  comme  une  espèce  de  pont,  sur  lequel  deux  hommes  au- 
raient pu  passer  de  front  au-delà  du  fossé.  Ce  pont,  il  est  vrai, 

1  iocam,  Simonetœ.  h.  X,  p.  433.  ^  Blatinœ  ^isu  Mantuan,  L.  VI,  p.  M4. 
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était  dëfenda  par  les  plus  vaillants  parmi  Jcs  assiégéSi  et  un 
angle  de  mur  couvrait  des  arquebusiers  qui  le  balayaient  de 
leurs  balles.  On  combattit  longtemps  autour  de  ce  pont  : 
Sforza,  qui  en  était  fort  près,  eut  son  cheval  tué  sous  lui 
(l*une  couleyrine^  ses  soldats,  en  le  voyant  tomber,  le  crurent 
mort,  et  commencèrent  à  lâcher  le  pied  ;  mais  Sforza  reparut 
Ueutôt  sur  un  autre  cheval,  et  leur  rendit  le  courage.  En 
même  temps  il  fit  pointer  un  canon  contre  Fangle  de  mur 
qui  couvrait  les  arquebusiers  ;  cet  angle  ayant  été  renversé 
d*un  seul  coup,  et  ayant  écrasé  plusieurs  de  ses  défenseurs, 
les  assaUlants  profitèrent  de  ce  moment  d'effroi  pour  se  pré- 
cipiter au  travers  du  pont,  pour  garnir  le  parapet,  et  s'^éten- 
dre  des  deux  côtés  de  la  brèche  dans  le  chemin  couvert  qui 
longeait  le  mur.  Bientôt  ils  arrrivèrent  à  la  porte  de  Saint- 
Lazare,  qu'ils  firent  ouvrir.  Sforza  y  entra  à  cheval,  à  la  tète 
de  ses  gendarmes  ;  Taddée  d'Esté,  Gérard  Dandolo  et  Albert 
Scotto,  voyant  la  ville  perdue,  se  retirèrent  avec  la  garnison 
dans  la  citadelle,  qui  ne  résista  pas  longtemps.  Les  bourgeois, 
découragés  par  leur  retraite,  abandonnèrent  la  défense  des 
murs  ;  et  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  la  ville  fiit 
de  toutes  parts  ouverte  aux  vainqueurs  * . 

Dans  Tétat  où  se  trouvait  alors  l'art  militaire,  la  prise 
d'assaut  d'une  aussi  grande  ville  était  un  événement  presque 
mouï.  On  n'avait  jamais  cm  que  de  fortes  murailles  pussent 
être  ébranlées  et  renversées  parle  canon,  que  des  fossés  pus- 
sent être  franchis  en  dépit  de  leurs  défenseurs,  qu'une  armée 
enfin  pût  être  forcée  à  combattre,  non  pas  seulement  dans 
une  ville,  mais  dans  les  simples  retranchements  d'un  camp. 
Lorsqu'on  se  souvient  de  la  détresse  où  le  même  SfOTza  s'était 
trouvé  dans  rOmbrie„  l'année  d'auparavant,  parce  qu'il  ne 
s'était  pas  senti  en  état  de  forcer  les  portes  du  moindre  petit 

1  Joann,  Stmonetœ  Hist.  Franc.  Sfortiœ.  L.  X,  p.  436.  —  Crisloforo  da  Soldo,  isto* 
Hafire^ciofiÉ.  T.  XXI9  p.  94$. 
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chàtean,  on  conçoit  quel  triomphe  c'était  pôar  lai  d'être  en* 
tré  par  la  brèche  dans  une  Tille  qai,  pour  l'étendue  et  là  force 
des  murailles,  était  réputée  la  seconde  de  Lombwlie.  Mais 
cet  événement  mémorable,,  et  qui  glaça  I  Italie  d*effroi|  moii- 
tre  sous  un  point  de  vue  bien  odieux  ces  lois  de  la  guerre 
dont  les  Italiens  vantaient  ri]^amanité.  Tandis  que  le  métier 
des  soldats  n'était  plus  qu'un  jeu,  où  ils.  exposaient  à  peine 
leur  vie,  les  citoyens  demeuraient  en  butte,  dans  leurs  dé- 
faites, aux  plus  effroyables  calamités.  Plaisance  fut  aban- 
donnée au  pillage;  non  seulement  toutes  les  maisons  furent 
dévastées,  mais  encore  on  permit  aux  soldats  d  arracher  aux 
propriétaires,  par  d'horribles  tourments,  la  découverte  d^ 
leurs^  trésors  cachés,  de  soumettre  les  femmes  et  les  filles  d^ 
vaincus  aux  derniers  outrages ,  de  réduire  en  esclavage  dix 
mille  citoyens,  et  de  les  vendre  au  plus  offrant;  enfin  d'em- 
ployer les  quarante  jours  que  l'armée  demeura  dans  Plaisance, 
à  dépouiller  les  maisons  de  leurs  meubles,  de  leurs  ferrementS| 
de  leurs  bois  de  charpente,  pour  les  charger  sur  le  Pô,  et  les 
veqdre  dans  les  villes  voisines.  C'est  ainsi  que  fut  accomplie;  la 
ruine  de  cette  grande  cité;  jamais  depuis  cette  affreuse  cala- 
mité  elle  n'a  pu  se  relever  an  rang  que  sa  population  et  sa 
richesse  lui  avaient  fait  occuper  autrefois  * . 

1448.  —Après  avoir  dépouillé  Plaisance  de  tout  ce  qui 
pouvait  être  de  quelque  valeur,  François  Sforza  mit  son  ar- 
mée en  quartiers  d'hiver,  et  il  vint  lui-môme  à  Crémone,  au 
commencement  de  l'année  suivante,  avec  deux  cohortes  seu- 
lement. L'armée  vénitienne  était  cantonnée  entre  l'Oglio,  le 

<  Antonio  de  Ripalta,  l'auteur  des  Annales  de  Plaisance,  après  avoir  perdu  son  bien, 
ses  livres  et  ses  propres  écrits,  fut  aussi  réduit  en  captivité  ;  mais  son  maitre,  le  généra 
des  galères,  lut  rendit  sa  liberté,  A  cause  de  sa  réputation  littéraire.  Ses  fils ,  après  avoir 
élé  vendus,  réussirent  i  s'échapper.  Annales  Placentini.  T.  XX,  p.  M«.  ~  Joatm»  Ai- 
monetœ.  L.  X,  p.  AZi.—Cronica  di  Bologna.  T.  XViii,  p.  688.  On  peut  joindre  Texeni' 
pie  de  Plaisance  à  tous  ceux  que  présente  l'histoire  pour  prouver  que  ce  n'est  point  au 
christianisme  qnfl  faut  attribuer  Paboiition  de  l'esclavage  ;  elle  n't  été  tccoinplie  que 
par  la  philanthropie  du  xvin«  »ècle. 
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MftidO  et  l'Adîge,  et  la  flotte  de  trente-deux  galions,  que  le 
«tout  de  Venise  aTait  fait  anner  pour  la  délivrance  de  Plai- 
sance, irvait  jeté  Fancre  près  de  Casai  Maggiore  * .  Un  court 
repos  suspendait  les  opérations  militaires  ;  mais  les  négocia- 
tions et  les  intrigues  continuaient  avec  un  redoublement  d'ac- 
tivité. La  même  armée  de  Barthélemi  Coléoni,  qui  avait  battu 
les  Français  à  Bosco,  s'était  approchée  de  Tortone,  et  avait 
ftM*é  ee?tte  vîlté  à  renvoyer  le  commandant  que  lui  avait  donné 
h^nçois  SfortKi,  pour  en  recevoir  un  du  sénat  de  Milan  '. 
Fratiçois  Sfbrza  dissimula  son  ressentiment;  c'était  contre  la 
toi  de  son  traité  avec  les  Milanais  qu'il  avait  accepté  pour 
hiF-meiiié  le  gouvernement  de  Tortone;  c'était  par  une  vio- 
lence que  ce  commandement  lui  était  ôté  ensuite.  Ces  deux 
évënietiàténts  étaient  bien  propres  à  confirmer  la  défiance  mu- 
Itielle;  n\ais  i\  convenait  toujours  à  ce  général  d'employer 
l'argent  bt  les  i-essources  des  Milanais  pour  résister  aux  Vé- 
iiitiens  "él  aux  Français  qui  voulaient  occuper  l' héritage  de 
Philippe  Visconti  ;  il  convenait  ausisi  toujours  au  sénat  de 
Milan  tf  employer  à  sa  défense  les  talents  et  l'armée  du  plus 
blibile  igénéral  de  ritallê,  encore  qu'il  se  défiât  de  lui. 

Là  paix  aurait  été  cependant  bien  préférable  à  une  alliance 
si  stispeele.  Les  Piccinini ,  toujours  jaloux  de  Sforza,  essayè- 
rent de  la  négocier  par  l'entremise  du  provéditeur  vénitien 
iSérard  Bandolo  ,  qu'ils  avaient  fait  prisonnier  à  Plaisance , 
cil  qu'ils  relâchèrent.  Aptes  ces  premières  ouvertures ,  la  ville 
de  ftefgâVtte  fut  choisie  pour  le  lieu  des  conférences  ;  te  sénat 
de  Milati  y  ètiVoya  Oldrâde  Lampagnanl ,  Jean  Melzi,  Am- 
bfoftfç  Alciati ,  et  Franchi  Castiglione  ^  pour  traiter  avec  les 
t^îlfens^.  La  prise  de Plaisatïce  avait  découragé  ces  flerriîers, 
et  ils  consentirent  à  signer  des  préliminaires  qui  conservaient 
ài^srque  puissance  ce  qu'elle  avait  conquis  pendant  la  guerre, 

t  joann.  Shnonetœ,  L.  X,  p.  440.  —  «  Ibid.  L.  X»  p.  431.  —  '  Ibid.  L.  XI,  p.  442.  — 
—  Cristof.  da  Soléh,^9ibr,  Brestkmla,  T.  XXI»  p.  D4«. 
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Mais  ce  traité  ,  pour  avoir  force  de  loi ,  devait  passer  dans  le 
conseil  des  huit  cents  à  Milan;  et  François  Sforza,  qui  y  voyait 
la  ruine  de  toutes  ses  espérances ,  profita  de  ce  que  la  négocia- 
tion commençait  à  devenir  publique  pour  la  troubler. 

Parmi  les  fondateurs  de  la  liberté  milanaise ,  on  voyait  déjà 
se  former  deux  partis  :  Trivulzio  était  attaché  par  ses  atUanoes 
aux  anciens  Guelfes,  Bossi  et  Lampughani  Tétaient,  aux  Gi- 
belins. Le  premier  dirait  avec  vivacité  un  traité  de  paix  qui 
prot^eât  la  république  autant  contre  son  général  que  contre 
ses  ennemis  ;  les  autres ,  séduite  par  les  insinuations  de  Sforza , 
et  par  les  sourdes  intrigues  qu'il  faisait  agir,  redoutaient 
Tancienne  alliance  des  Guelfes  avec  Venise,  et  le  crédit^ que 
la  paix  donnerait  à  leur^  adversaires.  Ils  représentaient 
tout  le  danger  d*un  traité  qui  laisserait  aux  YénitieQS  Bergame 
d'une  part,  Lodi  de  Tautre,  ainsi  que  la  tête  du  pont  de  Gas- 
sano ,  et  plusieurs  forteresses  sur  la  rive  droite  de  TAdda.  Us 
répétaient  que  Milan  resterait  alors  à  la  discrétion  d'un  sénat 
ambitieux  et  perfide,  qui  avait  .souvent  montré  son  peu  d'esr 
time  pour  la  foi  publique.  De  nombreux  agents  de  François 
Sforza  répétaient  parmi  le  peuple  qu'un  semblable  traité  était 
honteux,  après  la  victoire  de  Plaisance.  Ils  disaient  qu'une 
paix  aussi  peu  sûre  était  pire  que  la  guerre.  Le  jour  où  le  con- 
seil des  huit  cents  fut  assemblé  pour  prendre  le  traité  en  con- 
sidération ,  toute  la  porte  de  Gôme,  ou  la  sixième  partie  de 
la  ville,  fut  mise  en  mouvement  par  Théodore  Bossi  et  George 
Lampugnani  ;  les  insurgés  protestèrent  à  grands  cris  contre 
la  paix.  Érasme  Trivulzio  ,  effrayé,  fut  obligé  d'y  renoncer 
lui-même,  et  le  conseil  des  huit  cents ,  qui  pouvait  sauver  la 
Lombardie  par  un  acte  de  modération,  perdit  la  république 
en  votant  la  guerre  * . 

Pour  ne  pas  fournir  des  arguments  nouveaux  à  ceux  qu^ 

1  Joonn,  Simoneiœ,  L.  XI,  p.  443«  ^  Jos.  BUpanontii.  L.  v,  p.  «18. 


DU   MOYEN   AGE.  173 

voulaient  la  paix,  François  Sforza  s'abstint  de  demander  les 
arrérages  considérables  qui  étaient  dus  à  son  armée ,  d'autant 
plus  que  ses  soldats  s'étaient  enrichis  par  le  pillage  de  Plai- 
sance ,  tandis  que  le  trésor  de  Milan  était  presque  épuisé  ; 
mais  d'autres  condottieri  ne  tardèrent  p?is  à  faire  sentir  aux 
ffilanais  toutes  les  difficultes.de  leursituation.  Char  les  de  Gon* 
zagae  et  Âstorgio  Manfrédi  prétendirent,  tous  deux  avoir  fini 
le  temps  de  leur  engagement,  et  ne.  voulurent  point  le  renou-? 
Yeler.  Le  premier  se  retira  dans  le  Mantouan ,  et  l'autre  dans 
l'état  do  Faenza,  avec  tous  leurs  soldats. 

n importait  à  François  Sforza  de  confirmer,  par  do  nou- 
veaux succès,  les  Milanais  dans  leur  décision  en  faveur  de  la 
guerre.  Il  rassembla  donc  son  armée,  le  premier  mai,,  entre 
Crème  et  Pizzighettone  ;  il  donna  à  chacun  de  ses  soldats  on 
florin  du  fihin,  et  des  vivres  pour  dix  jours ,  et  il  entreprit 
avec  eux  le  siège  des  châteaux  que  les  Vénitiens  possédaient . 
SOT  la  rive  droite  de  l'Adda.  Trivilio  ,  Cassano  ,  Melzi  et  Bi- 
palla  Secca  leur  furent  enlevés  successivement,  après  quelques 
jours  de  siège  ' .  Il  ne  leur  restait  plus  guère ,  entre  l'Adda  et 
Milan ,  qtie  Caravaggio  et  Lpdi  ;  aussi  les  Milanais  désiraient- 
ils  ardemment  attaquer  cette  dernière  ville.  Sforza,  au  con- 
traire, souhaitait  en  secret  qu'elle  restât  aux  mains  des  enne-  • 
nus ,  pour  tenir  le  sénat  et  le .  peuple  de  Milan  dans  unci 
inquiétude  continuelle.  Aux  sollicitations  qu'on  lui  adressait 
pour  qu'il  entreprit  le  siège  ,  il  répondit  qu'il  devait  songer 
à  se  mettre  en  défense  contre  la  flotte  vénitienne.  Cette  flotte , 
armée  dès  Tannée  précédente ,  était  composée  de  trente-deux 
galions.  André  Qnérini ,  qui  la  commandait ,  avait  remonté  le 
PA ,  de  Casai  Maggiore  à  Crémone.  Il  avait  attaqué  le  pont 
de  bateaux  qui  couvrait  cette  ville  et  la  flotte  milanaise;  ce 
pont  avait  été  défendu  avec  beaucoup  de  courage  par  Blanche 

^  Joann*  Simonetœ,  L.  XI,  p.  444.  —  Crîstof,  da  Solda,  Istor,  Bresciana-  T.  XXI , 
p.  847.  »  /o«.  RipamontU  UUtor,  urbis  Mediolmii,  L.  V,  p.  614. 
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Yisconti ,  qui  était  demeurée  à  Grëmone,  et  q^i,,  dan»  oiette 
occasion ,  s'était  montrée  la  digne  femme  d'an  héro$.  Mais  <m 
devait  s  attendre  à  oe  que  Tattaque  de  Quérinî  fût  renouvelée  ; 
et  si  le  pont  de  bateaux  était  une  fois  rompu ,  le  Pô  restait 
ouvert  aux  Vénitiens  jusqu'à  Pavie,  la  flotte  milanaise  était 
perdue ,  et  toute  la  Lombardie  méridionale  dememrait  expostée 
au  pillage.  François  Sforza  fit  valoir  ees  considératipos  daos 
un  conseil  de  guerre  qu  il  avait  assemblé,  et  il  proposa  de  cmh 
duire  son  armée  à  Crémone  *  «  Les  frères  Picciniai  soatiQrè&fc 
Vavis  contraire  au  sien  ;  ils  démontrèrent  qu'un  simple  déto^ 
chement  suffirait  pour  mettre  Crémone  en  sûreté;  qif une 
armée  de  terre  ne  pourrait  jamais  forcer  une  flotte  aucomfoal^ 
même  sur  un  fleuve,  en  sorte  que  Quérini  pourrait,  tdt  I0 
voulait,  tenir  Sforza  en  échec  pendant  toute  la  eampâgne; 
tandis  qu'il  importait  aux  Milanais  de  profiter  de  teur  «Râpé- 
riorité  pour  mettre  eo  sûreté  leur  territoire.  Le  siège  d»  Lodi 
fut  donc  résolu  :  cependant  Robert  de  San-Severiào  et  Haniia 
Barile  furent  envoj  es  à  Crémone  avec  un  corps  de  cavalme. 
On  permit  aussi  à  Sforza  d'engager  au  service  des  Milanais 
Guillaum(>,  frère  da  marquis  de  Moutferrat,  pour  remplacer 
Bartbéicmi  Coléoni^  qui  avait  déserté  le  15  juin  avec  quinze 
cents  gendarmes,  et  qui  avait  passé  au  service  des  Vénitiens  ?. 
La  juste  défiance  que  les  conseils  de  Milan  avaient  conçue 
de  Sforza  leur  avait  fait  exiger  de  ce  général  qu'il  attendit 
leurs  ordres  pour  toutes  les  opérations  militaires  un  peu  im- 
portantes ;  et  Sforza ,  qui  cherchait  à  les  endormir  dans  la 
sécurité,  avait  montré  pour  eux  beaucoup  de  déférence.  Ce- 
pendant les  sénateurs  milanais  entendaient  mal  l'art  de  la 
guerre,  et  la  lenteur  de  leurs  ordres  pouvait  compromettre  le 
sort  de  l'armée.  Aussi,  lorsqu'au  commencement  de  juillet 
Michel  Attendolo  passa  l'Ogiio  et  ensuite  l'Adda,  Sforza,  le 

1  Joann.  Simoneiœ  L.  XI,  p.  446.  —  >  Ibid,  L.  XI,  p.  447.  ^  Jos,  BipampHtiL  Bitt, 
WlfU  Mediol,  L.  V,  p.  645. 
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YOj^ot approcher  délai,  demauda  ayec  instfiDceet  obtint  da 
9âiat  dçs  pouvoirs  illimités  * . 

Son  intention  était  de  surprendre  près  de  Crémone  la  flotte 
d'André  Quérini  ;  mais  celui-^ci,  à  son  approche,  se  retira  d&r 
Tant  Casai  Maggiore,  dans  ce  même  bras  du  Pô  que  l'armée 
Ténitienne  avait  franchi  deux  ans  auparavant ,  et  où  celle 
•d^  f  hâippe  avait  éprouvé  une  si  complète  déroute.  La  flotte 
Yénitieune  paraissait  couverte  dans  ce  lieu ,  d'un  côté  par  la 
bomrgade  même  de  Casai  Maggiore ,  qui  contenait  une  très 
nombreuse  garnison,  de  Tautre  par  Vile.  Quérini  avait  déplus 
fortifié  l'entrée  supérieure  du  canal  par  des  palissades  et  des 
chaînes,  en  sorte  que  ce  bassin  était  devenu  pour  ses  vaisseaux 
GQi^nie  un  camp  retranché.  Mais  les  meilleurs  généraux  ne  se 
f^^ent  point  encore  alors,  une  idée  précise  de  la  portée  de 
r^rtUlerie  ;  les  bombardiers  deSfprza  réconnurent  qu'aux  deux 
eUr^mités  de  Casai  Maggiore  on-  pouvait  planter  deux  batte- 
ries qui  porteraient  en  plein  sur  1^  flotte.  Ils  les  y  établirent 
en  ç^et>  et  commencèrent  bientôt  à  percer  les  flancs  4es  vais-» 
^^x  par  leurs  pierres  et  leurs  boulets.  £n  même  temps  la 
flotte  milanaise,  faisant  le  tour  de  l'Ile,  s'était  venpe  présenter 
à  l'ouverture  inférieure  du  canal,  pour  le  fermer  aux  Yénitiens. 
Blaisii  d'Assereto,  le  même  Génois  qui  avait  remporté  la  mé- 
morable victoire  de  Ponza,  commandait  cette  flotte.  Tout  en 
exécutant  la  manœuvre  qui  lui  était  prescrite  par  Sforza,  il  lui 
représenta  que  ses  vaisseaux  étaient  fort  inférieurs  et  en  gran- 
deur et  en  nombre  à  ceux  de  l'ennemi,  et  qu'ils  seraient  bien- 
tôt écrasés  si  Quérini  voulait  sortir.  Mais  Sforza  fondait  tout  son 
espoir  dans  cette  attaque  sur  le  danger  apparent  auquel  lui- 
même  s'exposait,  danger  qui  devait  engager  ses  adversaires 
a  r  attendre ,  et  sur  un  calcul  exact  du  temps  qu'il  lui  fallait 
pour  venir  à  bout  de  son  entreprise. 

>  ^9œm$  Stmonctœ,  U  xu,  p.  448.  *•  ^04.  RipamoniiU  L.  V,  p.  eis. 
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Michel  Àttendolo  avait  été  rappelé  de  son  inTafliôft  dam 
le  Milanaig  parla  marche  inattendue  de  Sforza  ;  il  se  bâtait  de 
repasser  FAdda  pour  venir  au  secours  de  la  flotte,  et  à  là  fin 
de  sa  journée  il  n* était  plus  qu'à  sept  milles^  de  distance,  lors- 
qu'il envoya  des  messagers  à  André  Quérini,  pour  rexhorter 
à  tenir  bon ,  malgré  le  feu  de  l'artillerie ,  et  à  ne  point  aban- 
donner son  poste  ;  car  Sforza  allait  se  trouver  pris  entre  Far-* 
mée  vénitienne ,  égale  en  nombre  à  la  sienne ,  le  boorg  de 
Casai  Maggiore ,  où  il  y  avait  huit  mille  combattants ,  et  la 
flotte,  en  sorte  qu'il  ne  pourrait  éviter  sa  destruction.  Lors- 
qu'on sut  dans  le  camp  4e  Sforza  l'approche  d' Attendolo,  toiiis 
ses  généraux,  et  surtout  les  Piccinini,  dont  la  jalousie  accrois- 
sait encore  la  défiance ,  le  sollicitèrent  de  se  retirer  à  temps 
d'un  danger  si  imminent.  L'armée  même  paraissait  frappée 
de  terreur  ;  Sforza  seul ,  osant  préjuger  la  conduite  de  ses 
ennemis  d'après  ce  qu'il  connaissait  du  caractère  de  Micfael 
Attendolo  et  dé  celui  des  provéditeurs  vénitiens  qui  raccom- 
pagnaient, assura  son  conseil  de  guerre  qu'ils  ne  luisarderaient 
rien,  et  qu'ils  ne  l'attaqueraient  point  pendant  la  nuit,  après 
s'être  fatigués  par  une  longue  marche;  en  sorte  que,  contre 
l'avis  de  tous,  il  demeura  en  place. 

Quelques  heures  plus  tôt,  André  Quérini  aurait  pu  sortir  sans 
difficulté  du  canal  ;  il  y  demeura  sous  le  feu  des  batteries,  pour 
retenir  Sforza,  et  lorsqu'il  sentit  ensuite  la  nécessité  de  mettre 
sa  flotte  en  sûreté ,  il  ne  put  plus  la  faire  manoonvrer  ;  ses 
meilleurs  vaisseaux  étaient  démâtés  et  criblés  de  boulets  ; 
beaucoup  de  matelots  et  de  soldats  avaient  été  tués,  beaucoup 
d'autres  s'étaient  réfugiés  sur  le  rivage,  et  l'exemple  des  pre- 
miers excusant  la  lâcheté  des  autres,  bientôt  il  ne  resta  pres- 
que plus  personne  à  bord  de  ces  bâtiments.  Sforza,  découvrant 
l'état  de  cette  flotte,  en  fit  enlever  deux  vaisseaux  qui  se  lais- 
sèrent conduire  jusqu'aux  siens  sans  opposer  aucune  résistance. 
Cette  première  capture,  faite  aux  yeux  de  toute  l' armée ,  lui 
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BTendit  da  courage  ;  les  soldats  de  Sforza  passèrent  joyeuse- 
xnoit  la  nuit  sous  les  armes,  attendant  le  jour  pour  piller  cette 
xiche  flotte  qu'ils  voyaient  déjà  réduite  en  leur  pouvoir.  Qué- 
jcini,  de  son  c6té>  apifès  avoir  vainement  appelé  Midiel  Àtten- 
dolo^à  son  secoi]grS|  donna  ordre,  dans  la  nuit  du  16  au  17 
JoiOet,  à  tout  ce  qui  restait  sur  sa  flotte  de  descendre  à  Casai 
Haggiore.  U  ne  voyait  plus  aucune  possibilité  de  sauver  ses 
-vaisseaux,  et  pour  qu'ils  ne  tombassent  pas  aux  mains  de  ses 
ennemis,  il  prit  enfin  le  parti  d'y  mettre  le  feu.  Il  en  fit  en- 
acdte  couper  les  câbles,  espérant  qu'ils  seraient  entraînés  par 
la  rivière  sur  la  flotte  milanaise,  qui  s'avançait  à  la  petite 
pcânte  du  jour  pour  le  reconnaître,  et  que  l'iucencUe  se  cpm- 
miinîqnerût  aux  vaisseaux  ennemis.  Mais  Biaise  d'Asséréto, 
âpiiff  avoir  pris  à  la  remorque  deux  galions  vénitiens,  qui 
n'avaient  point  encore  ^[irouvé  de  dommage,  se  tira  à  l'écart, 
ponrlaisser.  passer  les  vaisseaux  incendiés.  Quérini,  de  retour 
à  Venise  fut  poursuivi  par  les  avogadors  du  commun,  et  con- 
damné à  trois  ans  de  prison,  pour  n'avoir  pas  mieux  défendu 
la  flotte  qui  lui  était  confiée  ^        • 

Cependant  ce  succès  même  exposa  bientôt  f  armée  de  Sforza 
au  plus  extr^e  danger.  Elle  était  rangée  en  bataille ,  se  pré- 
parant à  soutenir  l'attaque  de  liichel  Cotignola  ,  tandis  que 
les  vaisseaux  vénitiens  abandonnés ,  et  déjà  en  proie  aux 
flammes ,  passaient  lentement  à  la  dérive  devant  le  rivage 
qu'elle  bordait.  Les  valets  de  l'armée,  et  les  paysans  rassem- 
Ués  au  camp,  s'efforçaient  de  les  atteindre  à  la  nage  pu  dans 
de  petits  bateaux ,  pour  les  piller.  Trente-deux  galions,  deux 
grandes  galères,  deux  plus  petites,  treute-quatre  bâtiments 
de  transport,  en  tout  soixante-dix  vaisseaux,  chargés  d'un 
iaunense  appardl  de  gcMsrré,  de  vivres  et  de  richesses  de  tout 
,  étment  abandonnés  au  pillage.  Les  soldats  voyaient 


>  If.  Ant.  SabfiUico.  Deçà  111,  L.  VI,  f.  189.— Aforin  SanuiOy  Vite  de'  Durki,  p.  liï*. 
'—  (Xêlûfbro  dà  SoUio,  luor.  BrtscUma.  p.  SIS. 
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retenir  leurs  yalets,  chargés  des  effets  les  plaè  préciçox  ^ 
prèsqtie  aùcaii  n'eut  la  constance  dé  râister  à  nn  mm  dan- 
gereux appM  ;  malgré  les  menaces  et  les  instantes  pnèlrrâ'  de 
Sforza,  ils  posaient  leurs  armes,  et  se  jetaient  à  là  nàgé^  pôîur 
partager  le bntiin.  En  ytàa  Sfônn,  fit  publier  à  son  détrompé, 
sur-  ks  vaisseaux  mêmes,  qa'û  ptinîralt  de  mort  quI(éon^é  ne 
rejoindrait  pas  à  F  instant  ses  drapeatik  ;  en  vain  il  fit  i^pÀIdrè 
la  nduTeUe  de  l'arrivée  de  Hicbel  en  tue  du  cainp  ;  rîèn  né 
pouvait  lorracber  les  pillardb  à  leiùr  proie.  Enfin ,  il  employa 
tmit  ce  qu'il  trouva  dliommes  qtn  voulussent  Itu  ob^,  à 
mettre  le  leû  aux  vaisseaux  qm  ne  brûlaient  pas  èiiooré,  pour 
accroitre  Tincendie.  Ses  soldats,  cbààsés  par  lés  itammieis,  66 
réunirent  alors  sous  leurs  drapeaux  ;  et  lui-même,  après  aycSr 
accompli  la  destrudion  de  cette  redoutable  flotté  ^  né  voulfit 
pss  compnmiéttre  sa  victoire  en  attaquant  Casai  Hamore, 
ni  en  attendant  ifticbe^;  il  ^  i^etira  en  bon  ordre  jusqu'à 
Torre  de  Pied,  à  moitié  ebemin  de  Crémone  * . 

Sforza  comptait^  âpMis  ce  brillant  succès,  tenter  là  cémjplliù 
de  l'état  de  Brescia,  dont  la  propriété  M  était  aisurëe  par 
son  tÀdté  avec  le  Milanais  ;  mais  le  >lénat  qui  démêlait  foole- 
meût  son  intentioA  de  traîner  là  guerre  en  ibn^eur,  ôû  de  là 
faire  toutner  unîqi!iement  à  son  profit ,  retira  lés  pleins  pou- 
voirs qu'il  lui  avait  accordés ,  et  lui  ordonna  de  venir  metbe 
le  siège  devant  CaraVaggio  ^.  Cette  bourgade,  dans  la  fibiarâ 
d'Adda,  à  moitié  ebemin  entrel' Adda  et  VÔgliô,  élût  forte  par 
^es  murailles  et  par  la  quantité  de  càâaux  dont  çïïe  étiut  en- 
tourée.  C'était,  aprës  Lôdi,  la  possession  des  Ténitiéns  qui 
^donnait  le  plus  d'inquiétude  aux  Milanais.  S'ils  pouvaient 
teprendre  ces  deux  places ,  ils  se  proposaient  de  faâre  immé- 
diatement la  paix.  Pour  encourager  lés  assiégeants,  ils  leur 

1  Joann.  ^monetœ,  L.  XII,  p.  449-456.  -^  Joseph,  Ripamontii  HUi,  vrbls  MedloK 
L.  V ,  p.  615.  ^  Plattnœ  Bist.  Mantuan.  L.  VI,  p.  84S.  —  Anton»  d^  Rfpaha  Àmèoka 
PlacentinL  p.  897.  —  *  Jos,  RipamoniH  BiaU  wbii  Mediokmi.  L.  V,  p.  616. 
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payèrent  tout  l'arriéré  de  leur  solde ,  et  ils  s*éngàgërént  à 
faire  parvenir  au  camp  des  vivres  en  grande  abondance.  Sforza 
86  plaignit  de  ce  qu'on  prenait  occasion  d'une  victoire  qui  M 
aurait  mérité  des  récompenses,  pour  lui  retirer  l'autorité  ini- 
mitée qu'un  décret  public  lui  avait  confiée.  U  se  soumit  ce- 
pendant aui  ordres  de  la  seigneui^ie.  C'étaient  des  griefis  qu'il 
comptait  faire  valoir  ensuite,  mais  sur  lesquels  il  n'était  pas 
encore  temps  pour  lui  d'insister.  Il  avait  reçu  plus  de  quatre 
fiiille  cbevatix  de  renfort ,  sous  les  ordres  des  trois  frères  San- 
Sévériiio  ^  âe  Jacob  Orsinl,  d'Ange  Labello  et  de  Fioravanti  * . 
Mais  quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  il  n'avait  pas  prévenu 
Mathieu  Gompano  et  Louis  Malvezzi ,  qui ,  avec  mp%  cents 
cïievaux  et  huit  cents  fantassins ,  s'étaient  jetés  dans  Garâvag- 
gio.  U  traça  cependant  son  camp  tout  à  l'entour  de  cette 
baui^ade ,  et  quoiqu'elle  eût  environ  un  mille  dé  circuit,  éQe 
èe  trouva  entourée  de  tout  côté  par  les  tentes  des  àssi^eanls. 

Ce  camp  fut  fortifié  par  une  double  ligne  An  dehors  et  au 
dèdansr,  et  les  diemins  par  lesquels  l'ennemi  pouvait  arriver 
étaient  coupés. 

Il  y  avait  à  peine  trois  jours  que  Sforza  était  devant  Ùatt" 
vaggio,  lorsqu'il  fut  averti  le  1*"  août  que  Michel  Attendolo 
avait  passé  l'Oglio  et  paraissait  vouloir  s'établir  à  Morengo,  à 
quatre  milles  tout  au  plus  de  son  camp.  Sforza  voulut  profiter 
du  désordre  qui  suivait  presque  toujours  alors  le  campement 
des  troupe^,  et  il  les  fit  attaquer  lorsqu'elles  étaient  encore 
ebargées  de  leur  bagage  et  mal  disposées  à  combattre,  tfais 
l'aîné  des  Picdnini ,  jaloux  du  général  en  chef ,  aima  mieux 
compromettre  sa  réputation ,  et  laisser  son  frère  en  danger, 
que  de  poursuivre  l'avantage  qu'il  avait  déjà  obtenu  *.  Les 
VAiitfens^  profitèrent ,  pouip  leur  défense,  d'un  canal  qui  coupe 
la  plaine ,  à  moitié  chemin  entre  Garavaggio  et  Morengo ,  et 

<  jomu,  SImonetœ.  L.  XIIT,  p.  459.  —  Marin  Sanuto^  Vite  de\Duchi.  p.  ii26t  ^ 
*  ivann,  Simonetœ,  U  Xlir,  p.  460. 
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ils  établirent  lear  camp  presque  en  vue  de  celui  de  Sforza. 
L'une  et  rentre  armée  appela  ensuite  à  son  aide  nue  quantité 
de  fossoyeurs;  on  éleva  retranchements  sur  retranchements , 
on  coupa  par  des  fossés  et  des  boulevarts  tout  l'espace  qui  sé- 
parait les  camps,  et  on  leur  donna  Fapparence  de  deux  villes 
dont  les  murs  se  menaçaient,  tandis  que ,  dans  Tesplanade  qui 
les  séparait,  des  combats  journaliers  coûtaient  à  Tun  et  Fautre 
général  beaucoup  de  monde  et  de  chevaux  * . 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trente-dnq  jours,  employés  à  for- 
tifier son  camp,  que  Sforza  commença  à  battre  en  brèche 
avec  quatre  canons  les  murs  de  Garavaggio,  et  à  les  attaquer 
en  même  temps  sous  terre  par  une  mine.  En  peu  de  jours  une 
assez  grande  étendue  de  murailles  fut  abattue ,  et  le  fossé  fut 
assez  comblé  par  les  décombres  pour  que  la  brèche  fut  prati- 
cable. Mais  Sforza  redoutait  de  donner  l'assaut  en  présence 
d'une  armée  ennemie,  d'autant  plus  qu'il  avait  tout  lieu  de 
craindre  que  les  soldats  qu'il  laisserait  à  la  garde  de  ses  re- 
tranchements ne  les  abandonnassent,  pour  avoir  leur  part  du 
pillage,  encore  qu'il  se  fût  engagé  à  (aire  apporter  tout  le 
butin  en  commun ,  et  à  le  diviser  ensuite  également  ^. 

Cependant  Mathieu  Gampano,  commandant  de  Caravaggio, 
parlait  déjà  de  capituler,  et  les  chefs  de  l'armée  vénitienne, 
avertis  du  danger  de  cette  place,  mais  craignant  davantage 
encore  celui  auquel  ils  s'exposeraient  s'ils  livraient  bataille 
pour  la  délivrer,  ne  pouvaient  s'accorder  sur  le  parti  à  pren- 
dre. Après  des  débats  interminables  dans  le  conseil  de  guerre, 
tous  les  chefs  convinrent  enfin  d'envoyer,  chacun  de  leur 
côté ,  leur  opinion  et  leurs  motife  à  Yenise  et  d'attendre  la 
décision  du  sénat.  Michel  Attendolo,  Louis  de  Gonzague, 
Barthélemi  Coléoni  et  Nicolas  Guerriéri ,  s'accordaient  à  vou- 
loir s'éloigner,  quoiqu'ils  ne  convinssent  psts  sur  le  lieu  où 

1  Joarm,  Simonetœ.  L.  XIII,  p.  465.  »  Crislof,  da  Solde,  Islor,  Bresciana.  p.  8ld. 
^  '  Joaun,  SimonelcB'  L.  XUI,  p.  469. 
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i]  fallait  potier  lenr  camp.  Us  étaient  tons  d'opinion  qne  la 
défiance  des  Milanais ,  la  discorde  entre  Sforza  et  les  Picci- 
ninivetle  manque  des  "viTres,  disperseraient  bientôt  T  armée 
ennemie.  Ils  ajoutaient  qne  le  pillage  de  Gara^aggio ,  qu'ils 
ne  se  flattaient  plus  d*empècher,  augmenterait  encore  le  désôr-p 
dre  et  les  causes  de  dissension  entre  les  tainqueurs.  Mais  Ti- 
berto  Brandolini  qui ,  déguisé  en  vendangeur,  avait  pénétré 
jusque  dans  le  camp  de  Storza ,  et  qui  croyait  avoir  reconnu 
one  voie  facile  et  sûre  pour  entrer  dans  Gàravaggio ,  fit  adop- 
ter sou  opinion  par  huit  autres  des  officiers  généraux  *.  De 
eoncert  ils  représentèrent  que  la  perte  de  Caravaggio  entrat- 
nerait  infailliblement  celle  de  Lodi;  les  habitants  de  cette 
dernière  ville  ne  voudraient  point  soutenir  un  si^ ,  une  fois 
qu'ils  auraient  vu  les  Yénitiens  déterminés  à  ne  pas  hasarder 
de  bataille  pour,  délivrer  leurs  alliés.  Ils  ajoutèrent  qu'en  8*a- 
Tançatit  par  le  chemin  qu'avait  découvert  Brandolino,  non 
seulement  on  sauverait  les  assiégés ,  mais  enéore  on  aurait  une 
grande  chance  de  mettre  en  déroute  Farmée  de  Sforza.  Les 
deux  provéditeurs  vénitiens  qui^  avaient  assisté  au  comsèil  de 
guerre,  Hermolao  Donato  et  Gérard  Dandolo,  ayant  fait 
passer  ces  avis  divers  au  sénat,  celui-ci  se  décida,  contre  son 
usage ,  pour  le  parti  le  plus  hardi ,  et  donna  à  Michel  Atten- 
dolo  Tordre  d'attaquer  *. 

Le  camp  de  Sforza  était  appuyé ,  du  côté  du  midi ,  à  un 
bois  marécageux ,  dont  le  passage  avait  été  Jugé  impraticable  ; 
ce  bois  bordait ,  par  son  extrémité ,  une  esplanade  qui  s'éten- 
dait entre  les  retranchements  et  le  château.  Au  milieu  du  bois 
inondé,  Tiberto  Brandolini  avait  reconnu  un  passage;  c'était 
par  là  qu'il  comptait  prendre  le  camp  de  Sforza  à  revers ,  et 
pénétrer  jnsqu'  à  ses  pavillons ,  sans  avoir  à  franchir  les  rem- 
parts. Mais  il  n'avait  point  remarqué  un  fossé  couvert  par 

*  M.  A.  Sabellico.  Deçà  III,  L.  IV,  f.  189,  y.  —  >  Joann,  Simonelœ,  L   XIII,  p.  47 f« 
"  Kicolô  Macchiavelli  Sior.  Fior,  L.  VI,  p.  3i5.  •  Jos,  RipamontiL  L.  V,  p.  617. 
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beanconp  de  broussailles ,  qui  coupait  cette  esplanade ,  et  qjai , 
en  défeudant  le  camp,  arrêterait  les  assaillants  dans  nu  espace 
étroit,  et  de  toqtes  parts  entouré  d'ennemis.  Ce  foc»é  était 
traversé,  au  milieu  de  l'esplanade,  par  un  pont  fermé  d'un 
râteau,  au  coin  par  un  pont-léiris.  Bpandolfno  ayant  cômmu* 
nique. son  plan  d'attaque  à  llichel  Àttendplo,  ce  dernier  fit 
demeurer  à  la  garde  de  son  camp  Barthélemi  Goléoni ,  avec 
quinze  cents  chevaux  et  la  plus  grande  partie  de  l'infanterie, 
et  il  lui  ordonna  d'occuper  l'enneini  par  des  escarmouche» 
comme  le&  jours  précédents.  Ensuite ,  le  1 5  septembre  à  midi, 
comme  il  pouvait  croire  les  soldats  de  ^orza  occupés  à  diner, 
il  fit  sortir  du  camp  tout  le  reste  de  l'armée,  q' est-à-dire  plus 
de  onze  mille  chevaux,  et  il  prit  en  silence  la  route  de  Hoz- 
zanica.  Sforza  en  fut  cependant  averti  j  «t  sans  si^voir  où 
l'ennemi  pourrait  se  porter,  il  fit  donner  à  ses  soldats  Tordre 
de  se  tenir  prêts  au  combat.  Il  s'acheminait  lui-même  à  cheval 
du  cMé  vers  lequel  ce  dirigeait  l'armée  vénitienne ^  ppnr  d^ 
viner  ses  desseins,  lorsqu'on  vint  lui  diref  que  l'ennemi,  tour- 
nant court  à  gauche,  avait  traversé  le  bois  et  pénétré  dans  son 
camp,  n  envoya  en  toute  hâte  tout  ce  qu'il  avait  d'hommes 
sous  les  armes  à  la  défense  du  fossé  garni  de  broussailles  et 
du  pont,  qui  faisaient  la  seule  sûreté  de  son  armée;  et  comme 
les  troupes  pesantes  qu'on  employait  à  cette  époque  étaient 
fort  lentes  à  rassembler  et  à  armer,  tout  le  camp  fut  en  grand 
danger,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  assez  de  monde  pour  faire  tête  à 
rennemi*  Charles  Gonzague,  blessé  d'un  coup  d'épée  au  vi- 
sage, s'enfuit  sans  retourner  la  tête  jusqu'à  Milan,  où  il  ré- 
pandit l'alarme  K  Mamio  Barile,  renversé  de  son  cheval  et 
foulé  aux  pieds,  fut  fait  prisonnier.  Ifichel  Àttendolo  et  Louis 
de  Oonzague ,  quand  on  le  leur  amena ,  lui  dirent  :  «  Pour  le 
«  coup ,  Barile ,  vous  ne  pouvez  plus  nier  que  vous  ne  soyez 

1  Joann.  Simonetœ,  L.  XIII,  p.  473. 
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«  iMttQs  et  mis,  ÇA  dérontCt -- Ce^  platA(.,.lQqr 

«  ré|)9iîdît-^^  4pu  èt^  ^uta^.  dtot  *un  piég^  d'oà,  \c»fu|.  i^ 
«  pçi^rrez  p»s,  iDessprtir»  »  t^  eJ^t.,  la  çayi^lerie^  i;ff^efap^ 
dans  mie  qokôitié  i^e.  Teaplaiv^da,  cpinjoiensaM;  d^  1^  ^^gèio^ 

levisy  enybya  sur  teé  Yénltieus  deiix.cahoi:te^  de  <^Tfd^%igi^ 
les  prirent  par  derrière,  n  Tit  alors  les  lances  ac^s.  çnni^ji 
qai  se  croisaient  comme  nn  bois  agité  par  le  vent;  il  re- 
eonnut  à  oe  moavement  leujr  irrésolution,  et  s'éc^  a^tl^^î; 
«  La  victoire  est  à  nous  !  »  Faisant  ouvrir  le  râteau  du  grand 
pont,  il  se  précipita  sur  Tarmée  vénitienne,  qui  était  en  même 
temps  attaquée  en  queue.  La  tireur  se  répandit  de  rang  en 
rang  :  les  cuirasâers  jetaient  des  armes  oui  ne  leur  servaient 
plus  à  combattre,  et  qui  retardaient  leur  fuite.  Ils  se  préci- 
pitaient vers  le  petit  bois  par  lequel  ils  étaient  entrés  dans 
cette  enceinte  malheureuse;  mais  la  plupart,  ne  retrouvant  plus 
le  seul  passage  étroit  où  le  terrain  était  ferme,  s'enfonçaient 
dans  1q  marais ,  et  y  demeuraient  embourbés.  A  peine ,  dans 
toute  cette  foule,  quelques-uns  furent-ils  tués  *.  A  peine 
aussi,  parmi  les  chefs  ou  les  soldats,  quelques-uns  purent-ils 
s'enfuir;  tout  le  reste  fut  pris  par  milliers.  Sforza  conduisit 
alors  le  reste  de  son  armée  contre  Barthélemi  Goléoni,  qui 
gardait  ses  retranchements  ;  et  encourageant  ses  soldats  à  se 
montrer  dignes  de  leurs  camarades  de  l'autre  extrémité  du 
camp ,  il  força  les  lignes  de  Goléoni ,  qui  se  sauva  presque  seul 
àBergame'. 

On  comptait  douze  miUe  gendarmes  et  trois  mille  fantassins 
dans  l'armée  de  Sfoi*za  ;  douze  mille  cinq  cents  gendarmes  et 
dnq  mille  fantassins  dans  celle  d'Attendolo.  De  cette  der- 
nière, il  ne  s'échappa  qu'à  peine  quinze  cents  chevaux,  et  pas 

^  Marin  Sanuto  prétend  quil  n*y  en  eut  qu'un  seul.  Vite  de*  Duchi,  p.  1I99.~>  Joann, 
Simonetœ.  L.  XIII,  p.  476.  —  Cristoforo  da  Soldo,  Isior.  Bresciana.  p.  8Sl.  ~  M.  4- 
SabeUicOs  î>«c.  III,  L.  Vf,  f.  190.  —  Platinœ  Hist.  Mantuand-  L.  VI,  p.  816. 
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*  •  •         ^  '.*■•• 

nu  fantassin.  D'immenses  richesses  devinrent  la  proie  des 
Tainqùénirs  ;  les  deux  procoratenrs  de  Saint-Marè  furent  faits 
prisonniiers ,  avec  la  plupart  des  officiers  généraux.  Quant 
aux  soldats,  Sforza  préféra  les  renvoyer,  après  leur  avoir  pris 
leurs  armes  et  leurs  habits,  plutôt  que  de  garder  une  multi- 
tude de  captifs  dont  le  nombre  égalai  t.  presque  celui  de  ses 
propres  guerrière  •. 


> 


*  /paiin.  Stmoneto;.  L.  XIII,  p,  478-  —  maol,  MacehiavelH.  L.  VI,  p.  316.  ^  /•«.  M* 
pamoniU.  L.  V,  p.  6i7. 
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CHAPITRE  VIL 


François  Sforza  abandonne  les  Milanais,^  passe  ayec  son  armée  au  ser- 
vice des  Vénitiens.  Fureur  du  parti  populaire  à  Milan;  blocus  et  dé- 
tresse de  cette  ville  ;  les  Vénitiens  lui  accordent  la  paix,  mais  François 
Sforza  poursuit  ses  attaques,  et  force  enfin  les  Milanais  à  le  reconnaître 
pour  duc. 


1448*1480. 

La  victoire  de  Garavaggio  s^nblait  devoir  amener  bientôt 
la  paix  après  laquelle  soupirait  la  Loinbardie  ;  elle  devait  dé- 
trompepr  les  Vénitiens,  et  leur  faire  abandonner  leurs  ambi- 
tieux projets  de  conquête,  puisque  les  forces  qu'ils  avaient 
crues  irrésistibles  étaient  anéanties  par  d'aussi  prompts  revers. 
Plaisance,  la  plus  forte  de  leurs  villes,  avait  été  prise  d'assaut; 
la  plus  belle  flotte  qui  eût  jamais  remonté  le  Pô  sous  l'éten- 
dard de  Saint-Marc  avait  été  brûlée ,  et  la  plus  belle  armée 
qui  eût  tenté  la  conquête  du  Milanais  avait  été  faite  en  entier 
prisonnière.  Après  tant  d'échecs,  on  devait  croire  enfin  les 
V^tlens  animés  du  désir  de  la  paix,  et  lies  Milanais  ne  l'é- 
taient pas  moins  qu'eux.  £eur  république  était  épuisée  par 
les  efforts  inouïs  qu'elle  faisait  pour  entretenir  d'aussi  nom- 
breuses armées  :  elle  avait  besoin  de  jouir  de  son  existence, 
de  se  reconnaître,  de  s'organiser,  elle  craignait  une  troisième 
campagne,  et  le  sénat,  au  lieu  de  poursuivre  ses  victoires 
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dans  rétat  Yénitien,  aurait  Toula  senleinent  se  délivrer  des 
postes  ennaiMs  les  pliis  rai^rochés,  de  ses  ÎBurs,  et  oayrir  en 
même  temps  des  négodations.  Il  sollicitait  Francis  Sforza  de 
tmrtager  ses  forcesf  pour  attaquer  en  même  temps  Bei^ame 
et  Lodi.  Gelai-ci,  au  contraire»  insistait  pour  conduire  son 
armée  Tictorieuse,  dey^nti  BrjQsqiaf  afin,de.cppquérir  aux  frais 
des  Milanais  une  Tille  qui  derait  loi  rester  à  toi-même  en 
souveraineté.  Il  sentait  déjà  qu*il  approchait  du  terme  de  ses 
TœuXy  mais  il  appréhendait  la  conséquence  de  ses  propres 
succès  ;  il  ne  Toulait  pas  A  bien  seconder  les  Milanais,  que  dé 
les  mettre  en  état  de  se  passcf*  de.li^^  il^  redoutait  cette  (laix, 
objet  d^^  4^irs  ^(ïenj»  à\i[  çêufiie^  qpç,  ^.  ^jiqtpiri  %»- 
blaient  faciliter,  et  il  se  reprochait  déjà  d'avoir  tirop.  lEibattu 
lés  Vénitiens,  dont  Fopposition  était  nécessaire  à  ses  vues. 
Ce  changement  dans  ses  projets  fut  la  cause  prindpale  de  la 
générosité  avec  laquelle  ij[,^{yit(^  1^  prisonniers  de  Caravagr 
gio,  qu'il  remit  tous  en  liberté.  Les  Picdnini,  jaloux  de  son 
autorité  et  de  sa  gloire,  flairaient  ses  démarches^  et  exd- 
taient  la  défiance  du  sénat  de  ItHlani  Françok  Sforza  juge^ 
convenable  de  se  séparer  d'eux  ;  il  les  détacha,  avec  le»  teoîs 
San-Sévérino,  Yintitnille,  et  tous  les  soldats  de  i'écoW  de 
Braccio,  et  il  les  envoya  devant  Lodi,  tandis  (jue  liii-m&ne, 
trois  jours  après  sa  victoire,  il  s'achemina  velrs  Bfescia,  çt 
traça  son  camp  dans  la  plaine  au  pied  des  murs  * . 

Les  Yénitieiis  ne  démentirent  point  la  réj^utaiioii  de  cjtms- 
tance  dans  les  revers  que  leur  république  s'était  acquise.  Ils 
s'empressèrent  de  rétablir  leur  armée;  mais,  avant  tout,  us 
en  ôtèrent  le  commandement  à  Michel  Âttepdolode  Ëofi^o^j^. 
Ce  vieux  guerrier,  compagnon  et  paren);  du  premier  Sioirza, 
fut  soumis  à  une  enquête  sur  sa  conduite  à  la  bataille  de  Ca- 
ravaggio.  Si  on  ne  le  soupçonna  pas  d'un  accord  criminel 

1  ioann.  Simonetœ.  h.  XIV,  p.  481.  —  Cristoforo  da  Soldo,  Istorla  Bresciana,  p.  8$^ 
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ififec  son  adYcarsaire,  parce  qu'il  ^%  de  h  in£me  fwiiUPt  oqi 
le  rendit  dq  moios  responsable  de  su  n^af^yaine  4>>^^i  Vofl 
délibération  da  sénid^  du  19  novenibre,  le  re}é^;qa  à  GoQi^ 
gjiano,  qui  lui  ayait  été  donné  en  fief  aqparayapjt,  e(  Içi^^dioir 
fit  à  un  traitement  annuel  dp  mill^  dnpata  f .  ?asqiiaj[  Ualipiéri 
et  Jacc^ues  Antoine  llïareeUo  fiarent  euToyéi  dans  le  Vâi:onaifl, 
pour  y  recueillir  tous  les  fnyardi»  du  camp,  de  GaraTaggio,  et 
leor  rendre  d^  armes  et  des  chevaux.  Eu  môme  temps,  les 
Vénitiens  appétèrent  dp  partout  de  noqy^ux  condottieri  à 
leur  service,  et  ils  obtinrent  de  la  république  de  Florepc^,  eu 
Tertu  de  leur  an<^iin^  allianoBi  un  secours  de  deui^  mille 
dievanx  et  mille  faut^sins,  eqx^^  les  ordres  d^  l^gieunoud 
Malatesti  et  de  Grégoire  d'Anghiari*, 

liais  Pasqnal  H^aUj^éri  cherchait  en  même  temps  à  doi^i^r 
m  vppû  bien  autrement  puissaiqt  à  sa  république.  Un,  de  s^ 
eeerétaires,  demeuré  prisonnier  àsçoB  le  caïup  du  vainqueur, 
tyait  entamé  que  négociation  secrète  avec  Ange  Simpuétç^  i^- 
crftaire  dfs  $foni|,  et  onde  de  rAftorien,  Tandis  quf;  les 
KSanais  offirai^l  la  paix  aux  Yénitiens,  et  qu'ils  s'engageaient 
i  kiujr  garantir  la  possession  de  Bresâa,  Malipiéri  ottmt,  à 
Sforza  de  lui  assurer  la  souveraineté  même  de  Milaui  s'il 
Toulait  pafi^r  au  service  desYâûtiens.  L'ami  et  le  secrétaire 
de  Sb>vjfà\  qui  nous  a  laissé  sqr  son  temps  une  des  meiUeqres 
bistoires  que  possède  l'Italie,  lorsqu'il  arrive  à  cetjte  gi:audfi 
trahison,  s'efforce  de  fairç  crofare  que  son  hérps  y  fut  conduit 
jfa  les  drconstançes,  et  qu'ail  f jot  provoqpé  par. l'ingratibiide 
des  Itilanais.  Hais  toute  la  conduite  de  (Vorza  fut  si  hjdiîle^  si 
(^instamment  dirigée  par  un  même  but,  qu'il  ^t  bien  ^jEfifsilç 
^  çrpire  qu'elle  ne  fût  pas  toute  prévue  et  médita  dlayançe, 


*  :ia»aglero  Storla  Veneziana.  T.  XXlII»p.  il  13.  —  Marin  Sanuto ,  Vite  àe^  DucM 
ai  venezltù  p.  U3i.  —  Marc,  Ant.  Sabellico.  Dec  III,  L.  VI,  r.  i9o.  —  *  Joann,  Sbno- 
netœ.  L.  XIV,  p.  483.  —  Aie,  MaccMweUi.  L.  Vf,  p.  2i8.— Af.  Ant.  SabelUco,  Dec  III, 
L.  VI,f.  190. 
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dès  le  moment  où  il  entra  an  senricé  milanais/Pouf  ^'élever  à 
la  souyeraineté,  qn'il  ne  perdit  jamais  de'Yue,  il  tiè  pondait  se 
passer  de  1* appui  et  des  subsides  d'an  autre  peuple.  ïltkyait 
également  à  craindre  les  Milanais  et  les  Yénitiens  ;  il  loi  oon- 
Tenait  de  les  affoiblir  les  uns  par  les  autres»  de  ooiùbattre  d- 
tematiTement  pour  tous  deux,  de  ménager  ses  soldats,  d'ex- 
poser les  leurs,  de  les  entraîner  de  dépenses  en  dépenses,  et  de 
ne  jeter  enfin  le  masque,  pour  combattre  en  son  propre  nom, 
que  lorsqu'il  se  trouTerait  posséder  seul  et  leurs  soldats  et 
leurs  richesses  ^ 

Le  traité  entre  Venise  et  François  Sfôrza,  qui  fut  signé  le 
18  octobre  1448,  trente-trois  jours  àprèsia  bataille  dé  Gara- 
vaggio,  portait  que  Sforza  remettrait  en  liberté  tous  ses  cap- 
tifs; qu'il  évacuerait  tout  ce  qu'il  avait  conquis  dans  les  états 
de  Bergame  et  de  Brescia  ;  qu'il  renoncerait  aux  droits  des 
Yisconti  et  des  Milanais  sur  le  Grémasque  et  sur  la  GMàra 
d'Adda,  et  qu'il  céderaiLces  deux  provinces  aux  Vénitiens  : 
ceux-ci,  de  leur  côté,  sengageaient  à  aider  François  Sforza  à 
conquérir  les  états  qu'avait  possédés  Philippe-Marie.  Us  lui 
promettaient  pour  cela  quatre  mille  chevaux  et  deux  mille 
fantassins,  et  ils  s'engageaient  de  plus  à  lui  payer  treize  mille 
florins  par  mois,  jusqu'à  ce  que  Milan  fût  réduit  en  son  pou- 
voir. Lorsqu'il  s'en  serait  rendu  maître,  Yeniise  et  le  nouveau 
duc  devaient  demeurer  alliés,  et  s'assister  réciproquement  dans 
toutes  leurs  guerres,  sur  lé  pied  de  Tégalité  *. 

Après  avoir  signé  ce  traité ,  François  Sforza  fit  assembler 
son  armée  pour  lui  en  donner  connaissance.  Dans  son  dis- 
cours ,  il  déclara  à  ses  soldats  que  les  Milanais ,  oubliant  ce 
qu'ilslui  devaient,  avaient  voulu  le  trahir;  qu'ils  ne  se  conten- 

'  joann,  Slmonetœ,  L.  XîV,  p.  m.^-Jos,nipamofitU  Hlst.  urbis  Vedlol  L.  V,p.6i9. 
—  Vlatlnœ  Wst.  Maniuan.  L.  VI,  p.  846.  —  Marin  Sûwm/o,  Vite  de*  Duchi.  p.  ii30.  — 
«  Joann.  Simonelœ.  L.  Xiv,  p.  48.>.  —  Jl/.  Avt.  Sabeilico.  Doc.  ni,  L.  VI,  T.  iro,  ▼.  — 
Nie.  Macchiavelli  Stor.  Fior.  L.  VI,  p.  219. 
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talent  pas  d*offrir  la  paix  aax  Yéaitiens ,  oe  qui  était  d^  pour 
son  armée  une  criante  injustice  ;  que  leurs, négociations  n'al- 
laient à  rien  moins  qu'à  son  entière  ruine;  que  le  sénat  de 
Milan  ayait  proposé  à  celui  de  Venise  une  alliance  pour  lui 
enlever  Pavie  et  Crémone  y  et  que  le  seul  désir  de  se  défendre 
avec  ses  enfants  et  ses  compagnons  d'armes  le  forçait  à  chan- 
ger de  parti  * .  Des  raisonnements  bien  convaincants  n'étaient 
pas  nécessaires  pour  persuader  des  soldats  qui ,  faisant  de  la 
goçrre  un  métier  mercenaire,  n'avaient  jamais  considéré  sa. 
justice  ou  son  iniquité,  et  qui  embrassaient  avec  joie  une  nou- 
velle expédition ,  dont  le  prix  devait  être  le  pillage  des  riches 
campagnes  du  Milanais.  Us  répondirent  donc  à  leur  général 
avec  de  bruyantes  acclamations,  qu'ils  étaient  prêts  à  le  sui- 
yre  partout.  Cependant  celui-ci  apprit  bientôt  avec  douleur  que 
Lodi,  qu\  devait  lui  être  consigné  par  la  garnison  vénitienne, 
s'était  rendu  aux  Milanais,  le  mêmejour  18  octobre  ^,  et  que 
Charles  de  Gonzague  avait  quitté  son  camp  pendant  la  nuit, 
avec  douze  cents  chevaux  et  cinq  cents  fantassins,  pour  de- 
meurer fidèle  aux  Milanais  ^. 

Tous  les  souvenirs  de  liberté  n'étaient  point  éteints  en 
Lombardie;  au  moment  où  l'anden  joug  avait  été  brisé ,  on  y 
avait  voulu  partout  rétablir  le  gouvernement  républicain , 
comme  le  «eul  heureux  et  le  seul  légitime.  Cependant  les  âmes 
avaient  été  affaiblies  par  une  longue  servitude,  et  la  race  ef- 
féminée des  sujets  de  Yisconti  sentait  qu'on  ne  peut  se  pro- 
poser d'avoir  soi-même  une  volonté,  des  projets ,  une  conduite 
dont  on  se  fait  l'arbitre ,  sans  se  soumettre  à  une  gnmde  fa- 
tigue^ Dès  qu'un  honune  de  génie  eut  la  prétention  de  com- 
mander aux  Lombards,  il  se  prâenta  une  foule  d'esrïaves 
qui  ne  demandèrent  qu'à  obéir.  Les  villes  et  les  bourgades, 
jalouses  de  la  grandeur  de  Milita ,  se  montrèrent  promptes  à 

>  Joann,  Slmonetœ.  h.  XIV,  p.  486.  ^Jos.  R'pamontii  Uist,  L.  V,  p.  6i9.  —  «  Cris- 
toforo  da  SoldOj  Utoria  Bresciana.  p.  S59.  —  '  Joaunis  Simoneiœ.  h  XIV,  p.  4«0. 
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IticiIMfiBér  le  i^arfi  de  Sforzà.  Celle  dé  'i^lîâiâinëé,  que  loi- 
même  awl  trsttée  n  œifSleDQient  Tattaée  préôéàénte ,  ise  dé- 
darb  pelirliiiy  aoit  ^'^elle  ôèTOolâfc  pm  8'e]^po6€ir  nnêsécon  de 
fols  à  da  retfgeaticey  ou  ^*il  y  ëûl  fait  éntPér  on  grand  iiom-- 
bre  de  ses  pàitisans,  ou  qu'enfin  la  baitîe  contoe  les  inikti^ 
l'émport&t  stxr  le  sôÙTenir  des  plus  saiiglàiits  oatrages.  ISBb 
fëriâà  des  portes  à  Jaeob  Piednino,  et  le  ebmte  Sforza  éat  le 
côui^âgetfy  entrer  sans  gardes',  pour  en  {htindre  {KMàséssim^ 
II  se  iDit  sans  défense  entré  les  inàihs  de  eèox  dont  il  aVaft 
pîllé  les  lAetis  et  désboàorè  lés  filles ,  et  il  n'eut  ims  lieu  dé 
n'^m  repèntfir  * .  Les  trois  frères  San-Sévérîno  qtuttèsrent  iunâ 
les  drâlpeàux  dés  Milanais  pour  âe  ranger  autour  de  Sforza^ 
FBs  naturels  d^un  des  princes  de  la  maison  tUustre  de  ÏNapIés 
qui  pôdsëde  le  fief  de  San-SévérinoV  ils  aTàiént  été  enrkliié 
par  Philippe-Marié  Yisconfi,  et  ils  se  croyaient  obligés,  par  une 
sorte  de  loyauté,  à  s'àttacbér  à  son  gendre,  encore  qu'Os 
baissent  à  Milan  leurs  fémnîés  et  leurs  enfants.  Ils  lui  ame-' 
aèrent  ebvfrou  finit  cents  cbévaux  ^\  le  condottiere  Louis  deï 
Yerme  s'engagea  de  son  côté  sous  les  ordres  de  Sforza ,  et 
conffirmâ  cette  hobvèlle  alliance  par  le  mariage  de.  sa  fille 
tmique  avec  un  fils  naturel  du  comte  François.  Guillaume  de 
Montferrat  traita  aussi  avec  lui,  en  demandant,  pour  {>rix  des 
services  qull  M  rendrait,  la  cession  de  là  viHe  d'Àlexamfrie. 
Sforza ,  après  avoir  àé^tiis  de  nouveaux  alUés  par  ces  cUverses 
négociations,  condnlisit,  au  commencement  de  novembre, 
son  arinée  dans  la  partie  du  Milanais  qui  conâne  avec  le  Pa<« 
vesau;  il  is^etnpara  dès  chàteàut  de  B(^ate  et  de  Binasco  qui 
ne  M  opposèrent  àucuÂe  résistance ,  et  il  mit  ses  soldats  e& 
quartiers  d'hiver  dans  les  campagnes  les  plus  riches  et  les  plus 
abondantes  de  la  Lombardfe. 
Par  deux  fois,  des  députés  miianais  s^étaient  rendusprès  du 

1  Joann.  Simonetœ,  L.  XV,  p.  i9i,  ^Anion,  de  Ripalta.  Annal,  Placent,  p.  898-  — 
s  joann.  Simonetce.  L.  XV,  p.  4:^3  ~  Jos  MpamomiL  L.  V,  p.  630. 


comte,  pour  lé  MlMter'èe»  ïeùoncer  à  dés'bôstilftâ'aiis^i 
inattendues;  potrr  ItH  t^liKâgùery  en  conservant  toujours  un 
mélailgè  d'égale ,  la  donleur  que  sa  trahison  causait  à  la  ré- 
poûbtiàtie^  et  pour  h&  ottrir  de  lui  rendre  totifè  jàsGcé,  s'il 
rùdU&Kéiifi^  bes  griefs.  Maïs 'ce  niémê  Sfor^V^^  j^Q*^ 
kMlÉViât  tenu  au  sénat  de  Milan  le  lai^gàge  d*aD  serVitikir 
obéissant,  prit  tout  à  coup  entérs  éèè  anciens  sàpâriem  le 
^^j^iâàï  matti^  avec  des  rajels  rebellés.  Câlail  km  ÎÂen,  dit- 
^1  qtf%  redemandait  aui  Milanais,  ifétaït  uite  soûyéfèonété 
^ttilifi  appartenait,  èlt  II  téttir  prôinktiât  seulement  dellhdul'- 
géètt6  pour  les  fautes  passée^,  et  tiiie  ïéÉafAsâe  polur  ceux  qui 
iéiitréraiènt  promptonént  daitô  fe  dév6ir  * . 

iSoti  content  de  'répondre  Écâféé  toû  aux  députés  milanais , 
Sforza  envoya  B^ûédëttôlRfëtiitrdatfà^^^  tenir  au  peu- 

plé asi^mblé  le  même  Utkffiagfi.  Mau;  à  peine  cet  envoyé  etàit- 
il  d^cendu  ^é  la  tribtfne  aux  harangués ,  que  Qeotgé»  !Lam- 
pn^ani  ï'j  ptétà'^IXÀ.  Il  exhorta  lés  MilaAais  à  s'expier  à 
tout,  h  tout'sdiitflÉlr,  plutôt  que  ^e  pendre  là  EberU^cômibinnè, 
plutôt  qaé  éë  se  courber  soùs  le  joug  d^un  homme  qui  les 
airâtit  troiiljp^  avec  une  si  odieuse  perfidie ,  d'une  feotme  qm 
se  falstît  tm  titre  de  sa  naissance  illégitime,  parce  qu'elle  la 
rattadttttt  au  sang  de  leurs  tyrans.  Dans  cette  famille  de 
Sfofzèy  qui  semblait  méconnaître  lés  noeuds  sacrés  du  mariage, 
ott  voyait,  leur  cGt-il ,  un  nombre  Sofini  de  frères,  de Àeml- 
ftères,  d'enfants  légitimes,  bâtards,  adultérins. ^£S  le  comte 
àflieignait  le  but  de  son  ambition  ^  il  n'y  avait  pats  un  dé  ses 
pareûts  qui  ne  se  regardât  ^mnie  toiaitre  des  MHdnus ,  paè  un 
dont  il  ne  fallût  satisfaire ,  aux  dépens  des  dftoyéns,  la  soif  de 
c(Hnmahder,  Tavariice ,  le  ItUe  et  led  honteuses  débauches. 
Qu'ils  ééoûtflssçnt  le  comte  Sforza ,  ceux  qui  pouvaient  se  ré^ 
soudre  à  abandonner  leurs  épouses  et  leurs  filles  à  la  séduc- 

1  Joannls  Simwetœ.  t.  XV,  p.  4M.  —  Jos»  Ripamoniii  Uist.  urbis  Uedlohni.  L  V, 
p.  620. 
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tion  et  à  r adultère  y  leurs  maisons,  lel^*s  champs  et  leurs 
bourses  aux  extorsions  fiscales  et  aux  confiscations ,  leurs  fils 
aux  caprices  d*un  chef  de  soldats;  ceux  qui  ne  craindraient 
pas  de  cimenter  de  iiouTean  de  leurô  sueurs  et  de  leur  gang 
cette  citadelle,  ce  boulevard  de  la  tyrannie  qu*iis  aTaient 
abattu.  Pour  M  et  pour  les  siens,  ils  vivraient  libres  ou  ils 
lûonrraient  pour  la  liberté  ^ 

liC  peuplé,  entraîné  par  .ce  discours,  ne  contint  plus  son 
irritation  contre  Sforza  ;  les  titres  de  traître  et  de  transfuge 
étaient  associés  à  son  nom  par  chaque  bouche  :  personne  ne 
se  refusait  plus  aux  sacrifices  d'argent  qui  pouvaient  assurer 
la  liberté.  ï^ançoisPicdninofjat  nommé  généralissime;  Gbarr 
les  de  Gonzague  fût  fait  commandant  de  la  placé  :  la  milioe 
de  la  ville  fournit  des  troupes  non^xreuses  de  fusiliers.  Qn  ne 
voyait  encore  que  rarement^  cette  armç  nouvelle  dans  les  ar- 
mées  ;  mais  la  richesse  (les  Milanais  leur  uvalt  permis  de  la 
multiplier.  Des  garnisons  furent  envoyées  à  Monza,  à  Ab- 
biate ,  à  Bosto  Arsiccio ,  à  Gahturio  ;  des  corp$  de  milices  se 
rendirent  même  à  Gomo  et  à  Novare ,  tandis  que  les  magis- 
trats appelèrent  à  leur  solde  toutes  les  lances  brisées  ^  qui 
erraient  alors  en  Italie.  Ils  écrivirent  aussi  à  Frédéric  III,  roi 
des  Romains,  au  roi  Âlfonse,  au  duc  Louis  de  Savoie,  au 
roi  Gharles  Yfl  dé  France ,  au  dauphin ,  au  duc  de  Bourgo- 
gne, pour  leur  dénoncer  la  trahison  de  Sforza,  et  leur  deman- 
der des  secours^. 

Mais  la  grande  révolution  de  F  art  militaire,  qui  s' est  achevée 
de  nos  jours  ,  avait  déjà  commencé;  les  moyens  de  défense  des 
places  n'étaient  plus  en  proportion  avec  les  moyens  d'attaque. 
On  avait  autrefois  regardé  comme  pouvant  soutenir  un  siège 
toute  bourgade  fermée  de  bonnes  murailles,  encore  qu'elles  ne 

1  Joarmis  Simonefœ.  L.  XV,  p.  497.  —  s  on  appelait  lances  brisées,  lande  spezzaie, 
les  gendarmes  qui  Irailaient  individuellement  pour  leur  solde,  et  qui  ne  faisaient  pa» 
partie  de  la  compagnie  de  quelque  condottiere.  —  '  J05,  niptmofitH.  L.  V,  p.  62t. 
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fusseat  point  soutenus  par  des  terre-pleins.  Ces  murailles, 
cependant,  ne  pouvaient  plus  résister  au  canon ^  les  préten- 
dœs  forteresses  des  Milanais  ne  pouvaient  plus  arrêter  une 
armée  pourvue  d'artillerie  ;  une  brèche  praticable  fut  faite 
^^  trois  jours  aux  murs  d'Abbiate  Grasso.  Sforza  désirait 
épai^er  les  derniers  malheurs  à  cette  bourgade,  pour  complaire 
à  Blanche  Yisconti ,  qui  y  avait  passé  son  enfance.  Mais  les 
habitants,  quoique  perdus  sans  ressource,  ne  voulaient  pas  re- 
eonnaître  leur  danger  ;  ils  ne  consentirent  qu'avec  peine  à 
capituler ,  pour  éviter  l'assaut  et  le  pillage  * .  Une  autre  partie 
de  l'armée  de  Sforza  détourna  le  canal,  ou  naviglio^  qui  du 
Tésin  conduit  à  Milan ,  pour  arrêter  les  bateaux  qui  portaient 
des  vivres  à  la  ville,  et  ôter  aux  bourgeois  l'usage  de  leurs 
moulins  ;  néanmoins  il  y  avait  encore  dans  Milan  des  provi- 
sions de  blé  suffisantes  ,  et  des  moulins  à  bras  remplacèrent 
ceux  qu'un  cours  d'eau  ne  mettait  plus  en  mouvement. 

Le  renfort  de  quatre  mille  chevaux ,  promis  par  le  sénat  dé 
Venise ,  fut  amené  dans  le  Milanais  par  Jacob  Antoine  Marcelli  ^ 
Pasqual  Malipieri ,  et  Louis  Lorédano.  Après  ique  Sforza  l'eut 
reçu,  il  conduisit  son  armée  du  côté  des  lacs  ,  il  y  soumit  les 
châteaux  de  Bosto  Arsicdo  et  Yarese.  Ce  pays  était  encore 
habité  par  plusieurs  membres  de  là  famille  Yisconti,  parents 
des  anciens  ducs  ,  mais  dont  l'agnation  remontait  à  un  temps 
antérieur  à  la  grandeur  de  cette  maison.  Tous  se  déclarèrent 
en  faveur  de  François  Sforza.  Toutes  les  rives  du  lac  Majeui' , 
de  ceux  de  Lecco  et  de  Lugano ,  suivirent  cet  exemple  ;  les 
villes  d'Arone,  de  Gomo  et  de  Bellinzona  demeurèrent  seules 
fidèles  aux  Milanais^.  Sforza,  redescendu  des  montagnes' 
dans  la  plaine,  causa  tant  de  terreur  aux  Novarais,  qu'il  se 
fit  ouvrir  leurs  portes ,  le  20  décembre.  Louis  del  Yerme  s'em- 
para en  son  nom  de  Bomagnano ,  qui  était  occupé  par  trois 

1  ^ocm. Simonetœ.  L. XV, p. 499.  —  Jo9,Bdpam>ntU.  L.  v,  p.  633.  —  * iowm.  Si" 
monetœ»  t.  XV,  p.  soi, 
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miMp  Sayojards  ^  Sforza  envpja  cinq  cents  cheyai^  m  Tof<- 
toae,  et  cette  ville  lui  fut  livrée  par  la  factipa  qui  lui  éU^it 
favorable^  tandis  qu*  Alexandrie  ouvrit ,  à  sa  sollicitation ,  ses 
pprtes  à  Guillaume  de  Montferrat  *  ^  Pour  compenser  tant  de 
^bésastres,  les  Milanais  n*  avaient  remporté  que  deux  avantages 
insignifiants.  Frl^lçois  Picdnino  avait  pillé  les  campagnes  de 
P^vie,  mais  sans  oser  ;  séjourner  longtemps ,  et  3on  frère 
Jacob  ayait  été  introduit  dans  Parme  ^  parce  que  cette  repu-- 
bligue,  alors  alliée  de  Milan,  avait  découvert  dans  ses  murs 
un  complot  de  quelques  citoyens  qui  voulaient  la  livrer  à 
Alexandre  Sfprza. 

Charles  de  Gonzague ,  frère  du  marquis  de  Mantoue ,  et 
Tun  des  [élèves  de  Victocin  de  Feltre,  avait  été  nommé  au 
commandement  de  Milan.  Ce  prince  ambitieux  cherchait  à  se 
^ndre  le  maître  absolu  de  la  cité  qui  se  confiait  à  lui.  Il  de- 
vait, il  est  vrai,  se  sentir  trop  faible  pour  espérer  den  Revenir 
souverain;  mais  peut-être  au  désir  de  commander  joignaijt-il 
quelque  pensée  secrète  4e  ve^dre  ensuite  avec  ^vantagjs  aux 
Yénitiensouà  Sforzaun  pouvoir  qu'il  aurait  acquis  par  des  ip.e- 
nées  perfides.  Il  choisit  ses  partisans  parmi  les  membres  de  la 
faction  guelfe,  il  se  fit  reconnaître  par  eux  pour  leur  çhc^f,  et  il 
chercha  à  les  faire  entrer  dans  le  gouvernement.  Lçs  nobles 
gibelins,  qui  Jusqu'alors  y  avaient  eu  la  principale  part,  sur- 
tout le  comte  Vitalien  Borromei ,  Théodore  Bossi ,  et  George 
Lampugnani,  obligés  de  se  défendre  contre  ces  nouveaux  ad- 
versaires, commencèrent  à  tourner  leurs  regards  vers  Sforza^ 
dans  Fespérauce  de  Vepgager  à  donner  des  bases  à  la  consti- 
tution de  leur  patrie,  et  de  concilier  leur  Uberté  avec  son  am- 
bition, au  cas  qu'ils  fussent  obligés  de  le  reconnaître  pour 
duc*. 

Le  comte  François  Sforza ,  arrivé  à  Landriano ,  y  reçut  les 

i  Joam.  Simonelœ,  L.  XV,  p.  503.  —  Çrist.  da  Soldo ,  Isl.  Bresciana,  p.  857.  » 
s  Joam,  SimoMe(a^  L.  XVI.  p.  5oe.  —  </o«.  Ripamoniu,  L.  v,  p.  622, 


députés  i^cr^ts,  djeft  chefs  gibeU««  d^  Ip  o^^fd^Ûqui^  Hiai»  il 
trouva  leuDS  propositions  in^iOoeptaUeg  ;  itpr^Umdit  qfi^^TjOA- 
Ipic  le  soamettre  aux  Ioi%  c'était, le  traiter  m  iwioca,  plutôt 
qii*en  vaiuqueur.  Ce^ndant ,  comme  la  oégomatioH  n^étatt 
pa$  rompue,,  un  secrétaire  de  ces  ma^tratsi  resta  aupi^  éè 
lui.  Bientôt  après ,  une  dépêche  qu'il  écrivait  eu  (Aiffim  fut 
surprise  par  Charles  Gonzague^  ;  elle  futi  déooDCée  aur  parti 
guelfe,  comme  nmifestant  une  traMsou  des  uobles  e^.  é» 
Gibelins.  Gronzague,  au  lieu  d*aUaquef  ces  Hiagistirats^ dans  lie 
conseils ,  fit  nommer  ceux  dout  il  se  défiait  le  plu»  am))aaaii^ 
deurs  auprès  de  Frédéric  111.  Il  leur  donna:  uue  esoorte  pwr 
les  accompagner  jusqu'à  Gôme  ;  mai»  lorsqu'ils  furent  bon 
des  portes,  cette  escorte  tes  arrêta  et  les  couduisiti  dtius  k» 
prisons  de  Monsa.  Là,  George  Lampuguauapejndttli^'Mto'anr 
uu  échafaud  ;  Théodore  Bos» ,  soumis  à  la  tortufe,  uwwui 
plusieurs  de  ses  associés  daus  les  négociations  aveC'  l^onza, 
qui  furent  bientôt  arrêtés.  Le  reste  de»  uobles^.^belius  ehffiip* 
dia  son  salut  dans  la  fuite.  La  plupart  trouvèse^t  uu  aitte 
dans  le  camp  du  comte  Frauj^ois,  et  Gonzague,  de  oMiceot^^^e 
Ambroise  Trivulzio  et  luuoc^ut  Gotta,  d<mua  une  nckuyeUo 
forme  au  gouvernement  de  Milau.  La  supériorité  y  futassuffée 
dm.  Guelfes  et  à  la  faction  démo;cratique  ;  des  idâ)éiens  de  la 
dernière  classe,  tels  qu'un  Jean  d'Ossa,  et  u|i  Jean  d'j^pptauo,. 
furent  élevés  aux  premières  magistratures  ;  la  couflseatipndes 
biens  de3  nobles  fugitifs  remplit  le  trésor  public^  et  le  gouf 
vernement  prit  un  caractère  révolutionnaire.  Dana:  ses  édita 
il  déclara  que  plutôt  que  de  livrer  Milau  au  QOii»te^orzi^^  il 
était  prêt  à  se  donner  au  Grand-Turc,  ou  au  ^and diable 
d'enfer*. 

Pendant  ce  temps,  de  nouvelles  défections  détruisaient  l'a^ 
mée  milanaise  ^  le  comte  Yintimille,  qui  commandait  à  Monza, 

\n,^  Jom.  Simwtoi,  L.  XVI,  p.  uç,  ^  Jçi,  tHipamniU.  L  v,  p.  in. 
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passa  dans  le  camp  de  Sforsa  avec  dnq  cents  chevam  et 
quatre  cents  fantassins  ;  François  Piçdnino ,  qoi  était  camgé 
près  de  Landriano,  et  qui  commençait  à  manqner^de  livres, 
^tama  de  son  côté  une  négociation  poor  être  reçadansH' ar- 
mée ennemie,  et  qnand  il  se  fat  assuré  des  conditions  favo- 
rables, il  déserta  à  son  tour.  Peut-être,  connue  Ten  accusèrent 
ks  partisans  de  Sforza,  avait-il  dès  lors  l'intention  de  reh 
prendre  au  printemps  le  service  des  Milanais,  après  s^ être 
nourri  pendant  T  hiver  sur  les  graners  de  son  ennemi  * .  Son 
frère  Jacob,  qui  était  alors  à  Parme,  changea  également  de 
parti,  et  sortit  de  la  ville  pour  passer  dans  le  camp  d^  Alexandre 
Sforza,  qui  l'assiégeait.  Parme  ne  se  rendit  point  cependant 
avant  le  mois  de  février.  Cette  ville  avait  résisté  aux  menées 
du  comte  Bossi  qui,  dans  ses  murs,  secondait  les  assaillants, 
aux  attaques  d'Alexandre,  et  à  la  défection  de  Piccinino. 
L'approche  de  Barthélemi  Goléoni  avec  deux  mille  gendaiv 
mes  et  quinze  cents  fantasams  la  réduisit  à  l'extrémité  j  alors 
elle  voulut  se  donner  au  marquis  Lionnel  d'Esté  ;  mais  la  ré- 
puMique  de  Venise  empêcha  lionnel  d'accepter  cette  offre. 
lies  Parmesans  cédèrent  ea&a  à  leur  mauvaise  fortune  ^ .  Sforza 
leur  accorda  des  conditions  avantageuses ,  et  il  trouva  moyen 
de  se  réconcilier  avec  les  familles  mêmes  qui  jusqu'alors  lui 
avaient  témoigné  le  plus  d'inimitié^. 

Pendant  l'hiver,  les  affaires  des  Milanais  continuèrent  à 
décliner.  Sforza  avait  établi  ses  quartiers  presque  aux  portes 
de  leur  ville  ;  de  ces  portes  il  en  tenait  cinq  tellen^nt  blo- 
quées, qu'il  était  comme  impossible  de  recevoir  par  elles  aucun 
secours  de  la  campagne  ;  mais  au  printemps,  quelques  évé- 
nements plus  heureux  semblèrent  remonter  les  espérances  des 
assiégés.  Louis  del  Yerme,  Yintimille  et  Dolce,  qui  avaient 

<  joann.  ^monetœ.  L.  XVI,  p.  507.  —  Anton,  di  RipahOj  Annales  Placent,  p.  899. 
—  *  Joann,  Simonetœ.  L.  xvn,  p.  514.  —  Croniça  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  693.  — 
>  Joann.  Simonetœ,  L.  XVn,  p.  518. 
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été  envoyés  par  Sforza  poor  former  le  siège  de  Monza^  et  qai 
avaient  déjà  fait  aux  murs  de  cette  forteresse  une  brèche  pra-^ 
ticable,  furent  surpris  par  Charles  Gonzague,  et  éprouvèrent 
une  déroute  complète.  Us  rattribuèrent  plus  tard  à  la  trahison 
de  François  Piccinino,  qui  leur  était  associé.  Leur  artillerie 
et  presque  tous  leurs  chevaux  leur  furent  enlevés.  Dôice 
mourut  de  ses  blessures,  et  celles  de  Louis  del  Yerme  le 
mirent  pour  plusieurs  mois  hors  de  combat  ' . 

D'autre  part,  la  veuve  de  Philippe  Visconti,  Marie  de  Sfr* 
voie ,  qui  demeurait  toujours  à  Milan,  où  die  était  respectée 
par  les  magistrats  et  diérie  par  le  peuple  ^^  négocia  une  al« 
Mance  entre  son  frère  Louis ,  duc  de  Savoie ,  et  la  république 
milanaise.  Le  duc  de  Savoie  fit  envahir  le  Novarais  par  Jean 
de  Compeys,  seigneur  de  Torrens*,  avec  une  armée  de  irix 
mille  chevaux.  Le  nom  de  barbigres,  qtie  les  Grecs  donnaient 
autrefois  à  tous  les  peuples  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue^ 
était  aussi  prodigué  par  les  Italiens  du  xv^  siècle  à  tous  les 
ultramontains  ;  c'est  par  ce  nom  qu'ils  désignèrent  les  Sa- 
voyards ^  que  conduisait  Gompeys  j  et  en  effet,  ces  montagnards 
demi-sauvages  traitèrent  avec  une  cruauté  excessive  tous  ks 
villages  et  les  châteaux  dont  ils  purent  s'emparer,  mais  ils 
échouèrent  devant  Novare  qu'ils  avaient  compté  surprendre'. 

Un  troisième  événement,  plus  important  encore,  fut  sur  lë 
point  d'entraîner  la  ruine  de  l'armée  de  Sforza  ;  ce  fût  la  dé- 
fection des  deux  Picdnini ,  qui ,  chargés  de  reconmiencer  le 
lâége  de  Monza,  abandonnèrent  Guillaume  de  Montferrat  au^ 
quel  ils  étaient  associés,  et  se  jetèrent  dans  la  ville  avec  trois 
mille  chevaux.  Jacob,  le  plus  jeune  deus  deux,  voulait  en'res^ 
sortir  à  l'instant  par  une  autre  porte^  pour  attaquer  Guillaum», 


t  joann,  Simonetœ.  L.  XVir,  p.  520.  ^  Annales  Placeniini.  T.  XX,  p.,9A9.  <-<-  *  </of. 
ttipamontii.  L.  V,  p.  625.  —  '  Guichenon,  Bist-  généalogique  de  la  maison  de  Savoie. 
T.  II.  p.  85.  —  '*  Ed  erano  da  sel  mila  Barbari ,  dit  Mario  Sanuto;  et  les  autres  histo- 
riens du  temps  emploient  tous  la  même  expression.  VUe  d€  Duchi  cK  Venevia.  p.  li3i, 
—  <^  Joann,  Simonetœ.  L.  XVII,  p.  526. 
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profiter  Ât  flà  smrprise,  «t  le  mettre  dans  une  entière  déronte. 
n  croyait  justifier  cette  dotible  perfidie  par  le  caractère  de 
fhomme  contre  qni  îl  rexerçait.  N'était-ce  pas,  disait^îl,  par 
une  trahison ,  que  Sforza  se  trouvait  diriger  contre  Milan  une 
Btmée  pay^par  les  M8l«n«fe?  S^  projets  pour  asserrirritatie 
n'étinent-lls  pas  connus?^  se  croyait-illiédansleur  exécution 
parles  fans  de  lal)Onue  IW?  François  Piccinino,  auquel  apparte- 
nait le  commandonent,  ne  se  taissatMnt  égarer  par  cessoplris- 
mes  f^uevaggériét  la  haine.  «^  Dans  te  ûoble  métier  de  soMat, 
^  t^épovdft-^,  te  «en'^ment  de  f  hotmeur  nedoit  point  étresou- 
«  «nis  aux  «uMIité^  de  i£t  ^iàlf^que^  ^i  dans  chaque  guerre 
«  il  BÉe  MIttit  fug«^  t«K  pÉléMats  pcmr  ou'  contre  lesquels  je 
«  «ers,  peiA-4ttre  n'en  trouverâis-je  famais  un  seul  de  ju^c, 
•t  un  seul  «ontre  tequel  je  be  pusse,  par  te  même  raisonne- 
^  ment,  autoriser  uàe  perfidie;  Au  milieu  des  ressentiments 
«  et  des  haines  qu'il  exdtè,  le  soldat  ne  dort  tranquille  que 
^  parce  qu'il  ne  croit  pas  même  possibles  les  actions  infâmes. 
«  Je  ne  pousse  sans  doute  pas  jusqu'à  l'exagération  le  scrû- 
«  pule  sur  tes  lois  de  la  guerre ,  et  ma  défection  suffit  pour  le 

*  prouver  ;  mais  si,  sur  le  même  champ  de  bataille  ah  j'ai  été 

*  rangé  par  Sforza  entre  «es  escadrons,  et  dans  un  même  jour, 
«  je  tournais  contre  lai  les  armes  que  lui-même  m'a  données  ; 
«  si  j'abusais  de  sa  confiance  pour  égorger  ses  soldafts  qui  se 
«  croyaient  mes  frères,  quand  encore  je  serais  applaudi  à  Mî- 
«  lan  pour  avoir  trahi  un  traître,  la  postérité  pins  impartiale 
«  me  jugerait,  et  le  nom  de  Piccinino  ne  se  laverait  pas  de 
«  cette  tache.  «  €ette  discussion  sauva  le  lieutenant  de  Sforza. 
H  se  retira  pendant  que  le  plus  jeune  frère  disputait  encore 
avec  son  aîné V  Les  Pîccîniéi,  après  s'être  montrés  à  iman, 
où  ils  furent  reçus  avec  des  transports  de  joie,  marchèrent 
contre  «ne  armée  irénitienne  qui  dans  le  même  temps  avait 

^  jéaHh.mhtoHèite.  1.  XVUT,  p.  !>S1.  ^'^oê^  HipàmontiL  L.  v,  p  625. 
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formé  le  siège  de  Crème,  et  ils  la  forcèrent  à  se  retirer.  A  leur 
retonr  de  cette  expédition,  ils  surprirent  au  château  de  Mel^ 
r artillerie  que  Storza  a^ait  préparée  pour  le  siège  de  Monzâ, 
et  ils  s'en  emparèrent  *  • 

Le  peuple  de  Milan,  sentafit son  courage  relevé  par  ces  sucbès, 
forma  des  compagnies  de  milice  plus  nombreuses  qile  toutes 
celles  qu  on  avait  vues  deimis  longtemps  dans  les  guerres  d*  liâ- 
lie«  ^orza  avaitassiégéMarignan,  et  la  forteresse  de  cette  bour- 
gade devait  lui  être  livrée  le  i**"  mai,  si  elle  n'était  secourue 
auparavant.  Pour  faire  lever  ce  siège,  IcsPiccininietGonzague 
sortirent  de  Milan  avec  six  mille  chevaux  et  presque  toute  la 
milice.  On  assurait  qu  ils  n'avaient  pas  moins  de  vingt  mille 
hommes  armés  de  fusils.  Cette  arme,  encore  peu  usitée,  inspi- 
rait une  grande  ter  retir  même  aux  plus  vieux  gendarmes,  tandis 
que  les  généraux  des  deux  armées  savaient  également  qu'ils  ne 
pouvaient  en  tirer  que  peu  de  parti.  £n  effet,  les  fusils  alors 
étaient  faits  de  manière  qu'il  fallait  plus  d'un  quart  d'beiire 
pour  les  charger,  et  pendant  tout  ce  temps-là  les  fusiliers 
étaient  hors  d'état  d'agir  ou  de  se  défendre  après  une  décharge. 
On  n'avait  point  encore  inventé  les  baïonnettes  qui  devaient 
transformer  ces  bouches  à  feu  en  redoutables  armes  blanches; 
on  n'avait  pas  inventé  non  plus  le  feu  roulant  de  la  colonne,  et 
l'évolution  qui,  faisant  passer  le  premier  rang  à  la  queue  après 
qu'il  a  tiré,  oppose  des  fusiliers  toujours  nouveaux  à  l'ennemi. 
Les  généraux  milanais ,  embarrassés  de  cond^iire  une  si  ^ande 
foule ,  auraient  voulu  faire  lever  le  siège  par  la  terreur  sfeulé 
qu'elle  inspirait.  Us  faisaient  circuler  des  rapports  exagérés  sil^ 
le  nombre  de  leurs  soldats  et  la  portée  de  leiirs  balles,  contre  les- 
quelles, disaient-ils,  aucune  cuirassene  présentait  de  résistance. 
Les  gendarmes  de  Sforza,  accoutumés  à  des  combats  peu  san- 
glants,  étaient  troublés  de  Vidée  d'un  danger  que  la  valeur^ni 

i  joann.  Simonetœ.  L.  XVUl«  p.  134.  —  Crtit.  da  Mdo,  Ut^Breniana»  p.  IS9. 
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l'adresse  ne  diminuaient  point.  Leur  général  cherchait  yaine- 
ment  à  leur  faiïe  comprendre  qu'une  seule  décharge  de  cava- 
lerie renverserait  cette  troupe  peu  belliqueuse,  avant  qu'elle 
eût  pu  faire  feu.  11  mt  beaucoup  de  peine  à  inspirer  à  son 
armée  assez  de  résobition  pour  qu'elle  restât  à  son  poste  ;  c*é- 
taittQUt  43^qi(*U  lin  demandait  :  en^et,  les  Milanais  n'osèrent 
point  s'^yanoei: ,:  et  Marignan  se  rendit  * . 

L'entra  4e|<&fryi^asd8enLombardien'aTaitpas  produit  des 
éyénementsj>ien  importants:»  BarlbélemiColébm  avait  été  char- 
gé de  les  observer,  et  comme  il  était  à  la  solde  de  la  républi- 
que de  Venise,  alors  en  paix  avec  le  duc  de  Savoie,  il  ne  voulait 
point  passer  la  rivière  Sésia,  qui  séparait  le Piémontde  laLom- 
bardie.  Les  Savoyards,  de  leur  côté,  no  faisaient  que  dés  in- 
cursions rapides  au-delà  des  frontières ,  et  ne  s'en  éloignaient 
jamais.  Leurs  fréquentes  escarmouches  n'amenaient  riende  dé-^ 
cisif.  Dans  l'une  d'elles,  il  est  vrai ,  Jean  de  Gompeys ,  général 
des  Savoyards 9  fut  fait  prisonnier;  dans  plusieurs  autres, 
Goléoni,  inférieur  en  nombre,  eut  des  désavantages;  enfin  les 
deux  années  en  vinrent  à  une  bataille ,  le  20  ami ,  auprès  de 
Borgo  Mainero.  Les  Sayoyards  firent  plusieurs  charges  bril- 
lantes et  toujours  accompagnées  de  succès  ;  mais  comme  ils 
étaient  persuadés  que  quelque  embuscade  était  cachée  dans  un 
bois  voisin ,  ils  ne  dépassaient  pas  le  champ  de  bataille ,  et  ne 
poursuivaient  point  leur  avantage.  Cette  conduite  timide  en- 
hardit des  ennemis  furieux  de  ce  que  les  barbares ,  comme  on 
les  nommait,  ne  faisaient  point  de  quartier.  Coléoni,  déjà 
illustré  par  une  précédente  victoire  sur  les  ultrâmontains , 
ramena  ses  gendarmes  à  une  dernière  charge  qui  réussit  plei- 
nement. Les  Savoyards  furent  enfoncés  avec  une  grande  perte, 
et  mis  dans  une  complète  déroute.  Ceux  qui  échappèrent  se 
retirèrent  en  Piémont,  et  cessèrent  dès  lors  d'inquiéter  la 

1  Joann.  SimonetoR,  L.  XVIII,  p.  537.  —  Marin  Samtio,  Vite  de*  Duchi  di  Venezia, 
p.  1132.  —  Jo8*  Ripamontii  Uist,  wbis  Mfdiol.  h»  V,  p.  6)6. 
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Lomb^irdie.  Le  champ  de  bataille  ^  couTert  de  morts ,  fit  ce* 
pendant  sur  l'esprit  des  soldats  italiens  une  impression  pro- 
fonde. Les  Savoyards^  beaucoup  {AusÀocàutumés  aux  guerres 
de  France  qu*à  celles  d' Italie  >  combat taient  avec  un  acharne- 
ment inconnu  dans  ce  der&ier  pap.  Ils  ne  s'attachaient  point 
à  faire  des  prisonnierB ,  ils  tuaient  léenx. qu'ils  renversaient  dé 
leurs  chevaux;  et  le$  $oldats  des  condottieri,  qui  dans  les 
guerres  ordinaires  (^yoîest  à  ipeâne: -^^ôdalrdér  leur  vie, 
frémissaient  exicore  après  to  bataille  d'avoir  eu  af^re  à  dé  tels 
ennemis.  Ce  n'était  ni  TâHtioaililaire,,  ni  même  la  valeur  des 
Français  qu'ils  redout^iç^^jc'était'leur  Jérodté;  et  ils  con- 
servaient une.  terreur  de  ces^  guerxes  françaises  qui ,  transmise 
de  générations  en  générations ,  au  milieu  de  ces  races  effémi- 
nées, prépara  les  y,içt.orr(^  des  ultramontains  à  la £n du  siècle, 
et  les  conquêtes  d\i  rm  Çbarles  VIII  ' . 

Une  .antre  diyersiop  apporta  plus  de  soulagement  aux  Mi*^ 
lanais;  ce  fat  la, révolte  de  Yîgevano,  forte  bourgade  de  la 
Lomelline,  qui  chassa  le  commandant  que  Sforsa  tài  avait  en- 
voyé, et  arbora  les  étendards  de  la  république.  Le»  babUAnts, 
après  avoir  obtenu  de  la  métropole  quelques  escadrons^  de 
cavalerie^  commencèrent  h  ravager  ks  campagnes  de  Pavie, 
et  contraignirei^t  ^orza  h,  repasser  le  Tésin  pour  venir  les 
assiéger.  Ce  général  reçut  en  même  temps  une  dénonciation 
secrète  contre  Guillaume  de  Montferrat,  un  de  ses  lieutenants, 
qu^on  prétendit  être  sur  le  point  de  passer  aux  ennemis.  Sans 
pouvoir  éclahrcir  cette  accusation ,  Sforza  le  fit  arrêter  te 
13  mai,  et  enfermer  dans  la  citadelle  de  Pavie:  mais  il  con- 
serva  pour  lui  des  égards  qui  annonçaient  son  intention  de 
se  réconcilier  ensuite  avec  la  maison  de  Montferrat  ^. 

Le  siège  de  Yigevano  fut  un  des  faits  d'armes  où  les  Ita- 


1  joannis  Slmonetœ.  L.  XVIII,  p.  S41.  ~  Annales  Placentini  Anlonii  de  Ripalta, 
p.  899.  —  If.  Ant,  SabeUico ,  Dec.  III,  L.  VI,  f.  191  —  *  /oowi.  Simbntu»,  L.  XVIII. 
p.  S44.  —  iitn.  Vlaicentïni  Anu  de  fUpaluu  p.  90«.  .. 
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liens  dëTèloppèreat  le  plus  de  yalenr  et  le  plus  de  constance. 
Les  Milanais  désiraient  fort  qu'il  occupât  Sforza  assez  long* 
temps  pour  leur  donner  le  loisir  de  faire  les  moissons  qui 
commençaient  à  fleurir.  Sforza,  qui'n' espérait  prendre  Milan 
que  par  la  famine,  ne  désirait  pas  moins  venir  à  temps^  pour 
ravager  la  campagne.  La  garnison  milanaise  elles  habitaiits 
de  Yigevano  rivalisaient  de  zèle  et  de  dévouement.  £n  peu  de 
jours  leur  poudre  à  canon  fut  épuisée ,  mais  ils  emplo^^èretit 
avec  autant  de  bravoure  que  de  succès  les  aYiciennes  armes 
pour  résister  aux  nouvelles.  Lorsque  F  artillerie  de  Sforza  eut 
fait  au  mur  une  brèche  praticable,  il  vit  s'élever  derrière  uù 
nouveau  retranchement  formé  de  terre  et  de  fumier^  qu*on 
avait  entremêlés  avec  de  grosses  solives.  Il  employa  de  nou- 
veau son  artillerie  pour  le  renverser;  mais  tout  à  coup  le  mur 
et  le  rempart  furent  couverts  de  balles  de  laine  pour  amortir 
les  coups  des  pierres  lancées  par  les  bombardes.  Enfin  ce  nén- 
veau  retrandiement  fut  à  son  tôùrentf  ouvert,  et  Sforza  résolut 
de  donner  un  assaut  lé  3  de  juin. 

Connaissant  rob8tina:tion  et  le  courage  de  ses  ennemis, 
Sforzîsi  comprit  qu'il  ne  pourrait  les  vaincre  que  par  la  fatigue 
Cl  l'épuisement.  11  fit  huit  Corps  de  son  armée  :  le  premier 
commença  le  combat  avec  l'aube  du  jour^  et  lorsqu'il  fut  re- 
buté  par  la  résistance  des  as^égés,  un  autre,  puis  un  autre 
encore  lui  succédèrent  ;  et  l'attaque ,  toujours  renouvelée  par 
des  troupes  fraîches,  n'éprouvait  aucune  interruption.  De  leur 
côté,  Jacob  de  Rieti,  Henri  de  Carreto,  et  Roger  Galli,  qui 
commandaient  dans  la  place ,  avaient  tout  prévu.  Les  bour- 
geois étaient  disWbués  le  long  dès  murs ,  la  brave  garnison 
sur  le  rempart,  objet  de  l'attaque  principale;  les  femmes  de 
la  ville ,  Rangées  derrière  les  soldats ,  leur  distribuaient  des 
rafraîchissements,  ou  leur  transmettaient  des  pierres  pour 
lancer  sur  les  assaillants;  tandis  que  dans  l'église  principale 
les  prêtres,  avec  toutes  1^  jeuned  flUës,  étaient  à  gënoût  en 
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prières  poar  lenra  frères  qui  combattaient.  La  garoison  toat 
entière  avait  cependant  ^é  obligée  (}e  faire  face  à  l'ennemi 
dès  la  inremière  attpque.  Tandis  qu'elle  voyait  se  snccéder  des 
corps  toujours  nouveaux  pour  la  combattre ,  elle  ne  pouvait 
ni  attendre  des  secours  étrangrt^^on^  goûter  un  moment  de 
vepos.  HaUgré  l-avantage  de  sa  'position ,  elle  faisait  aussi  des 
fiertés,  6t  ses  rangs  devaient  s'éelaircir;  mais  lorsqu'un  soldât 
étafit  renversé,  une  femme  se  revêtait  à  l'instant  dé  ses  armes 
Sftiig}ante6,et  montait  sur  le  rempart  à  sa  place.  Les  assaillante, 
voyant  reparaître  des  guerriers  toiînbés  morts  à  leurs  yeux , 
lamKs  que  le  son  des  clôcbes  et  les  processions  d'images  mè- 
ioîeQt  la  religion  au  combat,  croyaient  éprouver  quelque  dioee 
ie  surnaturel  dans  cette  résistance ,  et  se  laissaient  frapper 
4'une  terreur  religieuse. 

£afln ,  après  un  assaut  qui  avait  duré  pendant  toute  une 
des  langues  journée^  du  mois  de  juin ,  les  soldats  de  Sforzà ,  à 
l'approche  de  la  nuit,  s'établirent  sur  le  rempart.  Les  bour- 
geois effrayés  abandonnaient  le  mur,  la  ville  était  prise,  Ibi^sqte 
trois  ou  quatre  des  assaillants  glissent  et  tombent  sur  ce  ter- 
rain en  pente  et  baigné  de  sang  ;  ceux  qui  les  suivent  reculent  ; 
la  colonne  entière  se  renverse  avec  effroi  ;  les  soldats  se  préci- 
pitent pèle-mèle  dans  le  fbsséj  entraînant  avec  eux  des  masses 
de  décombres  qui  les  écrasent.  Us  sont  glacés  de  terreur  dètant 
ces  murailles  qu'ils  croient  encbatitées  ;  et  Sforza ,  pour  né  pas 
compromettre. davantage  la  gloii^  de  son  armée,  fait  éobner 
la  retraite. 

Mais  YigCYano  ne  poutait  plu^  se  défendre.  Pendant  la  nbtt 
les  assiégés  proposèrent  et  obtinrent  avec  peine  du  vainqueur 
une  capitulation.  Il  fut  plus  difficile  encore  de  la  faire  reâ- 
pecter  par  les  soldats  :  ceux-ci  ^  considérant  le  pillage  comme 
leur  droit  ^  donnèrent  e»ciore  un  assaut  aux  murailles  depuis 
que  le  traité  fut  signé,  et  ils  n'en  furent  ramenés  qu'avec 
pmç  par  Fraufois  SforiE^  qsi  leur  reprbcbà  d'àtoir  )^lé 
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devant  la  brèche  pendant  le  combat,  et  d* y  vouloir  monter 
ensuite  contre  la  foi  donnée.  La  ville  fut  sauvée  cependant,  et 
elle  s'engagea  seulement  à  riétablir  à  ses  frais  le  chàteaia  qui 
avait  été  rasé  au  nom  de  la  liberté  *. 

Après  la  soumission  de  Yigçvano ,  Sforza  commença ,  selon 
son  projet ,  à  faire  faucher  les  blés  encore  verts  snr  toat  le 
territoire  dç  Milan.  En  même  temps  il  ramena  à  Tobéissance 
les  habitants  des  rives  des  lacs  et  ceux  des  différentes  bour- 
gade^ qui  s'étaient  révoltées  contre  lui.  D'autre  part  les  Mila- 
nais, qui  renouvelaient  tous  les  deux  mois  leur  seigneurie , 
secouèrent,  pour  un  peu, de  temps,  le  joug  de  la  populace  qui 
accablait  leur  république ,  et  qui  devait  causer  sa  mine.  Jean 
d'Ossa  et  Jean  d'Applano,  ces  deux  plébéiens  qui  avaient 
abusé  si  cruellement  de  leur  pouvoir  comme  capitaines  du 
peuple,  furent  mis  en  prison  le  V  juillet,  à  leur  sortie  de 
charge;  et  des  hommes  qui  leur,  étaient  fort  supérieurs  pour 
le  irajug  et  pour,  l'éducation ,  Guarniere  Gastiglione,  Pierre 
Posterla,  et  Galeotto  Toscani ,  leur  furent  substitués.  Geux-ci, 
dans  leur  courte  magistrature ,  recherchèrent  la  seule  res- 
source qui  pût  rester  encore  à  la  république.  Us  chargèrent 
Henri  Panigarola,  marchand  milanais  établi  à  Venise,  d'en- 
trer en  traité  avec  les  Vénitiens;  et  ils  trouvèrent  le  d(^e 
François  Foscari  et  le  conseil  des  Dix  mieux  disposés  pour  la 
paix  qu'ils  ne  l'avaient  espéré  *. 

Les  Vénitiens  commençaient  enfin  à  sentir  quelle  grande 
erreur  politique  ils  avaient  commise  lorsqu'ils  avaient  tenté  de 
livrer  le  duché  de  Milan  à  un  prince  belliqueux  et  ambitieux , 
plutôt  que  de  le  laisser  se  constituer  en  république.  Marcello , 
le  procurateur  de  Saint-Marc  qui  suivait  les  armées ,  avait 
depuis  longtemps  cherché  à  faire  sentir  à  ses  commettants  le 
danger  de  ce  système.  La  négociation,  que  ce  retour  à  la 

1  Joann.  SimoMtœ.  L.  XVni ,  p.  S44-54I.  —  *  Ibld.  L.  XIX,  p.  552.— J0«.  nipanon- 
tiL  Li  V,  p.  <27. 
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modération  facilitait,  fat  continuée  entre  Milan  et  Venise  avec 
un  profond  secret,  poar  la  dérober  au  comte  Sforza.  Elle 
n'était  point  encore  terminée  le  1"  septembre,  lorsqu'ime 
nouvelle  seigneurie  entra  en  charge  à  Milan,  et  ôta  le  pouvoir 
au  parti  modéré ,  pour  le  rendre  à  de  farouches  démagogues. 
Le  sénat  de  Venise  attendait,  pour  se  déclarer,  le  résultat 
d'une  intrigue  dont  Sforza  tenait  le  ûl  ;  elle  éclata  le  1 1  sep- 
tembre. Les  villes  de  Crème  et  de  Lodi  lui  furent  livrées  par 
trahison.  La  première  arbora  les  drapeaux  de  Saint*M!arc, 
et  l'autre  ceux  du  comte.  Ce  fut  le  terme  que  les  Vénitiens 
résolurent  de  mettre  à  ses  conquêtes.  Comme  il  conduisait 
son  armée  sous  les  murs  de  Milan,  le  conseil  des  Dix  lui  fit 
signifier  qu'un  armistice  avait  été  signé  avec  les  Milanais, 
et  il  rappela  en  même  temps  Bartbélemi  Côléoni  et  son 
armée  *. 

Les  dépotés  de  Venise ,  en  annonçant  au  comte  Sforza  que 
leur  sénat  acceptait  la  paix  et  qu'il  l'invitait  à  y  accéder, 
étaient  chargés  de  lui  faire  sentir  combien  l'issue  de  la  guerre 
était  encore  incertaine ,  et  combien  il  pouvait  se  croire  encore 
éloigné  d'un  plein  succès;  en  sorte  qu'il  devait  se  trouver 
heureux  d'accepter  les  conditions  avantageuses  que  les  Véni- 
tiens avaient  ménagées  pour  lui.  Le  comte  savait  bien ,  au 
contraire ,  que  c'étaient  ses  rapides  conquêtes  qui  avaient  ex- 
cité la  jalousie  du  sénat ,  et  qu'on  ne  lui  proposait  la  paix  que 
parce  qu'on  craignait  de  le  voir  bientôt  mattre  de  Milan.  Ses 
espérances  étaient  Inême  confirmées  par  l'arrivée  dans  son 
camp  d'une  foule  d'émigrés  que  le  gouvernement  révolution- 
naire avait  chassés  de  la  ville ,  et  par  celle  de  Charles  de  Gon- 
zague,  jusqu'alors  commandant  de  la  place,  qui  s'était, 
comme  eux,  venu  joindre  aux  assiégeants^.  Cependaïit  Sforza 
avait  fait ,  de  son  côté ,  des  pertes  douloureuses ,  et  surtout 

1  MaccMavem  istor.  Fior,  L.  VI,  p»  3S6,  rr  >  PtaKiM^  f^i9t.  Mannm,  Ir.  VI,  p.  847. 
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parmi  ses  officiers  générapiK.  Le  oomte  Louis  del  Vei^pe,  do^t 
il  avait  fait  épouser  la  fille  à  nu  de  ses  bâ^rds,  ^.vait.  été  Ui<é 
devant  Monza.  Robert  de  Monte  Albotto,  Ghristopbe  dB  ÏOr 
lentiuo,  Jacob  Catalam,  et  le  c(Hnte  Dolce  de  rAnguidarat, 
loi  avaient  été  enlevés  par  unç  fièvre  pestilentielle  qi|i  i^viaît 
ravagé  son  camç  et  celui  des  Yénitiens ,  et  qui  lui  avait  raid 
en  même  temps  une  &ule  de  soldats.  Il  avait  plus  regretté 
encore  Manno  Barile ,  vieux  capitaine ,  âgé  de  soixanle-i&i 
ans,  qui  avait  été  longtemps  attaché  à  son  père,  qui  Ta^it 
toujours  servi  lui-même  avec  une  fidélité  inébranlable^  et  qui 
s!était  noyé  au  passage  du  Lambro  *.  D'autre  part,  Alfons^ 
d'Aragon  parai^ait  prendre  la  défende  des  Milanais,  il  avaîl 
envoyé  à  deux  reprises  de  pietits  corps  d'armée  qpi  avaient 
pénétré  dans  L'état  de  Parme,  et  qui  avaient  ensuite  4té  détruits 
par  Alexandre  Sforza.  Ces  écîiecs  mêmes  pouvaient  être ,  aux 
yeuxd'Alfonse,  une  raison  pour  envoyer^  Lombardîe  des 
forces  plus  imposantes. 

La  paix  entre  les  d^ux  républiques  avait  été  signée  le  27 
septembre  à  Brescia^  et  ce  fut  le  30  que  Pasqual  BlalilMeri 
vint  en  communiquer  au  comté  Sforza  les  conditions:  Cette 
paix  le  mettait  au  raqg  des  premiers  souverains  de  Tltalie , 
en  sorte  qu'il  ne  pouvait  pas  se  plaindre  d'avoir  été  sacrifié 
par  la  république  son  alliée.  Le  territoire  de  la  nouvelle  répur 
blique  de  Milan  devait  s'étendre  seulement  entre  les  trois 
rivières,  T  Adda,  le  Té^  et  le  Pô,  sans  comprendre  knême  la 
partie  de  cette  presqu'île  qui  avait  appartenu  de  toutterops  aux 
Pavésaus.  Sforza  était  tenu  à  restituer  Lodi,  et  à  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  Milan,  Gôme  et  leur  territoire  ;  du  reste,  on  le 
reconnaissait  pour  souverain  de  Novare,  Tortoue,  Alexandrie, 
Pavie ,  Plaisance,  Parme  et  Crémone  avec  leurs  fertiles  pro- 
vinces. Pasqual  Malipiero  ajouta  seulement  qu'il  ne  donnait 

i  Jmmi  SimnMf*  l,  )UX,  p^  ss9«--4mi  4$  mpolM  4m*  Placent,  p.  Mo, 
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que  vingt  jours  au  comte  Sforza  pour  ^pcéder  à  qjqi  traité  qiû 
lui  assurait  taut  d' avantages  ^    , 

Mais  Tambition  çle  Sforza  s'était  accrae  avec  ses  conquêtes.; 
elle  ne  pouvait  être  satisfaite  ayec  rien  moins  que  r  état  qu'a- 
vait possédé  son  beau-pèro  ;  seulement  il  sentit  la  nécessité 
d'opposer  la  ruse  à  ce  changement  de  politique.  Il  accorda 
aa:ii  Milanais  la  trêve  de  vingt  jours  qui  lui  était  demandée  ; 
die  ne  leur  donnait  aucun  moyeu  d'approvisionner  leur  ville; 
et  comme  elle  s  étendait  justement  sur  le  temps  4^s  remailles, 
il  comptait  bien  que,  dans  Fespérance  d'une  paix  presque 
oçrtaine,  les  assiégés  cfonûeraientà  la  terre  presque  tout  le  blé 
qui  leur  restait.  Il  envoya  ea  même  temps  à  Yenise  trois 
and).assadeurs ,  dont  l'un  étt^t  son  propre  frère,  Al^xandre^ 
pour  y  porter  son  accessipn  au  traité  de  paix  ;  n^a^  il  1^ 
chargea  secrètement  ig  traîner  en  longueur  les  nidations, 
et  d'éviter,  s'il  était  possible,  de  muiûr  ce  ^aité  dç  leur  si- 
gnature.  Ensuite  il  éloigna  ses  troupes  de  I^ilan ,  mais  en  se 
résiervant  tpus  les  passages  qui  pouvaient  l'y  ramener  le  plus 
rapi(îement2. 

Pendant  que  cette  trêve  trompeuse  durait  encore,  Erançois 
Picc^nino.  mourut  à  Milan  d'hydropi^,  le  16  octobre  1449. 
Ce  général  des  Milanais  leur  avait  causé  plus  de  maux  que  de 
biens.  Inférieur  à  son  père  et  à  son  frère  pour  les  talents,  le 
courage  et  même  la  force  de  corps ,  il  perdait  encore  souvent 
f^  l'ivrognerie  l'usage  de  ses  facultés.  Ses  fautes  avaient  at- 
tiré sur  la  milice  de  Braccio  les  fréquentes  déroutes  qui  l'a- 
vaient humihée  et  découragé^e.  Le  commandement  en  chef  de 
celte  mUice  passa,  par  sa  mort,  à  son  frère  Jacob,  capitaihe 
bien  plus  rapide  dans  tous  ses  mouvements,  bien  plus  vaillant 

•  >      -  *        '  ■ 

'  Joann.  Simonetœ.  L.  XIX,  p.  565.  — <  Cristof.  daSoldo,  Istor.  Bresciana.  p. 860.  — 
M.  A.  SabeUico.  Dee.  III ,  L.  VI,  f.  192.  —  Marin  Sanuto,  p.  u3ft.  —  >  Joann,  Simor 
netœ,  L.  XIX,  p.  552-572.  —  Crlslof,  da  Soldo,  Istor,  Bresciana.  p.  861.  •^M.AnL 
SabeUico.  Dec.  111 ,  L.  VI ,  f.  192.  —  MocchiavelU*  L.  VI ,  p.  2St9.^Ptatina  Buu  Jtfon- 
luan.  L.  VI ,  p.  848. 
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dans  le  ooinbat.  Jacob  fat  reconnti  poar  généralissime  par  les 
Milanais,  et  proclamé  par  les  troupes.  Celles-ci  cependant,  m 
avouant  la  supériorité  du  dernier ,  ne  laissaient  pas  de  re- 
gretter François.  L*ainé  des  frères  s'attachait  le  soldat  par  sa 
prodigalité  comme  par  sa  franchise,  le  second  était  taxé 
d'avarice  * . 

A  peine  les  vingt  jours  de  la  trêve  étaient-ils  écoulés,  et  les 
semailles  des  Milanais  étaient-elles  achevées,  lorsque  François 
Sforza  déclara  qu'il  ne  ratifiait  point  la  paix  ^ue  ses  déplûtes 
avaient  signée  en  son  nom.  Cependant,,  pour  mettre  sa  con- 
science et  son  honneur  en  repos  malgré  sa  mauvaise^  foi,  il  fit 
ce  qu'on  fait  encore  généralement  en  Italie  lorsqu'on  veut 
réconcilier  l'opinion  publique  à  une  action  immorale  :  il  en- 
gagea des  théologiens,  qui  en  font  métier,  à  écrh*e  des  disser- 
tations  qu'il  répandit  partout,  pour  pr<fciver  qu'A  n'était  point 
tenu  à  observer  un  traité  que  la  force  seule  des  circonstances 
lui  avait  fait  conclure.  H  ne  retu*a  pas  cependant  ses  troupes 
de  leurs  quartiers  d'hiver  ;  ceux-ci  étaient  si  habilement  dich 
posés  que,  sans  les  abandonner,  il  pouvait  <K)ntinuer  le  blocus 
de  Milan.  Mais  il  en  fit  sortir  des  partis  nombreux  de  cava- 
lerie ,  qui  ravageaient  les  campagnes ,  et  qui  coupaient  toute 
communication  entre  l'armée  vénitienne  et  les  assiégés. 

Le  sénat  de  Venise ,  en  recevant  cette  nouvelle,  résolut  de 
contraindre  par  les  armes  ce  condottiere  ambitieux  à  s'en  tenir 
aux  conditions  que  ses  ambassadeurs  avaient  acceptées.  La 
seigneurie  donna  ordre  à  Sigismond  Malatesti,  général  en  chef 
de  son  armée,  de  rouvrir  de  force  la  communication  avec  Mi- 
lan, et  de  ravitailler  cette  ville;  Sigismond  passa  l'Adda  près 
de  Lecco,  et  entra  au  milieu  de  ces  riantes  collines  qui  séparent 
les. lacs  de  Côme  et  de  Lecco,  et  qu'on  nomme  les  monts  de 
Brianze.  Il  y  avait  donné  rendez-vous  à  Jacob  Piccinino,  qui 

1  Joam»  Simonetœx  L.  XX,  p.  S7i. 
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partit  de  son  càté  de  Milan  pour  l'y  joindre.  Hais  Sfona  pré- 
i^int  leur  réunion  par  sa  rapidité  ;  il  battit  Piccinino  le  28 
décembre ,  et  le  repoussa  dans  Hilan  ;  il  rerint  ensuite  sur 
Sigismond»  qu*il  contraignit  à  repasser  l'Àdda  après  lui  avoir 
fait  beaucoup  de  prisonniers,  et  il  termina  ainsi  l'année  par 
une  Tictoire  importante  ^  •    * 

1450.  —  n  commença  la  suivante  par  une  négociation  non 
moins  avantageuse.  Ses  ambassadrars ,  dont  l'un  était  Bar- 
thélemi  Yisconti ,  évèque  de  Novare ,  signèrent  pour  lui ,  le 
20  janvier,  avec  Louis,  duc  de  Savoie,  un  traité  de  paix  par 
lequel  les  deux  souverains  se  garantissaient  leurs  conqnètai 
mutuelles.  Sforza  renonçait  par  ce  traité  à  plusieurs  districts 
et  à  plusieurs  chftteaux  que  les  Piânontais  lui  avaient  pris 
dans  les  territoires  de  Pavie,  de  Novare  et  d'Alexandrie; 
mais  il  était  trop  heureux  de  se  délivrer  à  ce  prix  d'un  ennemi 
redoutable,  qui  aurait  puïe  détourner  de  la  guerre  où  U  était 
engagé,  par  une  diversion  inquiétante  ^.  >    < 

La  situation  des  IdQlanais  et  oeUe  de  Sforza  étaient  égale- 
ment critiques  ;  tous  deux  manquaient  de  vivres  ;  on  ne  trou- 
vait plus  de  blé  dans  ces  campagnes  épuisées ,  et  celui  que 
Sforza  faisait  venir  de  Lodi  suffiisait  à  peine  pour  nourrir  le 
tiers  de  son  armée.  Les  Milanais  mettaient  leur  espoir  dans  les 
paysans  qui ,  séduits  par  un  bénéfice  immense,  se  hasardaient 
à  leur  port^  des  munitions  au  péril  de  leur  vie,  tandis  qu'Os 
les  dérobaient  avec  soin  aux  soldats  de  Sforza,  qui  le»  auraient 
prises  sans  payer.  Aucun  combat  à  force  ouverte  ne  faisait 
marcher  la  guerre  vers  sa  conclusion;  l'armée  de  Sigis- 
mond  Malatesti  et  celle  de  Sforza  ne  tenaient  point  la 
campagne ,  et  les  Italiens  élevés  dans  la  mollesse,  ne  suppo- 
saient pas  qu'au  milieu  des  frimas  les  troupes  pussent  agir  à 

1  Joann.  Simonetœ.  L.  XX,  p.  578-579.  —  Jos.  RfpamontiL  L.  V,  p.  680.  —  >  io. 
Simonetœ.  L.  XX,  p.  573.  -<  ».  AnL SabeUico,  Dec.  III,  L.  VI!,  f.  in,—Atmdka  Ha- 
cenOnL  T.  XX,  p.  901.  —  Guichenon ,  Hi$t,  génial,  de  ta  maUon  de  SawicT,  H ,  p.  M. 
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déooQtert.  Les  denx  généraux  cependant  continuaient ,  do 
nûlku  de  leurs  cantonnements  >  une  guerre  d'escarmoudies. 
Les  troupes  de  Sforza,  logées  dans  les  bourgades  du  Milanais, 
battaient  la  campagne  pour  arrêter  les  coutchs  de  viT?es  ;  de 
leur  côté,  Ifalatesti  et  Goléom  ayaient  rassemblé  à  Bergame 
des  magasins  considérables,  d'où  ils  s'efforçaient  de  fàspe 
passer  des  munitions  à  Milan. 

Barthâemi  Goléoni ,  dans  Tespéranee  de  s* ouvrir  une  com- 
munication ayec  la  yille  assiégée,  passa  de  nouveau  V  Adda,  et 
s'avança  jusqu'à  Game.  Jaoob  Picdnino  s'y  rendit  de  son  cMé 
de  Milan  :  il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que  de  revenir  par  la 
même  route,  avec  le  convoi  que  Goléoni  avait  conduit  à  GteM. 
Tous  les  lieutenants  de  Sforza  conseilkient  à  celui-ci  de  se 
retirer ,  et  de  ne  pas  c^obstiner  à  garder  des  cantoniKnents 
aussi  dangereux,  entre  une  grande  ville  assiégée  et  une  armée 
ennemie^  Sforza  persista  seul  dons  ses  projets,  et  sans  tirer 
toute  sa  cavalerie  de  ses  quartiers,  il  sut  coup»?  à  Piccinino  le 
chemin  du  retour.  Les  riches  bourgades  du  Milanais  Im  of- 
fraient des  logements  commodes,  et  son  armée  n'y  était  guère 
moins  ocmcentrée  que  s^'il  l'eût  tenue  dans  un  camp  S 

Le  danger  était  redoublé  pour  les  deux  partis  par  la  dé- 
loyauté de  tCHis  les  capitaines  qui,  nesongeant  qu'à  s'enrichir, 
mettaient  sans  cesse  leur  honneur  et  leur  fidélité  à  l'enchère. 
An  moment  où  ils  suivaient  les  drapeaux  d'un  Souverain,  ils 
étaient  presque  toujours  en  négodation  avec  son  adversaire. 
Yintimille  était  entré  en  traité  avec  ks  Vénitiens  en  même 
temps  que  Piocinino  avec  Sforza;  mais  le  premier,  dont  l'in- 
trigue fut  découverte,  fxkt  arrêté  par  le  comte,  et  envoyé  pri- 
sonnier à  Pavie;  le  second,  n'osant  pas  se  livrer  entare  les 
mains  de  son  ennemi,  quoiqu'il  en  eût  obtenu  les  plus  l»ril- 
lantes  promesses,  rompit  les  négociations  qu'il  avait  commen- 

*  joâfm.  Shmnetœ.  L.  XX «  p.  190.—  Crlstof,  da  Solde,  isior,  Brescltma.  p.  M3. 
«-».  Ant.  SabeUico.  Dee.  III,  L.  vil,  r.  193,  Terso. 
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oées,  et  fit  pânr  oDmine  fangaaire  k  dépoté  qui  avait  traité 
avee  lui  * . 

Cependant  la  Tille  de  Hilan  épronyait  tontes  les  horreoft 
de  la  famine  :  déjà  les  pins  riches  avaient  mangé  les  chevanx, 
les  mnlets,  les  chiens  qni  se  tronvaient  dans  f  enceinte  des 
mnrs,  tandis  qne  le  peuple  arradiait  les  racines  et  les  herbes 
qni  croissaient  le  long  des  remparts,  et  n'avait  pas  même 
qndqne  substance  onctnense  ponr  les  assaisonner.  Des  mil- 
Uers  de  pauvres  étaient  morts  au  milieu  des  mes,  desmilliers 
d'autres  avaient  cherdhé  un  refuge  dans  les  campagnes;  mais 
Sforza,  qui  n'espérait  réduire  Ifilan  qne  par  la  famine,  les 
fiôsait  dusser  de  nouveau  dans  la  viUe.  Les  jeunes  fiUes  étaient 
seules  soustraites  à  cet  ordre  rigoureux,  non  par  la  compas- 
sion, mais  par  rincontinenoe  des  soldats  '.  . 

L'année  de  Sigîsmond  Malatesti  était  supérieure  en  nombre 
à  eeOe  de  Sf orza  ;  mais  on  errât  que  ce  général,  qui  ne  man- 
quait ni  d'habileté  ni  de  courage,  n'osa  jamais  livrer  une  ba- 
taille néoessaire  à  la  délivrance  de  Milan,  par  la  crainte  d*eii- 
eourir  la  vengeance  méritée  de  Sforaa,  s'il^àit  vaincu.  Il  avait 
autrefois  épousé  Polyxène,  fiUe  de  ce  général  ;  depuis  pe«  il 
l'avait  fait  périr  pour  épouser  une  maltresse,  et  sa  eonsoienee 
lui  flÉhait  craindre  qu'une  bataille  ne  le  livrât  prisonnier  en- 
tre les  mains  dû  beaurpère  qu'U  avait  si  mortellement  of- 
fensé'. 

Les  chefs  du  goûvanement  de  Hilan,  déterminés  à  tsmt 
souffrir  plutôt  que  de  tomber  sous  la  tyrannie  de  SftMa,  iTas- 
eêmUèrent  dans  le  temple  de  gaitiile-Marie  de  la  Scala,  et 
proposèrent  de  soumettre  leur  ville  à  la  souveraineté  de 
Venise,  ponrengager cette  répuMiqueàles  défendre  pluspûis- 
samment.  C'était  depuis  longtoops  l'ol^et  de  l'ambitkm  se*- 

•^  Joann.  &monetœ.  L.  XX,  p.  593.  —  *  Ibid.,  L.  XX,  p.  S9i,—Crt8t,  da  Solda  j  M, 
-UrefetoRo.  p.  8t«.^  *  Joarmts  Stmmttœ.  I.  XX,  p.  694,— ff^ft»  MaedOweUl  istùr. 
rUnenHne.  L.  vi ,  p.  232.  1    .  ,     .  ■ 
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crête  des  Yénitiens,  et  de  la  mission  de  Yéniéri,  leur  ambas- 
sadeur à  Milan.  Mais,  tandis  qne  la  seigneurie  délibérait^  un 
tumulte  commença  lé  soir  du  25  féTrier,  au  quartier  de  Porte- 
NeuTe,  parmi  la  multitude  affamée.  Le  podestat  Dominique 
de  Pésaro,  et  Lampugnano  Birago,  Tun  des  magistrats,  fu- 
rent repoussés  à  coups  de  pierres.  Gaspard  de  Yimercato  et 
Pierre  Ciotta  se  mirent  à  la  tète  dés  insurgés  et  Tinrent  atta- 
quer k  palais.  Une  aile  de  ce  bâtiment  était  occupée  par  la 
seigneurie,  une  autre  par  la  duchesse  Marie,  yeuve  du  dernier 
duc.  Les  insurgés,  repoussés  par  la  garde  du  premier  corps 
de  logis,  entrèrent  parle  second,  et  se  précipitèrent  au  travers 
de  ses  longs  corridors,  pour  arriver  aux  salles  du  gouveme- 
ment.  Léonard  Yénién,  Tambassadeur  des  Yénitiens,  s'y  pré- 
senta à  eux,  et  s'efforça  de  les  arrêter  :  il  fut  massacré  par 
ces  furieasç.  Les  magistrats  s'échappèrent  alors  du  palais,  qui 
demeura  au  pouvoir  de  la  poptdace;  l'insurrection  s'étendît 
dans  les  différentes  parties  de  la  ville.  Ambroise  Trivulxâo, 
qui  commandait  à  la  Porte  Romaine,  chercha  vainement  à 
résister,  et  à  sauver  la  patrie  des  mains  de  la  populace.  H  se 
soumit  enfin  le  dernier,  pour  ne  pas  augmenter  les  malheurs 
de  Milan  par  une  guerre  civile  * . 

Le  tumulte  avait  commencé  le  soir,  et  il  avait  duré  pendant 
toute  la  nuit.  Le  matin  du  26  février,  les  citoyens  se  rassem- 
blèrent de  nouveau  dans  le  temple  de  Sainte-Marie  de  laScala, 
pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  devaient  faire;  car  ces  mêmes 
insurgés,  qui  avaient  renversé  le  gouvernement,  et  qui  avaient 
manifesté  tant  de  fureur  contré  ceux  qui  continuaient  la 
guerre,  n'avaient  aucun  plan  arrêté,  aucune  espérance  sur 
les  moyens  de  la  faire  &iir.  A  la  haine  contre  François  Sforza, 
qui  était  enracinée  dans  tous  les  cœurs,  se  joignait  encore 
celle  contre  les  Yénitiens,  dont  les  Milanais  avaient  été  de 

1  joannU  Simonetœ.  L.  XXI ,  p.  507-599.  —  MaccMaveUi  Stor.  Fior.  L.  VI ,  p.  234. 
—  J09.  RipamonW,  L.  V,  p.  632. 
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tout  temps  jaloux^  et  qb'ils  accusaient  de  tous  les  malhears 
^*iis  épr^UTâient.  Plutôt  que  de  tomb^  sous  leur  joug  ou 
sous  celui  de  Sforza,  quelques-uns  proposèrent,  dans  cette 
assemblée  tumultueuse,  de  se  donner  au  roi  Alfonse,  d'autres 
au  roi  de  France,  d'autres  au  pape,  d'autres  au  duc  de  Savoie; 
mais  Gaspard  de  Yimercato,  qui  prit  la  parole  après  tous  les 
autres,  et  qui  ayant  servi  longtemps  sous  François  Sfdhsa 
lui  était  secrètement  attaché,  n'eut  pas  de  peine  à  montrer 
que  le  roi  de  Naples,  le  roi  de  France,  ou  le  pape,  étaient  si 
éloignés,  que  le  peuple  entier  de  Milan  périrait  de  misère 
avant  d'avoir  pu  recevoir  leurs  secours.  Il  ajouta  que  lé  duc 
de  Savoie  était  trop  faible  pour  pouvoir  les  sauver ,  comme 
on  avait  pu  s'en  assurer  au  commencement  de  la  campagne 
précédente;  enfin,  il  déclara  que  si  l'on  voulait  faire  cesser 
ea  on  jour  la  guerre  et  la  famine,  il  n'y  avait  qu'un  seul  ex- 
pédient possible,  c'était  de  se  remettre  entre  les  mains  de 
Sforza,  dont  il  vanta  la  clémence  et  la  bonté,  et  de  recon- 
naître le  gendre  et  le  fils  adoptif  de  leur  dernier  duc  comme 
successeur  légitime  des  Yisconti.  dette  espérance  d'une  paix 
si  rapprochée,  d'une  cessation  si  subite  de  maux  intolérables, 
produisit  dans  l'esprit  de  la  multitude  une  étonnante  révolu- 
tion. Gelm  qu'un  moment  auparavant  personne  n'aurait 
nommé  sans  exécration ,  parut  à  tous  le  seul  sauveur  des  Mi- 
lanais, et*  Gaspard  de  Yimercato  fut  à  l'instant  chargé  de 
porter  au  comte  François  Sforza  les  offres  et  les  vœux  de  tout 
le  peuple  * . 

Sforza,  averti  de  la  révolution  qui  s'était  opérée,  s'était 
mis  en  marche  de  Yimercato  où  était  son  quaitier,  et  s'ap- 
prochait de  la  ville,  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  11  avait  donné  à 
ses  gendarmes  l'ordre  de  prendre  chacun  autant  de  pains 
qu'ils  en  pourraient  porter.  A  six  milles  de  la  ville,  il  trouva 

>  joann.  Slmonetœ,  L.  XXI ,  p.  600.  —  CHst.  da  Soldo ,  M,  BrciCiana,  p.  86}.  •— 
Hicolo  Macchiavelii ,  Slor.  Flor.  i.  VI ,  p.  235. 
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la  foule  des  Milanais  qui  se  précipitaient aa-detant  de  Ini;  et 
pour  contracter  ayec  eux  nn  lien  d'hospitalité  par  un  premier 
bienfait,  sans  suspendre  sa  marchey  il  fit  distribaer  par  ses 
soldats  les  pains  qu'ils  portaient,  à  ces  malheureux  qui  souf- 
fraient de  la  faim.  Arrivé  à  la  Porte<>Neuye,  il  j  trouva  Am- 
broise  Triytilzio  avec  un  petit  nombre  de  citoyens  fidèles,  qui 
ToiAirent,  avant  de  lui  accorder  l'entrée  de  la  ville,  lui  im- 
poser quelques  conditions,  et  lui  faire  jur^  l'observation  des 
lais  et  des  libertés  de  leur  patrie;  mais  il  n'était  plus  temps 
de  résister  ni  à  la  soldatesque  insolente,  ni  à  la  populace 
elle-même,  qui  ne  songeait  plus  qu'aux  vivres  qu'elle  atten- 
dait, et  à  la  paix  dont  elle  voulait  jouir.  Sforza,  encouragé 
par  Timereato  et  par  ceux  qui  le  suivaient,  passa  outre,  sans 
vouloir  se  lier  par  aucune  jNromesse^  Pressé  et  presque 
porté  avec  son  cheval  entre  les  bras  des  citoyens,  il  vint  d'a^ 
bord  dans  le  tanpie  de  la  gainte-Yierge  rendre  grfteesà 
Dieu  de  cet  heureux  succès ,  ensuite  sur  la  place  publique, 
où  il  fut  salué  avec  mille  acclamations  par  les  noms  de  Prince 
et  de  Duc.  Il  distribua  des  gardes  dans  la  ville,  il  s'assura 
des  portes  et  des  murailles,  puis  il  ressortit  immédiatement  de 
Milan,  afin  de  hâter  l'arrivé  de  nouveaux  convds  de  vivres, 
n  fit  publier  dans  toutes  les  campagnes  que  tous  les  comes- 
tibles seraient  reçus  dans  sa  nouvelle  capitale  sans  payer  de 
gabelle;  en  même  temps  il  fit  transporter  à  ses  frais,  de  Cré- 
mone et  de  Pavie,  de  forts  chargements  de  blé  et  de  pain, 
pour  distribuer  aux  pauvres.  Dans  les  deux  jours  qui  suivi- 
rent, Monza»  Gôme  et  Bellinzona,  seules  places  fortes  qui 
fussent  demeurées  au  pouvoir  des  Milanais,  lui  ouvrirent  aussi 
leurs  portes.  Sigismond  Malatesti,  averti  de  la  révolution  par 
les  feux  de  joie  qu'il  vit  s'élever  de  la  ville,  repassa  l'Adda 
avec  l'armée  vénitieime;  et  François  Sforza,  en  possession  de 

1  joann»  Stmonetof,  L.  XXI,  p.  60i. 
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tout  le  duché  de  Milan,  mit,  pour  le  reste  de  la  manvaise 
saison,  ses  troupes  en  quartiers  dhiyer  * . 

Au  moment  où  François  Sforza  atteignait  le  but  de  son  am- 
bition ,  de  ses  combats  et  de  sa  politicpie,  si,  sur  le  trône  où 
il  Tenait  de  s'asseoir ,  il  avait  pu  entrevoir  1*  avenir ,  sans  doute 
il  aurait  été  troublé ,  en  comparant  la  valeur  réelle  de  sonao* 
quisition ,  avec  le  prix  qu'elle  lui  avaitcoùté.  «  La  couronne , 
«  dit  Bipamonti,  historien  de  ttilan  au  xvu®  siècle,  nede- 
«  vait  point  parvenir  jusqu'à  un  sixième  héritier ,  et  les 
«  cinq  successions  par  lesquelles  elle  devait  se  transmettre 
«  devaient  être  accompagnées  d' autant  d'événements  tragiques 
«  dans  sa  maison.  Galéaz,  son  fils,  fut,  à  cause  de  sescrimés  et 
"  de  son  impudicité ,  tué  par  ses  gentilshommes  conjurés 
<  contre  lui ,  en  présence  du  peuple,  devant  les  autels ,  au 
«  milieu  des  fêtes  sacrées ,  et  la  ville  entière  fut  ensuite  ensan- 
«  glantée  par  le  massacre  des  conspirateurs.  Jean  Galéaz,  qui 
«  vint  ensuite ,  mourut  empoisonné  par  Louis-le-Maure ,  et 
«  fut  victime  des  forfaits  de  son  oncle.  Celui-ci,  à  son  todr , 
«  prisonnier  des  Français  ,  mourut  de  douleur  dans  sa  capti- 
«  vite.  Le  sort  de  l'un  de  ses  fils  fut  semblable  au  sien  ;  l'autre, 
*-  après  avoir  éprouvé  longtemps  l'exil  et  la  misère ,  râ^bli 
«t  sans  enfants ,  dans  sa  vieillesse ,  sur  un  trône  ébranlé  ^  vit 
«  finir  en  même  temps  et  sa  maison  et  son  empire.  Telle  était 
«  la  râx)mpense  de  la  trahison  qui  avaitsubjugué  Milan;  c'était 
"  pour  un  tel  succès  que  François  Sforza  avait  passé  sa  vie 
«  dans  les  tromperies  ,  les  privations  et  les  dangers.  » 

^  Soann,  Slmonetœ.  L.  XXI,  p.  602,  Mi» ^ Anton»  di  ntpaUa^  Annal.  PlaeenUnt. 
T. XX,  p.  901.  —  «oriit  Sonuio,  fUe  de*  AmcM  dl  Venezku  T.  XXII,  p.  ii97.— ir«M- 
giero,  Storia  VenezUauu  T.  XXin,  p.  iii4.  —  >  josephi iOpamoniU  CamniclStmetgt^ 
Uartœ  ad  Scalam ,  HUtorla  vrbis  MediolanU  L.  V,  p.  ooo. 
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CHAPITRE  VIII. 
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Politique  de  Gosme  de  Médicis.  — ^  Guerre  de.  Piombiao  entre  le  roi  de 
Naples  et  les  Florentins.  •—  Derniers  efforts  des  Vénitiens  et  d^ÂlfMise 
contre  Sforza,  soutenu  par  les  Florentins.  Pai^  de  Lodi. 


i447-i484. 


Milan  n'aurait  jamais  été  conquis  par  François  Sforza,  et 
la  Lombardie  ne  serait  point  devenue  la  proie  d'un  chef  am- 
bitieux de  soldats  mercenaires ,  si  la  république  qui  avait  fait 
fleurir  les  arts,  les  lettres  antiques,  la  philosophie  et  la  po^e, 
si  Florence  n'avait  pas  la  première  changé  de  gouvernement. 
Pendant  cinquante  ans  on  avait  vu  cette  illustre  cité  dirigée 
par  des  hommes  d'état  patriotes,  qui  regardaient  le  maintien 
de  la  liberté  italienne  comme  le  noble  office  de  leur  république. 
Jamais  ils  n'avaient  hésité  à  se  placer  au  premier  rang  pour 
combattre  les  usurpations  de  Bemabos  et  de  Jean  Galéaz  Yis- 
conti,  de  Ladislas  de  Naples ,  et  de  Philippe-Marie.  Maso  des 
Albizzi  et  Nicolas  d'Uzzano  croyaient  fermement  que  la  liberté 
était  le  seul  garant  de  la  paix  et  de  la  prospérité  de  l'Italie  ; 
qu'un  tyran,  en  s' élevant,  n'écrasait  pas  seulement  ses  propres 
sujets,  mais  qu'il  menaçait  tous  ses  voisins;  que  les  vices  et 
la  bassesse  d'une  cour  corrompaient ,  par  leur  fatal  exemple  , 
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les  citoyens  d'an  état  libre,  appelés  à  traiter  avec  elle,  lis  se 
croyaient  obligés  par  devoir^  par  conscience,  à  embrasser  la 
défense  d*un  penple  qai  prenait  les  armes  pour  maintenir  on 
recouvrer  sa  liberté  ;  ils  calculaientmoins  l'intérêt  de  leur  répu- 
blique y  qu'ils  ne  se  confiaient  à  la  noblesse  de  leurs  propres 
sentiments  ;  mais  comme  ils  n'étaient  pas  moins  éclairés  que 
justes  y  ils  avaient  senti ,  ils  avaient  fait  reconnaître  à  leurs 
concitoyens,  que  la  plus  haute  prudence  se  trouve  dans  la 
la  plus  haute  vertu ,  et  qu'une  conduite  noble  et  généreuse 
mène  à  la  grandeur  comme  à  la  gloire. 

Malheureusement  cette  mémorable  aristocratie  ,*  l'une  des 
plus  brillantes  par  les  talents ,  des  plus  recommandables  par 
les  vertus ,  des  plus  scrupuleuses  à  ménager  les  libertés  des 
peuples  qui  aient  jamais  gouverné  une  république,  éprouva , 
comme  tous  les  gouvernements  qui  ont  brillé  sur  la  scène  po- 
litique, l'influence  fatale  du  temps.  Benaud  des  Albizzi,  moins 
habile  et  plus  présomptueux  que  son  père ,  abusa  d*une  auto- 
rité que  de  rares  talents  ne  rendaient  plus  bienfaisante.  U  fut 
exilé  avec  ces  vieux  amis  de  la  liberté,  qui  pendant  leur  admi- 
nistration ,  avaient  donné  un  caractère  si  noble  à  leur  répu- 
blique. Gosme  de Médicis hérita  deleur  gloire  ainsi  quede  leur 
pouvoir  ;  il  recueillit  les  fruits  de  toutes  les  avances  qu'eux 
seuls  avaient  faites  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain,  le 
développement  de  l'imagination  et  celui  de  la  pensée  ;  mais  il 
était  loin  d'hériter  aussi  de  leur  patriotisme.  Gosme  de  MédS- 
ds  cependant  est  seul  connu  de  la  postérité ,  tandis  que  l'il- 
lustration des  Albizzi  est  oubliée ,  parce  que  nous  sommes 
plus  frappés  de  l'édat  qui  environne  un  grand  homme,  que 
de  celui  dont  lui-môme  est  cause,  ou  parce  que  nous.pouvons 
lire  encore  les  adulations  de  ceux  qui  encensèrent  le  premier 
Médicis,  d'Ambroise  Traversari,dePoggioBracciolino,d'Ar- 
giropylo,  de  Lapo  de  GasUglioncchio ,  de  Bénédetto  Accolti , 
de  Flavio  Blondo,  de  Giannozzo  Manetti,  et  de  Léonard  Are- 
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tin,  qui  tons  Técarent  dans  sa  société,  qui  fmeit  soofeniis 
de  sa  bourse,  et  qui  Im  dédièrent  les  émts  par  lesqods  ils 
oontribnèrent  le  pins  an  renonyellenient  des  lettres;  mais 
le  goaTemement  vertnenx  qui  fit  naître  et  qoi  forma  tons  ces 
hommes  distingués ,  et  Gosme  lui-même  ayec  enx ,  n*a  trcmvé 
personne  ponr  le  célébrer,  parce  qn'il  fnt  renversé  aamo^ 
ment  où  ces  écriyains,  déjà  parvenus  à  l'entier  dévdoj^pemènt 
de  leurs  facultés ,  pouvaioit  distribuer  de  la  gtoire ,  en  retour 
de  la  protection  qu'ils  avaient  reçue  ;  et  parce  que  la  reccm- 
naissance ,  même  chez  les  auteurs  les  plus  célèbres ,  survit 
rarement  au  crédit  de  leurs  bi^aiteurs. 

Ciosme  de  Médieis  était  cependant  un  grand  homme,  et  n*8 
point  usurpé  la  réputation  avec  laquelle  il  traversa  les  siècles 
à  venir.ICe  marchand  de  Florence,  qui,  au  milieu  de  sa 
carrière,  n'abandonna  jamais  le  négoce  de  ses  pères,  qui  ré- 
pandit autour  de  lui  le  bien-être ,  et  anima  l'industrie  par  son 
immense  fortune;  ce  marchand  était  un  des  plus  habiles 
hommes  d'état  de  l'Europe;  un  homme  d'un  goût  exquis 
dans  les  arts,  d'une  érudition  vaste  dans  les  lettres ,  d'un  jQ« 
gement  aussi  juste  que  profond  dans  la  i^osophie,  dont  il 
fut  un  des  restaurateurs. 

La  fortune  de  Gosme  de  Médieis ,  cause  première  de  sa 
puissance  et  de  sa  glmre ,  n'a  paru  sans  bornes,  que  parce  que 
ce  grand  homme  eut  la  sagesse  de  demeurer  toujours  citoyen. 
Même  en  calculant,  non  point  son  revenu  seulement,  mais  les 
bénéfices  de  son  commerce  au  taux  le  plus  élevé,  il  n'arriva 
jamais  à  disposer  de  plus  de  cinquante  mille  florins  par  année 
(environ  600,000  fr.) ,  et  son  capital  ne  dépassa  jamais  deux 
cent  quarante  mille  florins,  dette  somme  aurait  été  peu  de 
chose  pour  son  belliqueux  ami  François  Sforza,  qui,  même 
avant  d'être  duc  de  Milan ,  dépensa  plus  d'une  fois  trois  cent 
mille  florins  dans  l'année.  Mais  les  calculs  des  ambitieux  les 
tcompent  sans  cesse  ;  l'argent  qu'ite  prodiguent  à  leurs  soldats 
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poDir  éierer  leur  pnuMmce,  les  rendrait  bi^antremeat  grands 
par  les  arts  de  la  paix.  Gosme  de  Médieis  n'avait  de  lôxe  ni 
dans  sa  Tié  publique  ni  dans  sa  Tie  privée ,  et  il  aTait  partout 
de  la  grandeur.  Il  ne  prodigua  point  son  patriotisme  pour 
soudoyer  des  armées ,  pour  fomenter  des  intrigues  chez  les 
ârangers  ;  il  ne  chercha  à  éblouir  ses  concitoyens  ni  par 
rédat  de  ses  habits  et  de  ses  équipages,  ni  par  la  magnificence 
de  sa  table,  ni  par  un  domestique  nombreux  ou  somptueuse- 
ment vêtu  ;  mais  il  élera  aux  arts  des  monuments  qu'aucun 
roi  de  1*  Europe  n'a  égalés  ;  il  étendit  ses  bienfaits  sur  tout  ce 
que  son  siècle  a  produit  d'hommes  illustres  ;  et  par  les  chefs^ 
d'oeuvre  qu'il  a  fait  créer,  ou  par  les  monuments  de  l'antiquité 
qu'il  a  conservés,  il  fera  septir  les  effets  bienfaisants  de  sa  rt- 
chesse  jusqu'à  la  dernière  postérité  *  * 

Gosme  de  Médieis  signala  sa  magnificence,  en  ouvrant  au 
public  de  vastes  recueils  de  manuscrits  précieux,  à  une  époque 
ou  chaque  livre  était  regardé  presque  comme  un  trésor^  À 
Foocasion  de  son  exil  à  Yenise ,  il  laissa  pour  gage  de  sa  re- 
connaissance,  à  l'état  qui  lui  avait  donné  asile,  une  bibliothè- 
que publique  au  couvent  de  Saint-George ,  qui  y  a  subsisté 
jusqu'en  1614^.  Un  de  ses  compatriotes,  Nicolo Nicoli,  citoyen 
peu  riche,  avait  rassemblé  huit  cents  manuscrits  latins,  grecs  et 
orientaux ,  dont  plusieurs  étaient  copiés  de  sa  main  et  enrichis 
de  ses  commentaires.  Il  avait,  à  sa  mort,  légué  cette  collection 
au  public,  sous  la  surveillance  de  seize  curateurs.  Mais  ce  fut 

^  Là  fortune  de  Cosme  de  Médieis  nous  est  connue  par  deux  inventaires ,  tous  deux 
rapportés  dans  les  Ricordi  di  Lorenzo  (fe*  UedicL  Apud  Roscoe ,  Append.  Ill,  p.  4i,  44. 
Le  premier  tai  dressé  à  la  mort  de  Laurent  de  Médieis,  frère  de  Cosme,  plus  jeune  que 
loi  de  quatre  ans.  La  fortune  de  chaque  frère  montait  alors  A  235,187  florins  d'or,  au 
bout  deyingt-neuf  ans  il  se  fit,  en  146P,  un  inyeniaire  de  Théiiiage  de  Pierre,flls  deCosmé, 
et  sa  fortune -montait  alors  à  237,9ft9  florins  ;  en  sorte  qu'elle  n'avait  ni  au^enté  là  di« 
minué.  Les  bénéfices  du  commerce ,  calculés  à  vingt  pour  cent  sur  ce  capital ,  ne  sont 
que  de  quarante-«ix  mille  florins.  On  se  souvient  que  le  florin  a  été  constamment  la 
huitième  partie  d'une  once  d'or,  ou  la  8oixant&-quatrièrae  du  marc,  tandis  que  le  lodis 
d'or  neuf  en  était  la  p'ente-deuxiéme.  —  '  Life  of  Lorenzo  de*  Mediel  from  W,  Roseoê, 
T.  I,  p.  19.  —  Cinguené,  Uist,  Littéraire  â^ Italie.  Cb'ap,  XVUI ,  T.  III ,  p.  255. 


220  HISTOIRE   DES   REPUBLIQUES   ITALIElïNES 

Cosme  qui  fit  jouir  les  Florentins  de  la  libéralité  de  ITicoli  ;  il 
paya  tontes  ses  dettes  ,  et  il  fit  tons  les  frais  nécessaires  pour 
établir  sa  bibliothèque  dans  le  couvent  de  Saint- Marc,  qu'il 
avait  fait  bâtir  avec  magnificence  * .  En  même  temps,  les  livres 
que  Cosme  avait  rassemblés  pour  son  propre  usage,  ont  formé 
le  fond  primitif  de  la  bibliothèque  qui  a  pris  de  son  petit-fils 
le  nom  de  Laurentienne  '. 

Cosme  deMédicis,  s' élevant  des  premiers  contre  la  domina- 
tion que  la  philosophie  d'Aristote  avait  obtenue  dans  les  écoles, 
suivit  les  leçons  de  Gémisthius  Plétho,  Fun  des  théologiens 
grecs  du  concile  de  Florence;  il  prit  de  lui  un  goût  très  vif 
pour  la  philosophie  platonicienne,  et  il  destina  un  des  élèves 
de  Plétho,  Marsilio  Ficino,  à  être  le  restaurateur  de  TAcadé- 
mie.  Il  lui  fit  donner  une  éducation  entièrement  dirigée  vers 
ce  but,  et  il  fut,  plus  encore  que  1* élève  qu'il  avait  choisi,  le 
père  des  nouveaux  platoniciens'.  Ses  immenses  richesses,  et 
ses  correspondances  qui  embrassaient  tout  T univers  connu, 
étaient  constamment  employées  au  service  de  Térudition.  Sur 
la  demande  de  Poggio  ou  de  Traversari,  il  chargeait  les  com- 
mis de  ses  maisons  de  commerce  d'acheter  ou  de  faire  copier 
les  manuscrits  que  d'autres  savants  avaient  découverts  en  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  en  France,  en  Grèce  et  en  Syrie.  Des 
palais,  des  couvents,  des  églises  étaient  élevés  à  ses  frais  dans 
la  ville  et  dans  son  territoire,  et  il  faisait  ainsi  jouir  du  luxe 
des  beaux-arts  J  usqu'  aux  plus  pauvres  citoyens  d*  un  état  libre, 
en  même  temps  qu'il  encourageait  le  génie  de  Michellozzi  et  de 
Philippe  Brunelleschi.  U  fut  l'ami  aussi  bien  que  le  protec- 
teur de  Donatello  et  de  Massaccio,  dont  l'un  fit  faire  à  la  sculp- 
ture, l'autre  à  la  peinture,  de  rapides  progrès.  Dans  la  pro- 
tection qi(*il  accordait  à  tous  les  travaux  élégants  ou  utiles,  il 

^  PoggU  Oraiio  parflnt€Ui8  aidolai  Kicoli.  p.  276.  —  Ginguené.  Chap.  XVIII ,  p.  358. 
— ;•  iÀf9(^fLoreiuo  d^  Jfedtel.  T.  I,  p.  41.  —  '  Cingueue,  Uist.  Littéraire  (tltabe, 
aiap.XTUt,T.  ni,p.  982. 
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ne  négligea  pas  non  plus  Tagricaltare ,  et  ses  deux  domaine 
de  Gareggi  et  Gaffaggiuolo,  dont  il  chérissait  le  séjoar,  forent 
enrichis  par  les  soins  et  Fintelligence  de  ce  laboureur  consu- 
laire. 

Cependant  c'est  comme  homme  d*  état  que  GosmedeMédids 
a  obtenu  la  plus  haute  réputation  ;  et  dans  cette  carrière,  où  il 
a  brillé  du  plus  grand  éclat,  sa  gloire  n*est  pas  également  à 
labri  du  reproche.  Connaissant  bien  les  honmies,  et  sachant 
les  conduire,  il  se  montra  surtout  ferme  dans  ses  desseins,  par 
tient,  courageux,  inébranlable  ;  maissa  politique,  au  lieu  d'être 
mue  par  des  o^nûdérations  supérieures,  se  rapportait  toute  à 
lui  seul,  et  les  yues  de  Tintérèt  personnel  'sont  plus  courte^ 
que  celles  de  Famour  de  la  patrie  ou  de  la  hberté.  Cosme^en 
Tonlant  assurer  au  dedans  de  l'état  son  pouvoir  et  celui  dç  sa 

• 

famille,  fit  perdre  à  Florence  ce  qui  faisait  sa  gloire  et  sa  grau-» 
deur  ;  en  Tonlant  se  doimer  au  dehors  un  allié  puissant  qui 
lui  fût  personnellement  dévoué,  il  rompit  lesalUancesantiqaes 
de  sa  patrie,  et  la  fit  renoncer  à  des  maximes  qui  n'avaient 
pas  été  moins  sages  que  généreuses.  Cosme  de  Médicis  conser- 
va Florence  libre,  sans  montrer  aucun  attachement  pour  lu 
liberté.  Sous  prétexte  d'empêcher  les  émeutes  populaires,  il 
resserra  l'oligarchie  entre  les  mains  du  moindre  nombre  po8^ 
sible d'individus;  il  fit  attribuer,  en  1452,  le  droit  dénommer 
la  seigneurie  à  cinq  citoyens  seulement,  non  sans «xdter ainsi 
la  défiance  et  les  regrets  de  tous  les  amis  de  la  patrie  ^ ..  Il 
employa  contre  ses  ennemis  des  mesures  sévères  et  violentes, 
qui  ébranlèrent  la  constitution  dans  ses  bases,  autant  qu'elles 
blessèrent  les  individus;  U  substitua  à  l'esprit,  de  corps  qui 
animait  les  Albizzi,  un  esprit  de  famille  qui  se  rapportait  uni- 
quement aux  Médicis  ;  il  s'efforça  de  sortir  de  l'égalité  répu- 
blicaine, autant  que  ses  compatriotes  s'efforçaient  de  l'y  main- 

*  Istorie  di  Giov,  Cambh  Dettzie  degli  eruà.  Toscanl.  T.  TIX,  p.  300. 
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tenir.  Il  diercha  dans  l'amitié  de  François  Sforsa  bb  appui 
dont  il  sentait  le  besoin  bien  plus  ponr  lui-même  qoe  pour 
la  républicpie  ;  il  donna  quelcpiefois  à  cet  ami,  s*il  faat  en 
croire  Simonéta,  des  conseils  qui  indiquaient  qu'aucun  prin- 
cipe de  loyauté  n'arrêterait  sa  politique  * .  Il  détermina  «fifin 
Florence  à  seconder  {tforza  dans  l'oppression  des  HHanais, 
tandis  que  les  sentiments  comme  l'intérêt  des  Florentànd  de- 
Taient  s'accorder  pour  éleyer  en  Lombardie  un  état  libre, 
qui  ser'vit  de  contre-poids  à  l'ambitieuse  oligarchie  de  Yensse 
et  à  la  monarchie  militaire  de  Naples. 

Il  est  Trai  que  les  Florentins  n'étaient  pas  demeurés  sans 
occupation  pendant  la  guerre  de  Milan,  ni  en  pleine  liberté 
sur  le  parti  qu'ils  deyaient  prendre.  1447.  —  Au  commence- 
ment de  l'été  de  1447,  tandis  que  Philippe-Marie  vivait  en- 
core, et  que  les  Florentins  unis  aux  Vénitiens  charchaient  à 
terminer,  au  congrès  de  Ferrare,  leur  guerre  avec  ce  prince, 
Alfonse,  roi  deNaples,  fit  rérolter  la  petite  forteresse  de  Gen- 
nina,  dans  le  yal  d' Amo  supérieur,  et  il  y  établit  une  garni- 
son, pour  s'ouvrir  l'entrée  de  la  Toscane  lorsqu'il  Tondrait 
y  conduire  l'armée  qu'il  avait  alors  rassemblée  à  UtoU.  Il  ne 
se  mit  cependant  pmnt  en  mesure  de  défendre  ce  château, 
qu'il  laissa  reprendre  par  les  Florentins  au  bout  de  quinze 
jours'.  Les  révolutions  de  la  Lombardie  et  la  mort  de  Bki- 
lippe  le  firent  sans  doute  hésiter  quelque  temps  sur  la  conduite 
qu'il  devait  suivre;  cependant  on  sut,  à  la  fin  de  septembre, 
qu'il  avait  sous  ses  ordres  sept  mille  chevaux,  quatre  mille 

1  II  eoDseHIa  à  François  Sfona,  dont  teiafTaires ,  an  printemps  de  1447,  semblaient 
d^vespéréea,  de  réublir  son  année  décourugée  en  livrant  au  pillage  Pésaro,  la  seule 
yille  qui  lui  fût  demeurée  fidèle ,  ville  dans  laquelle  il  était  alors  enfermé  ;  il  i^oula  que 
'Sforza  devait  ne  plus  consulter  que  son  seul  intérêt,  ne  chercher  ses  ressources  qu'ea 
lui-mâme,  et  renoncer  A  ralliance  des  répal>liques,  qui  ne  peuvent  Jamais  aimer -les 
hommes  élevés  dans  la  discipline  militaire.  Simonéta  ajoute  que  srorza  rejela  ce  conseil 
inique ,  et  s'étonna  d*avoir  trouvé  dans  un  tel  homme  une  si  exécrable  barbarie.  Jotomia 
Simonetœ.  L.  VIII ,  p.  388.  —  >  Scipione  Àmmirato  Stor,  Fior.  L.  XXII ,  p.  S4.  —  Jfoc- 
chiavelli  Isu  L.  VI,  p.  307. 
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fantassins  et  quatre  mille  fourragenrs  ;  qa*il  s'était  avancé  jus- 
qu'à Monte-Palciano,  sur  les  confins  de  F  état  de  l^enne ,  et 
qu'il  cherchait  à  engager  cette  dernière  république  dans  ses 
intérêts.  Les  ambassadeurs  Giannozzo  Pitti  et  Bemardo  Mé- 
diâ,  qui  lui  furent  envoyés,  rapportèrent  qu'il  voulait  déta- 
cher les  Florentins  de  l'alliance  de  Venise ,  et  avec  leur  aide 
défendre  la  Lombardie,  à  la  possession  de  laquelle  il  prét^dait 
que  le  testament  de  Philippe  l'avait  appelé  * .  Il  entra  en  effet 
sur  le  territoire  florentin  par  lajprovince  de  Yolt^ra  ;  il  j  prit, 
aussi  bien  que  dans  la  Maremme  de  Pise,  quelques  châteaux 
de  peu  d'inq[K)rtance,  et  il  s'arrêta,  au  mois  de  décembre,  de-* 
.vaut  celui  de  CampigUa,  qui  lui  opposa  une  résistance  obstinée. 
Les  Florentins,  de  leur  côté,  avaient  nommé  des  déceittvirs  de 
la  guerre  ;  ils  avaient  appelé  à  leur  solde  Frédâîc,  comt&  de 
Hontéfeltro,  et  ensuite  Sigismond  Sfolatesti  ;  ils  les  avaient 
réconciliés  l'un  à  l'autre,  et  ils  n'avaient  point  perdu  de 
temps  pour  lever  une  armée  et  se  mettre  en  état  de  défense'. 
'Lft  vigoureuse  résistance  de  Campigha  força  le  roi  à  lever 
le  tàége  et  à  se  mettre  en  quartiers  d'hiver  dans  les  Haremmes, 
près  des  ruines  de  l'ancienne  Populonia.  1448.  —  Il  n'était 
alors  éloigné  que  de  trois  milles  de  Piombino ,  et  il  se  pvûpth' 
sait  de  s'assurer  de  cette  place  forte.  La  ville  de  Piombino, 
autrefois  pauvre  bourgade  au  milieu  de  campagnes  à  moitié 
désertes,  était  devenue,  en  1399,  une  petite  principauté  oà  la 
maison  d'Appiano  s'était  retirée  après  avoir  trahi  la  répu- 
blique de  Pise.  Jacques  I^  d'Appiano  avait  fortifié  le  château; 
il  avait  répandu  quelque  argent  dans  cesicampagnes  fertiles , 
mais  insalubres ,  et  attiré  quelque  commerce  dans  son  petit 
port.  Il  mourut,  et  sa  fille  Catherine  porta,  comme  dot,  la 
principauté  de  Piombino  à  son  mari  Kinaldo  Orsini.  Gelui-d 
ayait  eu  précédemment  quelques  différends  avec  les  Flôren- 

1  Sdpione  AmnOrato,  L.  XXII ,  p..5S.— Boflft.  Faell.  L.  IX,  p.  144.  ^"^MaceMtmtU 
isL  L.  VI ,  p.  208.  —  Commentari  di  Neri  CappotH,  T.  XVIII ,  p.  1204. 
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tins  ;  cependant  il  avait  appris ,  par  Texemple  da  comte  de 
Poppi  j  combien  il  était  dangereux  d'embrasser,  contre  Ja  ré- 
publique ,  le  parti  d'un  monarque  éloigné ,  qui  ne  manquerait 
pas  de  l'abandonner  ensuite  et  de  le  sacrifier.  Il  ferma  donc 
son  château  à  Alfonse  et  à  ses  soldats;  il  lui  refusa  des  vivres, 
et  par  là  il  excita  si  fort  son  courroux ,  qu'au  mois  de  mai 
suivant  le  roi  de  Naplês,  après  avoir  menacé  de  nouveau 
Gampiglia ,  tourna  tout  à  coup  sur  Piombino  et  en  entreprit 
le  siège  ^  Orsini  s'était  mis  sous  la  protection  de  la  r^ubli- 
que  de  Sienne,  et  dans  le  langage  du  temps  il  se  disait 
son  recommandé;  mais  Sienne  n  était  pas  assez  forte. pour 
le  protéger  :  il  s'adressa  donc  à  Florence ,  et  Lucas  Pitti , 
qui  était  alors  gonfalonnier  de  justice,  £t  dont  le  crédit  Ca- 
lait presque  celui  de  Gosme  de  Médicis ,  lui  promit  que  la 
république  le  défendrait  avec  autant  de  zèle  que  ses  propres 
états. 

Les  galères  florentines  amenèrent  en  effet,  le  8  juillet , .  à 
Pi<mibino ,  trois  cents  fantassins  et  un  approvisionnement  de 
poudre  et  de  plomb  ^.  Ce  convoi  devait  être  bientôt  suivi  par 
un  autre  plus  considérable;  mais  Alfonse,  qui  mettait  beau- 
coup d'importance  à  s'emparer  de  ce  château,  qu'il  regardait 
comme  pouvant,  avec  son  port,  lui  assurer  en  tout  temps 
l'entrée  de  la  Toscane ,  fit  arriver  dans  ces  parages  une  flotte 
napolitaine  pour  l'assiéger  aussi  du  côté  de  la  mer»  Cette 
flotte  assurait  en  même  temps  aux  Napolitains  d'abondants 
convois  de  provisions,  tandis  qu'une  armée  florentine,  qui 
s'était  avancée  jusque  sur  les  hauteurs  de  Gampiglia,  se  voyait 
barrer  le  chemin  par  l'armée  d'ÂKonse,  et  se  trouvait  privée 
de  munitions,  de  vivres,  et  surtout  de  vin,  nécessaire  au 

1  Poema  cC Antonio  degli  Agostini ,  mdC  Agsedlo  di  Piombino.  T.  XXV.  Aer.  IiaL 
p.  321-324.  —  Sc/p/one  Ammirato.  L.  XXII,  p.  51.  —  lfic,  Macchicwelli  L.  VI,  p.  209. 
—  Comment,  di  Neri  di  Gino  Capponi.  T.  XVIII ,  p.  i205.  —  Borlh.  Facii  Rer.  Gest.  Al- 
phonsi,  L.  IX.  p.  146.  —S  Ant,  degli  Agosiini  Poema  delFAssedio  di  Piombino,  P*  Hl , 
c  3,p.  339.  —  Borl/t-  Facii.  L.  IX,  p.  i48« 
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soldat  dans  air  dimat  malsain ,  où  les  eaax  sont  maavaises  et 
Fair  pestilentiel  * . 

Les  deux  armées  napolitaine  et  florentine ,  rangées  sur  les 
hauteurs  en  amphithéâtre,  et  les  habitants  de  Piombino,  du 
hant  de  leurs  murs,  considéraient  arec  inquiétude  la  yaste  mer 
ptr  où  tous  les  convois  deyaient  leur  arriver.  Dix  galères 
sapoUtaines ,  commandées  par  Garcilaso  de  Bequesens,  gar- 
daient le  rivage  :  les  Florentins  n'en  avaient  que  quatre;  mais, 
soit  oonfiance  dans  leur  grandeur  et  la  supériorité  de  leur 
manœuvre ,  soit  détermination  de  tout  tenter  pour  délivra 
Piombinoy  elles  n'hésitèrent  pas  à  attaquer  la  flotte  royale, 
le  15  juillet  au  soir.  Le  combat  dura  cinq  heures,  et  se  pro-r 
longea  fort  avant  dans  la  nuit.  La  présence  des  deux  armées , 
qu'on  voyait  attentives  à  un  engagement  qui  pouvait  devenir 
dédaif  pour  elles,  et  les  cris  des  soldats  qui  cherchaient  à 
encourager  leurs  auxiliaires,  ranimaient  les  combattants  lors- 
qu'ils étaient  prêts  à  céder  à  l'épuisement  ;  mais ,  après  des 
prodiges  de  valeur,  les  Florentins  succombèrent;  deux  de 
leurs  galères  furent  prises  :  les  deux  autres,  endommagées  dans 
leur  gréement ,  et  ayant  perdu  beaudbup  de  monde ,  ne  réus- 
ôrent  qu'avec  peine  à  s'éloigner  ^. 

Après  la  perte  de  ces  vaisseaux ,  Neri  Gapponi ,  qui  com- 
mandait l'armée  florentine  avec  le  titre  de  commissaire,  prit 
le  parti  de  se  retirer.  En  s'éloignant  de  Piombino,  il  alla 
mettre  le  siège  devant  quelques  châteaux  de  la  Maremme, 
qae  le  roi  avait  soumis  l'automne  précédent,  et  il  les  reprit 
tous.  Cependant  il  engagea  ses  compatriotes  à  repousser  les 
jNropositions  de  paix  que  leur  faisait  Alfonse ,  parce  que  l'a- 
bandon du  seigneur  de  Piombino  en  était  le  premier  article. 
Celui-ci  s'était  déjà  défendu  plus  de  trois  mois  avec  une 


<  Sdpione  Ammirato,  L.  XXII,  p.  bi.-^Commêntari  di  Iferi  di  Glno  CapponU  T.  XVIIf, 
p.  1205.  ~  >  Comment,  di  NeH  CapponU  p.  laos.  —  MacchiavelU^  ItU  L.  vi ,  p.  310, 
N-  ïïmh*  FaeiU  L.  IX,  p.  H9. 
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gr^M^de  ^guear  j  Tarmée  d'AifoAse  éMtâSsib^  par  Imam- 
ladies,  et  sur  ce  sol  meurtrier  plus  de  mille  soUats  napoUlskia 
ik^aieiit  déjà  péri  d'u&e  fièvre  maremmane^  la  plapartFrdes 
antraif  ^taknt  atteints  du  même  mal.  Clq[iendaat  l'artiUerie 
4'AU<HUie  ayant  ran\ersé  une  des  tours  qui  souteaamit  les 
Bnufs  m  levant^  Je  roi  résolut^  au  milieu  de  septembievd^ 
■Hift^  à  la  plaoe  un  ^mev  assiant.  U  partagea  s(m^araléB^Mfb« 
JfkKK^  de  Gardone  et  Inigode  Gaeviffa  ;  il  fit  en  même  teiq;» 
approcher  la  flotte  que  commandait  Berlinghière'Jtefili^et 
•après  aTok:  anitté  ses  soldats  par  tout  ce  qui:  poutvaàb^éiFeiiter 
knr  orgueil,  leur  cupidité  ou  kur^désir  de  Tcageaaoe  $  îi>en- 
Tojfn  ses  troupes  i  un  assaut  dans  lequel  les  GaMans  rimbaè- 
imt  aiveo  les  Napolitains,  4  déployè^aa^t  au^i  yeux  de. teur  «oi 
tout  ce  qn'ils.ayai^  de  bravoure.  D'autre  part  >  Binaldo  0^ 
ém  .i^aftt  rasseipUé  autour  de  lui  les  habitants  de  Piombino 
«t  sa  pet^  garnison ,  leur  représenta  que  s'ils  suœombm^at , 
ils  ne  tomberaient  pas  entre  les  mains  d Italiens, >ttaia. de 
ipldals  bfffbares  qui  n'entendaient  pmnt  leur  langue^  «t  qui 
méeonnaissaienl  toutes  les  lois^de  la  gberi»  eide  rbunMuiilé. 
Il  fit  ranger  les  femmes  derrière  leurs  marû  et  leurs  âTèBes , 
pour  leur  distribuer  des  munitions  et  des  raf raichtssements  ; 
et.  donnant  lui-même  l'exemple  de  la  bravoure,  il  fut  admi- 
rablement secondé  par  ses  paysans  et  ses  soldats.  Aux  armes 
Oildinaires  les  assiégés  joignaientdes  flots  d'buile  bouillante  et 
de  chaux  vive,  qui,  pénétrant  sous  l'armure  des  assaillants, 
leur  causaient  des  douleurs  insupportables»  Les  vaisseaux  ca- 
talans s'avançaient  en  même  temps  du  côté  de  la  i^occhetta; 
jà^  bateaux  remplis  d'hommes  armés,  et  élevés  par  des  poaUes 
jusqu'au  haut  des  mâts ,  devaient  se  trouver  de  niveau  avec  la 
Q4uraille,  s'y  attacher  par  dc^  harpons,  et  donner  ainsi  un 
passage  facile  aliix  assaillants.  Mais  un  heureux  coup  de  bom- 
barde, parti  de  la  Bocchetta,  frappa  au  milieu  d'un  de  ces 
bateaux I  et  le  fracassa  entièrement;  les  autres,  quoiqu'ils 
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eoaamt  laooé  i  planeurs  repriseB  leur  har^oB,.  ne  parait 
jamais  s'âecrœber  à  la  mariûlle.  Le  oombât  àTail  d^à  daré 
plunaora  heures  avec  un  égal  adiarnemeot,  lorsque  les  Vvpo- 
Htains  virait  paraître  stir  lears  derrières  quelques  escadrons 
de  cavalerie  florentine.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  Gapponi  ne 
ramenât  toute  son  armée  pour  les  attaquer  au  pied  de  ces 
mêmes  murs  où  ils  se  sentaient  déjà  accablés  de  fatigue  :  ils 
ne  voulurent  point  courir  la  chance  d'un  nouveau  combat ,  et 
ils  se  retirèrent  à  leur  quartier  ^  Alfonse,  découragé  fmr 
cette  dernière  tentative ,  leva  le  siège  de  Piombino.  En  même 
temps  il  abandonna  la  Maremme ,  où  la  fièvre  lui  avait  em- 
porté bien  plus  de  monde  que  le  fet  de  ses  ennemis.  Il  ramena 
son  armée  à  Rome,  et  ensuite  à  Naples  pour  s'y  rétablir  pen- 
dant Fbiver  ;  et  quoiqu'il  menaçât  la  république  de  se  v»ger 
d'elle  Tannée  suivante ,  il  ne  revint  plus  braver  rinflnence  fu- 
neste d'un  climat  meurtrier,  contre  laquelle  le  soldat  le  plus 
vaillant  se  trouve  souvent  sans  courage  ^. 

t449.  — Après  que  le  rm  se  fut  retiré,  les  Y énitiens  scdhcH 
tkent  les  Florentins  de  leur  envoyer  des  secours,  en  vefto  de 
l'alliance  qui  subsistait  toujours  entre  eux,  et  de  les  aider  à 
te  relever  de  leur  défaite  de  Garavaggio.  Les  Florentins  leor 
envoyk*ent  en  effet  Sigismond  Malatesti  avec  deux  mille  ch^ 
vaux  et  mille  fantassins  ;  ce  fut  la  seule  part  qu'ils  prirent  ou- 
vertement à  la  guerre  du  Milanais,  dans  laquelle  jusqu'alors 


t  Pêêma  delt  AêêetUo  dl  Piombino,  Parte  IT,  Gip.  Y,  p.  S62.  -^Seiplomâfmiârale. 
L.  XXIl,  p.  60.  *-  Comment,  di  Neri  di  Gino  Capponi,  p.  1306.  —  BaHh,  FacM»  U  DL» 
p.  151.  ~  '  Macchiavelli  Isl.  Fior.  L.  VI,  p.  31 1.  —  Pandoifo  CotlènmiOj  Compendto 
éBSfftêtofte  dêl  regno  di  Kapoli.  L.  VI,  f.  197.  Bditio  VeneUi,8o  iWi.^Poemadelfâi* 
sedio  di  Piomiiino.  Parte  IV,  Capit.  VI,  p.  355.  Antonio  des  AgosUni  de  San-Miniaie,  au- 
teur de  ce  poëme,  était  à  la  cour  diu  prince  de  Piombino  pendant  ce  siège.  II  semble  que 
«'éiaii.  une  sorie  de  troubadour,  ou  de  poète  courtisan,  attaché  à  Rinaido  OrMof,  dom  il 
a  chanté  en  rimes  tierces  la  vaillance  et  ensuite  la  mort.  On  trouve  dans  ses  ven  quel- 
ques détails  curieux  sur  les  mœurs  du  temps  ;  mais  les  Invocations  des  dieux,  les  dis- 
cours, les  comparaisons,  toute  la  partie  poétique  enfin  de  ces  chroniques  rimées,  anx- 
qoeUei  le  talent  n'a  jamais  de  part,  en  rendent  û  loctire  crufiUflment  CulgaiiliBt  Co  pgftM 
Mt  imprimé.  T.  XXV,  Ber*  ItoL  p.  318*970» 
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ils  avaient  yoalo  rester  neutres.  Mais  lorsqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre 1 449  les  Ténitiens  firent  avec  les  Milanais  une  paix  par- 
ticulière, le  comte  François  Sforza,  demeuré  seul  en  gnenne  ayéc 
ces  deux  peuples,  envoya  sofiiciter  la  république  florëntine''âe 
lui  continuer  cette  protection  à  laquelle  il  avait  dû  Son  sfilut 
dans  les  guerres  de  la  Marche.  Enmêmetempâilsoinma€6sme 
de  Médids  d*ètre  fidèle  à  leur  amitié  mutuelle  ;  Cosme  imÛl 
rendre  vingt  où  vingt-cinq  mille  écus  que  lui  devait  la  répu- 
blique sur  un  règlement  de  compte  au  moins  litigieux  * .  Il  lui 
prêta  de  plus,  de  son  propre  bien,  des  sommes  beaucoup  plus 
considérables.  Il  aurait  bien  voulu  engager  la  république  dans 
une  alliance  explicite  avec  Sforza  ;  mais  Topposition  de  Néri 
Capponi  l'arrêtait.  Néri,  le  meilleur  n^ociàteur  et  le  meilleur 
homme  de  guerre  qu'eussent  les  Florentins,  devait  son  pouvoir 
à  la  gloire  de  son  père  et  à  sa  gloire  personnelle  ;  n  avait  tour 
à  tour  été  chargé  d'ambassades  importantes  et  du  comman- 
dement des  armées,  avec  le  titre  de  commissaire.  Sa  réputation 
avait  été  rehaussée  par  sa' victoire  sur  Piccinino  à  Ànghiari, 
par  le  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  sa  négociation  de  Tannée 
précédente  entre  Sigismond  Malatesti  et  Frédéric  de  Monte- 
feltro,  qu'il  avait  réconciliés  et  armés  tous  deux  en  faveur  de 
la  république  ;  enfin  par  le  commandement  de  l'arméie  qui 
avait  forcé  Alfonse  à  lever  le  siège  de  Piombino.  Seul  entre 
les  hommes  d'état  de  Florence ,  il  avait  conservé  le  même 
rang  et  le  même  crédit  pendant  l'administration  des  Albizzi 
et  pendant  celle  des  Médicis.  II  n'aimait  pas  Cosme,  et  il  n'en 
était  pas  aimé  ;  il  avait  heu  de  croire  que  c'était  en  haine  de 
lui  que  les  partisans  de  Cosme  avaient  fait  périr  Baldaccio 
d' Anghiari,  capitaine  de  Finfanterie  et  son  ami  ;  de  son  c6té, 
il  redoutait  l'appui  que  pouvait  donner  aux  Médicis  l'amitié 
d'un  grand  général.  Mais,  indépendamment  de  ces  motifs 

1  SdpioM  Ammirato,  L.  XXII,  p.  92.^Poggto  Braedolini^ist.  Fk>r,  T.  XX,  L.  viil, 
p.  4)S. 
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I^r8ôiuiel9,  U  croyait  que  le  deyoir  de  Florence,  comme  répn- 
bliqpçi^  était  de  soutenir  la  république  de  Hilan  ;  qiie  pour  la 
balance  de  TltaUe ,  il  convenait  que  deux  états  libres  se  par- 
tageassent la  Lombardie;  qu'un  soldat  ayenturier  deyenu 
souyerain  des  états  de  Philippe  serait  mille  fois  plus  redou- 
table que  Philippe  ne  l'avait  été,  ou  que  ce  soldat  ne  Tétait  lui- 
même  en  restant  condottiere  ;  que  dans  la  lutte  entre  Sforza 
et  les  Vénitiens,  si  Sforza  était  yainqueur,  il  oublierait  bi^itôt 
sa  reconnaissance,  pour  suivre  les  projets  de  ses  prédécesseurs; 
que  si  les  Vénitiens  réussissaient  au  contraire  à  engager  les 
Milanais  à  se  jeter  dans  leurs  bras,  ils  seraient  bientôt  maîtres 
de  toute  la  haute  Italie ,  et  qu'on  savait  déjà  ce  qu'on  devait 
craindre  de  leur  politique  et  de  leur  ambition.  Dès  longtemps 
Néri  Gapponi  aurait  voulu  que  Florence  eût  employé  sa  puis- 
sante médiation  à  ménager  une  paix  qui  affermit  la  républi- 
que milanaise.il  croyait  cependant  qu'il  était  temps  encore  de 
venir  à  son  secours  ;  le  salut  de  la  patrie  lui  paraissait  attaché 
à  rindépendance  de  cette  république  ;  il  fallait  empêcher  à 
tout  prix  que  des  états  si  puissants  et  si  redoutables  pour  leurs 
voisins,  passassent  du  gouvernement  civil,  qui  respecte  les  lois 
et  les^  traités,  au  gouvernement  militaire,  qui  n'a  de  règles 
que  le  caprice  d' un  homme. 

D'autre  part  Cosme  de  Médicis  soutenait  qu'une  république 
ne  pouvait  se  constituer,  ne  pouvait  se  maintenir  que  chez  des 
peuples  vertueux  ;  qu'il  était  impossible  de  fonder  ses  espé- 
rances sur  ceux  qui  étaient  corrompus  par  le  despotisme  ;  que 
les  Milanais  et  tous  les  Lombards  s'étaient  toujours  montrés 
peu  j^oux  d'une  liberté  qu'ils  avaient  eux-mêmes  sacrifiée 
tant  de  fois;  que  les  factions  dont  la  nouvelle  république  était 
dédiirée,  et  le  sang  qu'elle  avait  déjà  versé,  indiquaient  sa  chute 
prochaine,  et  que  puisque  les  Florentins  devaient  avoir  pour 
voisin  en  Lombardie  un  gouvernement  absolu,  il  valait  mieuxg 
que  ce'^  fût  celui  du  comte  leur  ami ,  que  celui  des  Vénitiw 
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lents  ri?an,  ou  celui  d'un  tyran  qui  ^élèverait  par  9éÉ ptbpt^ 
forces,  et  qu'ils  ne  connaissaient  point  encore  * .  Les  cOiMèM, 
partagés  entre  deux  homotes  if  un  aussi  grand  poid^  ^âàttt  la 
république,  ne  savaient  à  quel  parti  s*  arrêter,  et  €osfiié  ^pi^ 
naît  à  tâche  de  redoubler  encore  leur  lenteur.  Enfin ,  ëtpfès 
avoir  beaucoup  tardé,  ils  envoyèrent  des  ambassadesM  an 
eomte,  avec  ordre  d'examiner  F  état  de  ses  forces  et  de 
celles  des  Milanais ,  et  de  ne  signer  d'alliance  avec  lui  qu'au- 
tant qu'ils  verraient  que  Milan  ne  pouvait  plus  se  sauver;  Ces 
ambassadeurs  n'étaient  encore  arrivés  qu'à  Beggio,  lorsqu^fls 
apprirent  que  le  comte  était  monté  sur  le  trône  de  PbîUppe- 
Marie». 

1450.  — -•  Quelque  indécision  qu'il  y  eût  dans  tes  <^seik 
de  Florence,  le  peuple  de  cette  ville  témoigna  pour  la  victoire 
de  François  Sforza  là  joie  la  plus  sincère.  Il  voyait  succéder 
à  cette  maisKm  Yisconti,  son  ennemie  acharnée  depuis  un  siècle 
entier,  une  maison  dont  il  avait  fait  en  quelque  sorte  la  g^n« 
^ur,  et  avec  laquelle  il  avait  une  ancienne  alliance.  Il  se 
flattait  de  trouver  désormais  des  amis  fidèles  dans  ces  tiiémes 
Milanais,  dont  toutes  les  richesses  et  toutes  les  forces  aviâént 
Aé  cmistamment  employées  à  lui  nuire.  Les  Flor^tins  voor- 
lurent  en  conséquence  présenter  leurs  félicitations  à  François 
Sforza  par  l'ambassade  la  plus  honorable  :  les  chefs  euY««ièmes 
de  la  république  fiirent  envoyés  en  députation  auprès  de  loi. 
On  fit  choix  de  Pierre,  filsde  Gosme  de  Médicis,  de  NeriCap- 
poni,  de  Luca  Pitti  et  de  Diotisalvi  Negri.  Ces  quatre  hommes 
étaient,  après  Gosmie  de  Médicis,  les  plus  considérés  des  ci- 
toyens de  Florence.  L'aceudl  que  leur  fit  François  ^orsa  fût 
proportionné  à  un  choix  aussi  honorable.  Il  exprima  avec  vi- 
vacité son  intention  de  vivre  et  de  mourir  dans  l'amitié  des 
Florentins,  et  de  lair  montrer  une  reconnaissance  digne  des 

1  Maeehiavem,  M,  Flor,  L.  VI,  p.  339.  —  *  Macchiavelli.  L.  VI,  p.  S3l, 
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seco)^  que  pendant  Tingt  ans  il  av^t  reçus  de  leur  repu- 
bligue^^ 

•  EraiiçQig  8f orza  était  alors  occupé  à  câébrer  son  couronne^ 
m^ji^  par  des  fêtes  et  des  tourneiS)  à  éblouir  le  peuple  par  sa 
H^gpificeneei  à  s'attacher  la  noblesse  pa.r  les  grâces  qu'il  àm^ 
tifjtnmif  »  relever  les  citadelles,  et  surtout  celle  de  Porta  Zob- 
hiàj  -qui  avait  été  abattue  pendant  les  temps  de  liberté  ;  enfin 
à  ^Iqtfi^urerf  par  T  exil  ou  la  prison,  de  ceux  qui  avaient  montré 
kipI]G^  d'attachement  an  gouvernement  qu'il  venait  de  ren* 

. .  J^jfi  nouveiiu  duc  avait  été  reconnu  sans  difficulté  par  tous 
les  états  dltaUe  ;  les  nltramontains  paraissaient  plus  disposés  à 
^(MkteHter  ses  droits.  L'empa*eiir  Frédéric  III  réclamait  pour  lui 
seul  la  prérogative  de  créer  des  ducs  dans  les  terres  deFeni* 
IMjsq  (  ,à  ses.  yeux  le  duché  de  Milan  s'était  éteint  avec  la  Ugne 
d^Vis^nti  I  ses  états  devaient  retcMBber  àla  directe  kupénale^ 
û|i}  ne  considérait  Sforza  que  comme  un  usurpateur.  De  son 
côté,  Charles  YII,  roi  de  France  ,-ne  reconnaissait  d'autre  duc 
4/^  Wiw  que  son  propre  neveu ,  1^  duo  d'Orléans^  fils  de  Ytt- 
taatine  Viseonti  ' .  dépendant  nil! un  nirautre  de  ces  souveraii» 
m^  paraissait  vouloir  soutenir  ses  prétentions  par  les  armes. 
S/QTfi»  ne  prévoyait  aucun  mouvement  militaire  do  e6té  de  la 
Vianoe  oudu  oôtéde  Y  Altemagne.  En  Italie  même  9  ne  se  trou- 
Wt^l^o(»rement  ni  en  paix  ni  en  guerre.  L*armée  vâsftoine 
aivait repassé  TAdda,  et  elle  fortifiait  le  pont  qpu'elle  avait  eoA- 
wnné  à  {Upalta,  sans  commettre  d'aiUesrs  aucune  hostililé^, 
Jim*  lassitude ,  un  épuisement  général  contraignaient  an  repoii 
eiSf  puissances  qui  avaient  si  longtemps  combattu.  D'aiHeurs, 
ima  eedamité  d' un  autre  genre  suffisait  sdors  pour  aeeabl^  les 


1  Stâptone  Amndrato;  i.  XX  If,  p.  flS.  —  joautt.  Simametœ*  L.  XXI,  p.  006.  -*  IfAe- 
ehiavelli,  Ist,  L.  VI,  p.  235.  ~  >  Joann.  SImonetœ»  L.  XXI,  p.  607.  — >  >  Ibid.  L.  XXI , 
p.  607.— Bernard.  Corio,  istor.  MiUmesU  P.  V,  p.  938.  Edit.  i(6S,  VepeU  4o.— * /omm. 
Simonetœ»  L.  XXII,  p.  610. 
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p^ioples  et  oeciq^er  les  goayeraements;  k  pestB,  coiuéqaeiKde 
datant  de  soolfimiioes  et  de  tfmt  de  priTations^  «mt  fr8i|»pé 
laXQi4k8a*âieM  £lle  se  manifesta  d- abord  à  Mitait,  étib,  fbmine 
aillait; {ff<^a|'4;çuinmi«|]l€kd S  XeJDbilé accordé poob lef ddoâ* 
«i^^  par.le^^p^pe.J^laS'Y  fntioause  que  les  pèlèrâosPiMivô- 
pa;^cyrciPt4e'^iUe^a.  ?n)]^  fit  perdlie  à  Milan  trestelœttti 
bfû^l^^ ih Lodî.teUe.  Murrêt^e de  bonne  heure  patfte?;)^!^ 
laAcedu  gc^yerneHQLentfinaiftPliiaaiioe  resta  pcesqueidâRtlè^; 
d,9<^tre&  viÙes  fusent  ^galei^^tdéi^téesy  set  Bome^'oùrles  ^ 
lerins  appo^taie&t  s^^a  poisost^  neftitpasépars^iée*  j&e-paifedb 
retira  to^r  à  touir.à:.SpQlette^ii^^Ff00^no^  à  Fabbfi8no>; -UMlis 
ses  sujets,  quijae  pomràieent'poiilt  f^  tomme  hiî,  deioieQrèiéiit 
victimes  des<îonséqueucesideladé¥otio]iqu-il  avait  «mocGcagée 
bQpi«de-saiaw^».. -■:.-■. n?^  ■'■•'•-■;■  ■  -î-':"^  •■■:"■  '''-'■"'' 
.^X^^t  deiSeçojEfMwnciar  ii^^epre^  ks 'étri» ^ffltadie  àPiiti^t 
a^9pp.:t)asoi^^djs^reeanImit^'9^  étaient  leurs  ndètvàill&itfi^ 
térèts,  d^^ifoiç^eU^s  laûiianoes  leur  i»ilvenatent,'^ue1^i^tP 
tèiQC^  de  polijtiqu^  ils  d^vatent  suivre,  depnis  qae>  lans*  pr^tié^ 
dentée  ooid)ii^soiM'\^ieikt»jtoutes  Pendiât^fèbigw 

temps  ]ê».  d^mc  réfiiblkpes  aArûeat  terni  tête  au  rot  de  Naplës 
et  au  duC:  de  HlKlan  ;  paîs  depuis  ^e  Florenoey'  infidèle  ft  ma 
anciea  système,  i^'aiUait  andue^yenise  devait  se  rapproche^ 
du  roi  de.Naples.  Gepend^t  il  7  avait  eii  dans  lés  àmiëes 
précédentes  quelqnes  lio^tilit^  entre.  Alfonse  et  les  Vénitiélisy 
à  r  occasion  de  vaisseaux  marchands  pris  par  des  pirate»  nft- 
pohtains,.  Louis  Loredano,  amiral  de  la  république,  dÈMgé 
d'en  tirer  vengeance^)  avait  brûlé  quarante-^sept  vaîsseatix 
dansle  port, de  Syracuse,  à  la  fin  de  Tannée  1 4 4^,  et  avilit 
ensuite  ravagée  les  eôtes  de  Sicile  et  de  Naples^.  Mais  une 

»  Bernard,  Corio,  Istor.  MilanesL  P.  VI,  p.  94 1.  —  «  Joannis  Simoneiœ.  L.  XXII, 
p.  610.  —  Anton,  deHipalUif  Annal,  Placeniini.  T.  XX,  p.  90i.  —  Cristof.  da  Soldo, 
Istor,  Bresciana.  T.  XXI,  p.  867.  —  Annales  Forolivienses.  T.  XXIII,  p.  223.  —  '  Jlf. 
Ant,  Sabellico, Dec. III,  L.  VII,  f.  ï9%y*^GiornaU  Napoleiani.  T.  XXI,  p.  ii3o.— fiar/A. 
FacH.  L.  IX,  p.  152. 


>iiii>ièMi<iMiiiiiii|Mii,iwirirwiiviii^iii>i  M^n^ÊtÊm  tUÊJiam 

Mfanft  |lwMqii«aMiÉAi«oitoatt>t1ft»qtie^ 

lMNrtiqs£il>bTÉil  eœantreMbtté  <lNAffi«!««li'«èD;:"  .i'-tn^r.  >^C' 
riikue  rang  n'étaient  pas  mienx  affennies  dsAt^'téiits'idMiH' 

'  ài)Wit}pènt^:  l{mi-«nii^iii«0i«|iitttaj^.!^i¥âM:)»iii[  Oe'^d^' 
pridiflir;  »«e4<jsonplKËà*!iBf  MaRSUiQ  ettttv^Éi^éÙ'tt'itt)!^'  MWH^ 
HMoVmi^mbaïaé  pi(ni0Vei«ifteiyr!r^Sol«â6ii*-pifiâW 

ritoge  tpatehi«L-f6n  <vit  >ter(fleak  i5&iéixtig(m,''elÊkeim  V\àl'âè 
BMrix«r«nBrffife»r''da  p«rttS'«q^pdÉé8  d^  ^ëtt%i 

f  Italie.  Charles,  attaché  tour  à  tour  à  Sforza  et  aox  Milanais, 
avait  sptiTetit  donné  à  oonnaitce  wn  iwnQiiedefûttll  serrait 


,rf* 


1  Gknguene,  ttisu  îMténOn  tPiiaUe,  T.  III,  Chap.  XVlll,  p.  351. 
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de  nouveau  sous  Sforza^an  marnent  de  la  oonfaMe  deHilmj 
et  il  fat  fait  commandant  de  la  place  par  œ  même  prâi^e 
contre  lequel  il  avait  défendu  cette  ville  peu  de  moia  aupwRaf* 
vaut;  il  reçut  aussi  de  lui,  cfu  récompense  de&es  seryîceç^  h 
gouvernement  de  Tortone;  mais  vers  ce  temps,  ïiÇMÎSi^^ 
Gonzague,  soit  qu*il  fût  mécontent  des  Yénitiens,  ou  qu'i^jq^ 
consultât  que  sa  propre  inconstance,  commença/de  sou/fi^M 
à  traiter  avec  François  Sforza.  Les  deux  frères. ne  rronlw^ 
pas  demeurer  sous  les  mêmes  étendards.  U  sei^ait  diffic$Qe,da 
démâer  aujourd'hui,  au  travers  de  leurs  accu$ati<ms.i:éci^ 
proques,  de  qud  côté  était  le  bon  droit,  si  même  il  tétait  ^n>^ 
que  part.  On  sait  seulement  que  Gh^les  de  Gonzagui9,  ftit 
arrêté  le  15  novembre  1450,  par  ordre  du  nouveau  duo  4e 
Milan,  et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Binasco  ;  qui'oa  Ipi 
6ta  le  gouvernement  de  TorUmê  en  même  temps  que  h,çw^ 
mandement  de  ses  troupes^  qu'on  lui  vendit  ensuite  sa  Ul^té 
au  prix  de  soixante  miUs  florin»  d'orî  qu'il  fut,  moyepiHmit 
cette  rançon,  relégué  dans  U  Lemelline^  mais  que,,  dès  cpi!il 
put  s'enfuir,  il  quitta  le  lieu  dé  son  exil  pour  passer  k  Yeii^SQ, 
où  il  prit  du  service  contre  son  frère  et  contre  le  duo  de  Itî- 
lauy  tandis  que  Louis  de  Gonoague  s'était  allié  aveoSCpr^a 
contre  les  Vénitiens  ^ . 

Les  marquis  de  Ferrare  étaient  plus  poissants  que  ceux.de 
Mantoue,  mais  leur  caractère  é^tit  aloors  plus  pacifique.,, i^ 
fils  de  Nicolas  III  avaient  été  élevés  par  Guarino  4e  Véroiie  ; 
ce  savant  helléniste  leur  avait  communiqué  le  goût  des  lettres 
et  de  la  poésie,  la  passion  pour  les  monuments  de  l'antiquité, 
pour  l'âégance  et  pour  le  luxe.  Quoique  Lionnel^  l'aîné  de 
ces  pnnres,  en  sortant  de  l'école  de  Guariuo,  eût  appria en- 
suite l'art  de  la  guerre  dans  la  milice  de  BracdOi  il  porta 


1  Platinœ  Htstor.  Mantuan.  L.  VI,  p.  849.  —  Cronica  di  Bologna.  T.  XVin,  p.  700. 
—  Joattn.  Simoneiœ.  L.  XXII,  p.  009.  —  M,  À,  SabelUco,  Dec.  11I«  L.  VU,  f.  194.  -> 
Marin  Sanuto.  p.  ii4(K 


daoM  9én  gonveniemeiit  des  goftts  toat  patificpiês^  kmqa^fl 
régna  de  U41  à  1450.  Il  fit  fleurir  le»  'états  de  Ferrari  et  de 
Modène  par  le  eommerce  et  ragrit^ltnre;  il  s'ent(mra^  non 
de  soldats^  mdis  de  saTaBts  et  de  poètes,  avec  lesquels  il  riTa^- 
lisait  loi-méHie  dans  le  culte  (ks  muses  ;  et  il  s  efforça  d'èn^* 
gager  ses  voisins  à  jouir  de  la  paix  comme  lui  ^ .  11  avait  m*- 
semblé  à  Ferrare  le  congrès  qui  paraissait  sur  le  point  de 
pacifier  TltaKe,  lorsque  Philippe  mourut,  et  il  y  avait  rempli 
le  r6ie  de  médiateur  avec  autant  d'impartialité  que  d'adresse. 
L'ambition  des  Yénitiens,  à  laquelle  un  nouveau  champ  tem^ 
blail  ouvert,  rendit  alors  ses  travaux  inutiles  ;  mais  en  1 4ôO 
il  s'offrit  encore  pour  médiateur  entre  les  Yénitiens  et  le  m 
Àtfonse,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Marie.  Les  intérêts  de 
ces  deux  puissances  commençaient  alors  à  se  confondre  ;  leurs 
offenses  mutuelles  furent  aisément  mises  eu  oublia  et  Lionnel 
eut  la  satisfaction  de  leur  faire  fiigner  le  2  juillet  un  traltéide 
pacification  2.  H  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  négaçia* 
Mon  ;  il  mourut  à  Bebiguardo,  le  i^  octobre  1 450,  et  il  eut 
pefur  i^ccesseur  son  fk^e  Borso,  illégitime  comme  lui,  de 
inréférence  à  son  fils  Nicolas,  encore  jeune,  ou  à  ses  frèrts, 
Hereule  et  Sigismond,  qui  étaient  nés  d'un  légitime  mariage. 
Borso,  non  moins  attaché  aux  sciences  et  aux  arts  de  la  pûx 
que  Lionnel,  demeura  fidèle  à  1* alliance  des  Vénitiens,  saus 
prendre  part  à  la  guerre  qui  allait  commencer.  Il  aeeepta 
même  là  médiation  des  Florentins,  ennemis  de  ses  alliés,  peur 
ariéter  quelques  hostilités  qui  avaient  éclaté  entre  ses  nqets 
des  montagnes  de  Modène  et  les  Lucquois^. 

T«  duché  de  Milan  confinait,  par  sa  frontière  ocddentde, 
avee  le  marquisat  de  Montferrat  et  avec  le  duché  de  Savoie. 
Sforza  avait  offensé  la  maison  de  Montferrat,  en  faisant  arrê- 
ter Guillaume,  qui  avait  servi  longtemps  sous  ses  drapeaux, 

1  Ginguené^  Bist,  Uttéraire  d^ltaiie.  T.  UI,  Cbap.  XVIU,  p.  u«.  -.^  «  Àwwks  «f- 
Unses  fratris  joannis  fenariensis,  T.  XX,  p.  457.— s  AnnaietiEêiaMes.  T.  VK^  |u  4fiS. 
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et  qui  était  ficère  daprinoe  rëgnaat.  Il  le  relÂbhft  il0;{t6^iiiig^ 
sous  condition  q[ue  ce  général  M  i^titaèrait;JK:MifâteëBtie 
d'ijfexapdjnle.  D^  mème^ïk  avait  ftiT6iéCb»lw€#tfSUi^ëj^  et 
.  il  liii  avait  r^udu  ensuite  sa  libertéy  moyennant  hVMtttnfëta 
de  Tqrtone.  Cettç  coudinte  fieml^  enTers  denx^ca^itliÉM» 
aq^iiçlfi)  le  nouveau,  due  avait  donné  deux:  viHe9^)^DUFi^^ 
de  lew*S:Sçryices^  dopne  li^de<Groire  que  leur  «eal  citifirie  8Mt; 
d*^ypi^  exigé  4^  tfop  ricbeu»  r^eompenseK.  Ma»  dèH^^que  ^àS-^ 
lapine  futr^tcé  danst  to  états  4e  son  fitre,  îLfXPolèisfâi^bttWBF 
uneicep^on  que  la  violenoeis^^ltti  «vait  arr^tiée^^èi^il^^H^' 
gagea  le  warqnis  de  Uontfensnty  •  au0«Hbîen  qoe^fe  âué^^ 
Sayoipi  k  contracter  une^klfiano^iiôQvdle.ayeDdef  WêaiÛélàMi^ 
et^^  )9'arn)er4^  oonfic^j  «avïe&  eux  .contra  leur'  âmMHttët 

Tandis  que^le^  mtrj^a^  des*  sunbassadeurB  âefic^pri2id|!àiè»' 
pqiisii^ees  de  ritali%  secondées^  par  11  imtation> < des '>«B]^MA$^ 
jet^jlept de toutcn  part»  les  9eiifi0iwe8 d'unegueinre^nmilièilé^' 
quelques  négociaiions  tenâaienjl''jms8i  à  rétaMil*  lit  pM]^^^ 
;  en  eut  de  directes  e&tre .  Sforzatelï  1^  Yénitiens }  le  pf^M&t 
dewtndait  seulement  Ifijre^JMion  des  deux  dbâfteaux  âè>ffif{^ 
pio  et  de  Ripalta,  que  la  cépiû)Uque -voulait  ^r^r'fi^ 
s'ouvrir reptrée  du  StîlanaiB  nurrenouvellementde  te  gU0tté'^> 
D'autre^  ^ent  conduites  à  la  cour  de  Naples  poé  dea^tl^n-' 
bassadeurs  florentins,. franco  Saocbettiy  Fécrivahi  qôe'ses 
nouvelles  on(  rendu  célèbre^  et  Giannozzo  Pandolfini.  "EtfeB- 
parurent  avœr  une  heureuse  issue,  car  la  paix  entre  le '^^roî* 
Alfoiise  et  les  Florentins  fut  signée  le  29  juin  14âO,  soifs 
condition  que  le  seigneur  dePiombiiio  paierait  désormais  ta 
roi  UQ  tribut  annuel  de  cinq  cents  florins  d'or^.  Mais,'  pm^ 
dant  ce  temps,  d  autres  négociations,  d'une  nature  bien  dif-^ 
férente,  se  poursuivaient  entre  la  république  de  Venise  et  le 

1  Joannls  Simonetœ»  h.  XXII,  p.  610.  —  >  Scipione  Ammiralo*  L.  XXII,  p.  64.  — 
BarthoL  FacU.  Ia  IX,  p.  154. 
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rai,4ejNiq^leB;  Le  désir  de  8ê  tisnigev  dé  l«ttftl  ^îirëcëdentt  te- 
Tei99rte%ia)reciglak>  fiaii'et  Faotrcr  ^  Tataiïté^é'fSè  iiè(ii%  états 
et  dQil^ir»  peuples;  Les*  Yénitièns  n^eimnt  piis  pfùrtOt  signé 
1^2]^r(ii}lia9ce  nouYeUe  avec  le  rdy^^^^'^  coihihencët'eni  à 
uiH^abç^.  attx  Fl€n:eiitîn&  leiir  ii^  établislsânt^des 

éf'OitA,  onéreux  sur  les  mai^himds  étrangers  ijai  tnifiqûÀiént 
dENIP  -leur  Tille/  et  sur  im  draperies*  qtlMls  importaient  ^ 
14&li'n^.Mâtteo  Tettorif  ;aiidMi6sadëur  Tëûitien,  se  rénàit 
eBSuite  ÀFlcHKiioe  avee  Anloîtie  de  Pâlenttev  le  célèbre  secré- 
taire jl*Alf  once;  ils  ONtmiutii^tièrent  à  la  seignenrie,  lé  6  mars 
14ô4^:A'aUianee  no«rvdtt«'4eB  deox  étsits.  Ils  déclarèrent  qbe 
leuPibtit  n'avait  point  été  de  rallamer  la  guerre,  msds  de 
maîfttieniv  auedntraire  la  paix  de T Italie.  Cependant  Yettori 
en  prit  occasion  de  reprocher  aux  Florentins  le  passage  ^"^s 
ai^aÂ^^  eeoordé  à' Alexandi^^Sfô^za  act  travé)rs  de  laXtlbi- 
ff9mi4ào&\ldLiptéeéôtû\A^^{mte'^^^^^  kl»  sômniJEes  d'àî^lit 
qu'ils  avaient  données  à  wmisbtt.  €bsme^âe  Méifieis  Tépaùi&l 
à  cei^  meulpali)(Hiâ/  et  rep««sâlt*affseo  1^ 
mpUL^és  îfKlirecieBtgue  VetlofiaTirit  mêlées  à  SM  âiâc(nîr.^i  11 
ra{qpda  aux .  YénitienB  le»  iseodum  que  les' Fl^i^tftini^  féîiÀr 
avai^t  enwy^  après  leqr  défaÂte  à  Garavag^d,  à  eux  qtrf, 
peu  de  mois  aupara/Tant;  a^^aient  r^osë  de  tes  se€k>ttii'ir  côMi'e 
Alfonse^.il  leur  reprocha  d'avoir  engagé  tes  Flé^enttns, 'sto's 
leiSjconsulteF,  dans  cette  guerre  avec  Sforza  f^*  avoir  ehs^ùltè^ 
sans  les  oouaulter,  fait  la  paix  avec  ce  général.  Gettepait,  dé- 
pendant, les  Florentins  l'avaient  acceptée  ;  elle  avait  rétabli 
enbse  eux  et  Sforza  Tamitié  qui  avait  stibmstê  si  longténfpjs,  et 
que  les» besoins  des  Vénitieiis  avaient  seid»  pu  lèiir  faii^  bii- 
bli^4  G'^ait  encore  moÈ  les  eonaulter,  sans  même  leur  en 
donnée  avis,  que  Yemse  s'était  brouillée  eniiuite  avec  ce  gë-- 
néral.  Mais  l'inconstance  des  conseils  de  Saint-Marc,  ou  tes 

1  ScipUme  Ammirato»  h,  xxil,  p.  as. 
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variatioiu  de  leur  politiqae^  qm  n'aToient  pas  sèttô  été  noti- 
fiées à  Florence,  n'étaient  point  faites  pour  aKéBer  tes^florBii- 
tins  jde  leur  ancien  capitaine,  deyenn  doc  de  Mfliii>*. 
L'ambassadeur  vénitien  parut  reconnaître  la  yérité  deooB'idlé- 
gatipna ,  il  se  retira  sans  laisser  percer  son  mécoBÉettesdent. 
Cependant,  le  20  juin  soivant,  tous  les  Florenth»  at  ^tom 
leurs  sujets  reçurent  l'ardre  de  sortir  du  territoire  de  Yieiwif. 
Lç  même  jour,  une  ordonnuiee  semblait  fotpubliéQ>à*ifa* 
.ples«  lies  Yénitieiis  essayèrent  aussi  d'en  faire  rasdr&>iÉ6e 
pareille  par  Constantin  Paléok^ey  le  dernier  des  enpciMfs 
d'Orient;  mais  ce  malheureux  prâice,  déjà  sur  le  poîot^deje 
Toir  ravir  et  l'empire  et  la  vie  par  les  armes  des  Turcs,  n'é- 
tait gnèrç  disposé  à  se  faite  de  nouveaux  ennemis  '.^    ^ 

Les  Vénitiens  essayèrent  ausû  de  soulever  contre  FIovaMe 
les  deux  républiques  les-plus  voisines  de  cet  état.  Bs  nooks^ 
dièrent  d'abord  rallianee  des  Sîennais,  pour  s'ouvrte(>aiteai  la 
porte  de  la  Toscane  ;  mais  les  Siennais,  en  acceptant  nnelign 
avec  eux ,  y  mirent  pour  condition  qu'ils  n'aecordcraielit  le 
passage  à  aucune  armée  destinée  à  troubler  le  repos  de  fla- 
rence^  Pour  détacher  JBologne  de  la  même  alliance,  ks  Téni- 
tiens  crurent  nécessaire  d'y  ramener  la  faction  des  CftniadiiH, 
contraire  à  celle  des  BentivogU.  Us  engagèrent  dans  leurs 
intérêts  les  seigneurs  de  Correggio  et  de  Garpi ,  qui  s'appro- 
chèfcnt  de  Bologne  le  7  juin,  avec  environ  trois  mille chevavx. 
Une  grille  destinée  à  fermer  un  canal  fut  ouverte  pendant  la 
nuit  aux  'Ganedoli;  ils  entrèrent  par  là  dans  la  ville ,  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  grande  place.  Mais  tandis  que  les 
magistrats  eux-mêmes  abandonnaient  le  palais  publie ,  Santi 
Bentivoglio  se  mit  à  la  tète  des  partisans  de  sa  maison  ;  il 
chargea  vigoureusement  les  rebelles ,  il  les  repoussa  hors  des 


1  Sdpinne  Ammimio,  L.  XXII,  p.  66.  —  MaeckiavelH.  L.  VI,  p.  987.  —  *  Poçgk} 
BracdoUm,  Ui$i.  Flou  L.  Vill,  p.  426.  —  Pkuina,  iOiL  Mantuon,  L.  VI,  p.  649.  — 
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mur»,  el  it  proirrat ,  par  ee  premier  exploit,  qall  était  digne 
du  nam  qif  on  I»  atait  fait  repreiMlre.  H  enToyà  ensuite  Une 
anliaaBade  à  Florence ,  pour  reseerrér  8on  idliance  et  cette  de 
Bologne  ayee  œtte  répabKqne  ^ 

Lea  Florentins  reeonnnrent  aisément ,  à  tant  de  marques 
d-anlmosité,  qa*ils  seraient  attaquai  à  7  époque  où  devait  ex- 
pifm  leur  alliance  à  terme  avee  Yenise ,  e'est-i-dire  au  com- 
HUencement  de  Fannée  sinvante.  Us  se  préparèrent,  de  leur 
oMé ,  à  de  prochaine»  hostilités  ;  ils  nommèrent ,  le  1 2  juin ,  les 
déeenrrtre  de  la  guerre,  el  pannl  ces  magistrats  ils  placèrent 
4k)8me  de  Médids ,  Nm  Gapponi ,  Ange  Acciaiuoli ,  et  Lucas 
4(n  Allrizzi.  C'étaient  les  hommes  d'état  les  plus  renommés  de 
l'Italie.  Va  conclurent  avec  le  duc  de  Milan  une  alliance  par 
kiqiieUe  ils' se  garantissafent  mutuellement  leurs  états;  ils 
jnrmnt  à  teur  solde  Simonela  du  camp  Saint-Pierre,  qui 
àTait  déjà  été  à  leur  service,  et  ib  attendirent  lies  événe- 
■lents  •. 

ha  oommeneement  des  hostilttés  ftxt  encore  retardé  par  une 
Afcanstance  qui,  dans  les  sièeies  précédents,  aurait  pu  devenir 
la  cause  de  révolutions  importantes.  (Tétait  le  vo^rage  en  Ilafie 
érFrédérioIII,  qui  venait  y  chercher  la  couronne  de  FEm- 
pire.  Sigismond,  lé  dernier  des  empereurs  qui  eût  été  couronné 
par  le  pape ,  avait  mal  soutenu  la  dignité  impériale  dans  ses 
deux  expéditions  dltalîe  ;  cependant  il  j  avait  été  attendu  et 
redouté  comme  un  puissant  monarque,  et  ses  deui  voyages 
avaient  été  liés  à  de  grands  événements.  Sigismond  avait  eu  pour 
successeur,  le  18  mars  1438,  son  gendre  Albert  II  d*  Autriche, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  ',  que  les  Allemands  comptent 

^  Onmka  di  Botogneu  T.  XVUI,  p.  etr.  —  SdpUnte  Ammfrate,  h.  IXIIj  p.  68.  — 

Mûcchiavetli.  L.  VI,  p.  238.  —  Anion.  de  Bipalia,  Annal.  PUicentini.  T.  XX,  p.  902.  — 
•^  Annal.  Bononienses  Uieron.  de  BurselUs.  p.  886.  —  >  Scipione  Ammirato.  L.  XXII, 
p.  60.  -^  s  Spiegel  der  Ehren,  Buch  IV,  cap.  VllI,  p.  465.  £dit.  Narenberg.  1668,  io-fol. 
*-  TbomœEbettdorffer  de  UoicUfoch  Cftron.  Auttriœ.  âpud  Pes,  Scr^t,  Bgr,  jMttrtQC* 
T.U,|i«8U,UUL 
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paroii  learg  meiUears  BouYerains ,  mais  qui  ne  jooe  aôeon  rMe 
dans  rhistoire  d'Italie.  Albert,  occupé  des  démêlés  da  ooneflB 
de  Bàle  avec  le  pape,  engagea  rAllemagne  à  obsenrer  bê^' 
eux  une  exacte  neutralité.  Il  chassa  de  Bohâme,  de  Silène  et 
de  Lusace,  le  prince  Casimir,  firère  de  Ladislas  Y,  roi  de  V^ 
logne ,  qui  avait  été  élu  roi  par  les  Hussites.  Il  n*eut  pas  kk 
mêmes  succès  contre  Amuratb  II ,  qui  venait  de  conquérir  k' 
Servie ,  et  qui  menaçait  la  Hongrie.  Ce  fut  au  milieu  ûé  < 
revers,  dans  une  campagne  contre  les  Turcs,  qu'AttMEt 
mourut  à  Langendorf,  entre  Gran  et  Vienne,  le  27 
1439  %  laissant  sa  veuve  ÉUsabeth  grosse  de  ce  Ladislas, 
puis  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  qui  fut  conan  soos  le 
de  Posthume  ^.  Les  électeurs  lui  donnèrent  pour  snooesseii'^ 
le  2  février  1440,  son  cousin  Frédéric  III,  né  le  23  déoemM 
1415,  d'Ernest,  duc  d'Autriche  et  de  Styrie.  Ce  fidble  priafle^ 
auquel  son  secrétaire  ^neas  Sylvius ,  qui  fut  depuis  Pie  EL  ^  ft'  ^ 
vainement  cherché  à  donner  quelque  célébrité,  venait,  dMk'  ^ 
la  douzième  année  de  son  règne ,  demander  au  pape  la  eoiv-. 
ronne  d'or  conservée  à  Rome ,  pour  joindre  le  titre  d'enqpe- 
reur  à  celui  de  roi  des  Romains.  1452.  —  H  était  entré  en 
Italie  sans  armée,  quoiqu'il  considérât  Françrâ  Sforza,  le  j^os 
puissant  des  souverains  de  cette  contrée ,  comme  son  ennemL 
Pour  ne  pas  le  reconnaître  comme  duc  de  Milan ,  il  ne  voulut 
point  aller  prendre  à  Monza  la  couronne  de  fer  de  Lombardie. 
De  Venise  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs. 

C'était  en  Toscane  que  Frédéric  III  avait  donné  rendes-vous 
H  la  princesse  Éléonore  de  Portugal ,  fille  du  roi  Edouard,  et 
sœur  d'Alfonse  Y,  qu'il  avait  demandée  en  mariage.  Cette 
union  projetée  entre  les  familles  des  souverains  de  l'Autriche 
et  du  Portugal  était  un  signe  des  progrès  de  la  civilisation , 

1  Splegel  der  Ehren  des  Enhause*  Oesterr^h,  B.  IV,  cap.  la,  p.  sw.  —  Thomœ 
Ebendorffsr  de  Baselbaclh  p*  US,  L.  lU,  —  >  49j«0e/ <tor  JSAivfi.  S.  v,  oap.  i,  p.ilf. 
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et  des  rdaliotf  qne  le  oommeroe  commençait  enfin  à  établir 
entre  les  diffârents  membres  de  la  république  eoropéennel 
Gependft&t  les  pays  étrangers  à  f  Italie  étaient  encore  bien  éloi- 
gnés de  la  civilisation  et  de  l'ordre  social  qui  régnent  ànjour- 
d'hùi  dans  tonte  TEorope.  Nicolas  Lanckman  de  Falkenstein , 
tpeUin  de  Temperenry  était  nades  ambassadeurs  qu'il  a^ait 
FfQréft  en  Portugal  pour  épouser  Éléonore  y  et  le  journal  dé 
^^yage  nous  est  demeuré  *.  On  ne  croirait  guère ^  en  le 
qu'U^  appartiemie  an  siècle  des  Médicis,  car  il  repré- 
t  comme  aussi  peu  sAre  pour  les  voyageurs,  que 
la  Perse  le  pamrnit  j  peu  d'années  après ,  aux 
igne  Yenise  envoyait  à  Ussum  Gassah.  C'était 
que  ces  ambassadeurs  se  rendaient  d'Al- 
^ye,  le  Dauphinéet  le  Languedoc,  dans  la 
,  la  Yieille-Castille  et  la  Galice.  Le  droit 
la  police,  ne'  les  mettaient  point  à 
[Tolés  par  les  brigands ,  on  rançonnés 
Tilles.  Seulement,  après  leur  désastre, 
banquiers  florentins  auprès  desqbels 
que  argent. 
li  bités  '  par  les  Maures  conseryaient 
civilisation.  Geux-ci  formaient  la' partie 
la  plus  industrieuse  de  la  population  de  toutes-  les  grandes 
yiUes  d'Espagne,  et  ces  villes  étaient  demeurées  floriàtontes.* 
Aprè^s  le  mariage  d'Éléonore  elle  s'embarqua  pour  se  rendre 
en  Toscane;  mais  elle  toucha  à  Geuta  en  Afrique,  et  cette  ville 
était  alors,  au  dire  de  Lankmann,  deux  fois  plus  grande  et 
plus  peuplée  que  Vienne  en  Autriche. 

Ce  fut  le  3  février  1452  qu'Éléonore  arriva  de  Portugal  à 
livoume;  et  par  une  singulière  rencontre,  son  époux  avait 


Cei 
enoprç  leur  anciei 


1  Historla  Deiponsationis  et  Coronationis  FridericilU  et  conjugisipsiuaEleonorœ; 
autkore  Nicolao  Lmckmamo  de  Falkouttinp  Apud  Petium  Script,  Austrtacl  T.  Il, 
p.  56»-«<KI. 
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Ml  quatre  jours  anparayant,  le  30  janvier,  son  œtréeà 
Florence.  Us  se  réunirent  à  Sienne  seulement  le  19  février. 
Les  Toscans  contemplaient  avec  curiosité  un  autre  hôte  non 
moins  illustre  qui  voyageait  avec  Tempereur.  Cà^it  Ladisks 
le  Posthume,  fils  d'Albert  II,  que  Frédéric  son  onde  traînait 
à  sa  suite,  après  Favoir  dépouillé  injustement  de  son  héritage. 
Les  Hongrois,  qui  redemandaient  leur  roi,  avaient  pris  I^irs 
mesures  pour  le  faire  enlever  à  Florence.  Les  Florentins  cru- 
rent qu'ils  manqueraient  à  l'hospitalité,  s'ils  permettaient 
dans  leurs  murs  une  violence  contre  leur  hôte,  encore  qu'elle 
fût  destinée  à  réparer  une  injustice.  Cependant  ils  sollicité* 
rent  noblement  l'empereur  en  faveur  d'un  roi  opprimé  et 
d'un  pupille  trahi  par  son  tuteur.  Leurs  instances  furent  sans 
effet,  mais  elles  n'en  inspirèrent  pas  à  Ladislas  moins  de  re- 
connaissance. 

Après  avoir  traversé  la  Lqmbardie  et  la  Toscane  en  Toya- 
geur,  non  en  monarque,  sans  réclamer  sur  le  gouvernement 
aucune  prérogative  de  souveraineté  impériale,  et  reconnais- 
sant ainsi  tacitement  qu'elles  étaient  déjà  tombées  en  désué- 
tude, Frédéric  III  continua  sa  route  vers  Rome,  où  il  fit  son 
entrée  avec  son  épouse  le  8  mars  :  ils  j  furent  mariés  le  1 6, 
par  Nicolas  Y,  et  couronnés  le  18  * .  Le  25  mars,  ils  partirent 
pour  Naples,  où  ils  furent  reçus  par  Alfonse,  oncle  de  la 
nouvelle  impératrice,  avec  le  luxe  le  plus  splendide.  L'an- 
cienne défiance  qui  veillait  autrefois  sur  tous  les  pas  des  em- 
pereurs en  Italie,  avait  fait  place  au  désir  d'étaler  aux  yeux 
d'un  monarque  qu'on  ne  craignait  plus  tous  les  prodiges  de 
cette  terre  d'enchantements.  Parmi  les  fêtes  célébrées  à  Naples 
par  la  magnificence  d' Alfonse,  la  plus  surprenante  fut  une 


1  La  description  de  son  entrée  à  Rome  a  été  écrite  en  allemand,  arec  beaocoop  de 
détails,  par  un  auteur  contemporain,  et  imprimée  par  Pez.  Script.  Ber.  Austr.  T.  H, 
p,  561-569.  —  Macchiavellif  l$L  L.  Vl,  p.  341.  —  Cronica  di  Bologna.  T.  XVllI,  p.  C98. 
-^nrnent.  (UNcHdiGtno  Cappcni,  p.  i2iu-^SpiegelderEhren,  B.  V,  cap.  VU» p.  476. 
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diaaw  mx  flambeaux  dans  Tenoeinte  de  la  SoUatata,  <iù  la 
dispofitioa  des  lumières,  dans  ce  cirque  forme  par  la  nature, 
le  nombre  des  animaux,  la  musique  et  les  brillants  costumes 
des  chasseurs,  semblaient  réaliser  les  prodiges  de  la  magie. 
Le  20  airriil,  Frédéric  III  quitta  Naples  pour  rejoindre  à  Rome 
Ladislas  le  Posthume,  dont  il  ne  se  séparait  pas  sans  inquié- 
tude. Pendant  ce  temps,  Timpératrice  Éléonore  s'embarqua 
à  Manfredonia  pour  Venise,  où  elle  fit  son  entrée  le  18  mai. 
Ce  ne  fut  que  le  19  juin  suivant  qu'elle  parvint  avec  Tempe-* 
renr  à  Newstadt,  dans  le  diocèse  de  Saltzbourg,  qui  devait 
être  sa  résidence. 

Gomme  Frédéric  m  retournait  de  Rome  à  Venise,  à  son 
passage  à  Ferrare  il  conféra,  en  grande  cérémonie,  les  titres 
de  duc  de  Hodène  et  de  Seggio,  de  comte  de  Sovigo  et  de 
Comacchio  au  marquis  Borso  d'Esté*.  Ces  divers  fiefs  rde-> 
valent  de  l'empire  ;  l'état  de  Ferrare ,  qui  relevait  du  Saint- 
Siège,  ne  fut  érigé  en  duché,  en  faveur  de  la  même  maison, 
que  dîK-neuf  ans  plus  tard^. 

Cette  décoration  donnée  à  la  maison  d'Esté,  qui  devint 
pour  elle  l'époque  d'une  nouvelle  grandeur,  n'était  point  la 
récompense  de  quelque  service  rendu  par  elle  à  Tempire,  mais 
là  conséquence  de  la  vénalité  du  monarque  qui  venait  de  tra- 
verser l'Italie.  Trouvant  encore  dans  cette  contrée  tin  respect 
populaire  pour  le  pouvoir  qu'il  avait  perdu,  il  mit  à  l'enchère 
les  derniers  restes  de  sa  dignité.  Il  vendit  au  plus  offrant 
tons  les  titres,  toutes  les  prérogatives  impériales  qu'où  vodut 
acheter  de  lui.  Les  diplômes  de  noblesse  et  de  notariat  impé-^ 

i  Vuratori  rapporte  cette  invesiiUire  au  18  aTril  ;  mais  il  doit  y  avoir  erreur  dans 
cette  date,  puisque,  d'après  le  journal  de  Lankmann,  Frédéric  ne  partit  de  Naples  que 
le  30  avril.  H  parait  qu'il  quitta  Ferrare  le  |t6  mai,  et  que  TinTestiture  fut  donnée 
la  Teille  au  nouveau  duc.  —  '  Annales  Estenses  Fratr»  Joamis  Ferrariensis.  T.  XX, 
p.  464.  —  Istoria  di  Brescia  di  Crlst.  da  Solda,  p.  870.  Ni  Tun  ui  l'autre  ne  parlent 
cependant  du  comté  de  Comacchio.  C'est  sur  l'autorité  de  Muratori,  qui  a  examiné  ce 
point  de  droit  aveo  beaucoup  d'érudition,  mais  non  sans  partia^té,  que  Je  crois  le  fief 
de  Comacchio  mouvant  de  l'empire  plutôt  que  du  pape. 

16' 
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rial  forent  multipliés  ayec  profosion;  le  droit  de  l^iiiner 
les  bâtards  et  celui  de  pardonner  les  faussaires  forent  offerts  à 
qnioonqne  Yonlnt  les  payer,  et  la  basse  vénalité  de  la  chambre 
impériale  acheva  de  détruire  tont  ce  qui  restait  enéore  en 
Italie  de  respect  pour  les  empereurs. 

Le  16  mai,  jour  même  où  l'empereur  qui  ttait  Fenrare  et 
entrait  sur  le  territoire  de  Yenise,  cette  république  déclara  la 
guerre  au  duc  François  Sforza,  et  le  1 1  juin  le  roi  Àlfonse 
dédara  la  guerre  aux  Florentins  * .  Ce  dernier ,  qui  destinait 
son  fils  naturel  Ferdinand  à  lui  succéder  dans  le  royaume  de 
Naples,  voulut  lui  procurer  une  occasion  de  s'illustrer.  Il  lui 
donna  pour  conseiller  et  pour  guide  Frédéric  de  Montéfeltro, 
comte  d'Urbin ,  un  des  guerriers  les  plas  habiles  et  des  son-' 
verains  les  plus  accomplis  du  siècle  ;  il  mit  sous  ses  oràrës 
une  armée  de  huit  mille  gendarmes,  et  il  l'envoya  dans  la 
Toscane^  ne  doutant  pas,  que  ce  prince  n'en  soumit  la  plus 
grande  partie.  Mais  soit  que  par  quelque  accident  l'artiHerie 
ne  pût  suivre  l'armée,  comme  le  rapporte  rhistorien  d*Agob-^ 
bio^,  soit  que  Ferdinand  manquât  de  talent  pour  la  guerre 
ou  de  docilité  envers  son  gouverneur,  cette  expédition  n*eut 
aucun  succès.  L'armée  napolitaine  mit  d'abord  le  siège  devant 
Foiano ,  petit  château  du  val  de  Ghiana,  qui  fermait  la  com- 
munication entre  l'état  de  Sienne  et  celui  de  Florence.  Ses 
braves  habitants,  secondés  par  une  garnison  de  deux  cents 
hommes ,  arrêtèrent  Ferdinand  pendant  trente-six  jours ,  et 
donnèrent  à  la  république  le  temps  de  rassembler  son  armée 
sous  les  ordres  de  Sigismond  Malatesti.  Deux  maisons  de 
campagne  de  la  famille  Bicasoli,  Brolio  et  Cacchiano,  qui, 
selon  l'usage  des  anciens  temps ,  étaient  entourées  de  quel- 
ques fortifications,  firent  une  défense  plus  extraordinaire  en- 
core, car  Ferdinand  ne  réussit  point  à  les  prendre.  Enfin ,  il 

1  Sdplone  Ânmirato,  L  XXU,  p.  72.->«  GuemieH  Bemlo,  Cnm  cTàgobbio,  T.  XXI, 
p.  989. 
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vint  mettre  le  siëge  devant  la  CasteUUui ,  petit  château  à  dix 
milles  de  Sienne,  à  rentrée  de  la  vallée  de  CSiianti;  il  l'attaqua 
pendant  quarante-quatre  jours,  sans  réussir  à  cfen  rendre 
maître.  Les  plaies  de  l'automne  le  forcèrent  enfin  à  lever  ce 
siège  le  5  novembre.  11  sortit  alors  de  l'état  florentin,  après 
avoir  échoué,  avec  toute  la  puissance  du  roi  de  Naples,  con- 
tre de  petits  diàteaux  qu'on  croyait  à  peine  susceptibles  de 
défense*. 

La.  campagne  de  Lombardie  ne  fut  guère  plus  mémorable  ; 
la  première  opération  des  Yénitiens  fut  dirigée  contre  Bar-* 
thélemi  Goléoni,  leur  propre  général,  dont  ils  se  défiaient;  ils 
voulurent  T  arrêter  et  désarmer  ses  soldats.  Goléoni,  averti  de 
cette  attaque  par  le  tumulte  de  son  camp,  eut  à  peine  le  temps 
de  s'enfuir,  lui  troisième,  auprès  de  Sforza,  qui  lui  donna  un 
commsuidement.  Gentile  de  Lionessa  lui  fut  substitué  par  les 
Yénitiens,  et  mis  à  la  tète  de  l'armée  qu'ils  rassemblaient  entre 
Vérone  et  Brescia.  D'autre  part,  la  seigneurie  de  Venise  avait 
promis  à  Louis,  duc  de  Savoie,  la  ville  de  Novare,  et  à  Jean, 
marquis  dç  Montf errât,  celle  d'Alexandrie,  pour  les  engager 
à  se  réunir  à  elle  contre  Sforza  ;  l'armée  qui  devait  l'attaquer 
de  ce  côté  était  commandée  par  Guillaume,  frère  du  marquis 
de  Montferrat^. 

Le  duc  de  Milan  opposa,  sur  les  frontières  de  T  Alexandrin, 
«on  frère  Conrad  Sforza  à  Guillaume.  La  fidélité  des  peuples 
envers  leur  nouveau  gouvernement  était  mal  affermie  ;  ils 
s'attendaient  à  être  cédés  par  leur  maître  au  roi  de  France  ou 
au  duc  de  Savoie ,  pour  prix  d'une  nouvelle  aUiance ,  et  ils 
étaient  tentés  de  se  donner  eux-mêmes,  pour  ne  pas  attendre 

1  Nicolà  MacchiaveUi.  L.  VI,  p.  243.  —  Sciptone  AmmirMo.  L.  XXII,  p.  73.  —  Oom- 
mentari  dl  Neri  di  Gino  Cappor.i.  p.  1212.  —  Poggio  BraccioUnU  Biat.  Flor.  L.  Vllf, 
p.  428.  —  Annal.  Boninconirii  Miniatens,  T.  XXI,  p.  l&a.  —  Pandolfo  CoUenutio,  Ut. 
dilXapoli'L.  VI,  f.  i9i. -^Barlh.  FacUt  L.  X,  p.  1«4.  ^^  Joannis  Stmonetœ.  L.  XXII, 
ip.  «11.— Iforin  Sanuto,  Vite  dé'  Duchi  di  Venezia,  p.  ii4o.— Jf.  À.  Sabelilco.  Dec.  lU, 
L.  VII,  r.  194.  —  Crist,  da  SoldOj  l«^  Bretclma.  p.  8tfS. 
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dètre  Tendus.  Phisiears  châteaux  furent  livrés  sans  combat  à 
Guillaume,  et  la  situation  de  Conrad  devenait  de  plus  en  plus 
difficile  )  lorsque  Sagramoro  de  Parme  lui  amena  un  renfort 
de  deux  mille  cheyaux ,  et  le  mit  en  état ,  le  26  jnill^,  de 
surprendre  Guillaume  dans  son  camp ,  sous  les  murs,  de  Ga- 
nina,  tandis  que  ses  soldats,  accablés  par  la  chaleur  du  jour, 
s*étaient  dispersés  et  désarmés  pour  se  reposa.  Le  prince  de 
Montferrat,  après  avoir  perdu  tous  ses  bagages,  se  retira  en 
désordre  de  l'Alexandrin,  et  abandonna  ses  conquêtes  * . 

Le  duc  de  Milan  avait  confié  la  défense  des  frontières  orien- 
tale et  méridionale  de  ses  états  à  son  fils  Tristan  et  à  son  frère 
Alexandre.  Il  leur  avait  donné  le  commandement  de  éejvL 
corps  d'observation,  tandis  qu'avec  sa  principale  armée,  forte 
de  dix-huit  mille  chevaux  et  trois  mille  f antas«ns ,  il  avait 
passé  rOglio  et  envahi  l'état  de  Brescia.  L'armée  vénitienne 
de  Gentile  de  Lionessa  était  composée  de  quinze  mille  chevaux 
et  six  mille  fantassins.  Elle  passa  l' Adda  par  la  négligence  de 
Tristan  Sforza;  elle  prit  Soncino  et  quelques  autres  châteaux 
du  Milanais^.  Elle  tourna  ensuite  sur  Crémone.  Une  autre 
armée  vénitienne,  commandée  par  Charles  Fortebraccio,filsde 
Sraodo  de  Montone,  et  par  Matteo  Campano,  pénétra  dans  le 
Lodésan;  elle  y  surprit  Alexandre  Sforza  à  la  fin  de  juillet; 
elle  lui  tua  ou  lui  prit  environ  huit  cents  soldats,  et  le  contrai- 
gnit à  abandonner  la  campagne,  pour  s'enfermer  dans  les  châ- 
teaux'. Les  deux  principales  armées  s'étaient  ensuite  rappro- 
chées l'une  de  l'autre,  mais  leurs  deux  généraux  évitaient 
également  le  combat.  Des  préparatifs  immenses  et  une  dépense 
excessive  avaient  fait  attendre  aux  peuples  des  événements 


1  Joaim*  Slmoneiœ,  L.  XXII,  p.  6i9.-^Plalinaj  Ut,  Mantuan.  L.  VI,  p.  ssi.  —  Cris- 
toforo  da  Soldo,  Ist.  Bresciana.  T.  XXI,  p.  i72,^Marin  Sanuto,  Vite  de*DuchL  p.  1142. 
—  s  Joann.  Simonetœ.  L.  XXir,  p.  615.  —  If.  A,  Sabellico.  Dec.  IU,L.  VU,  f.  i95.  — 
Cristoforo  da  Soldo^  IsL  Bresciana.  T.  XXI,  p.'  872.  —  Karin  Sanuto,  Vite  de^  DuchL 
p.  1142.  —  *  Joann.  Simonetœ.  L.  XXII,  p.  621.  —  if.  A,  Sabellico.  Dec.  III,  L.  Vil, 
f.  191,  Y.  —  Cristoforo  da  Solda,  Ist.  Bresciana.  p.  873. 
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décisîÊi  et  une  prompte  condiuioii  delà  guerre  ;  mais  ran  et 
r  antre  capitaine  était  plus  frappé  encore  da  danger  de  tout 
perdre  en  une  fois,  que  de  la  ruine  des  longs  retards.  Ils  au- 
raient désiré  paraître  braves  et  ne  rien  hasarder  ;  ils  crurent 
pouvoir  y  réussir  par  de  pures  rodomontades.  François  Sforza 
cmvoya  défier  les  Vénitiens  à  une  bataille  générale  sur  la  plaine 
deMontecbiaro.  La  proposition  fut  acceptée  par  Lionessa  et  par 
Jacob  Piccinino.  Dans  un  des  premiers  jours  du  mois  de  no- 
vembre ,  les  deux  armées  se  rangèrent  en  bataille  sur  cette 
plaine  ;  un  brouillard  épais  les  couvrait  toutes  deux  et  les 
empêchait  de  se  voir  ;  dans  cette  obscurité  elles  se  provo- 
quèrent par  des  cris,  des  bravades  et  des  insultes ,  sans  que 
l'une  ni  l'autre  prît  enfin  la  résolution  d'attaquer.  Tour  à 
tour  les  deux  armées  envoyaient  leurs  trompettes  sonner  des 
fanfares  jusqu'aux  avant-postes  ennemis  ;  aucune  ne  se  sou- 
ciait de  se  battre,  mais  toutes  deux  aspiraient  à  l'honneur  de 
n'avoir  pas  refusé  le  combat.  Enfin,  une  phde  glacée  ayant 
succédé  au  brouillard,  les  soldats,  après  avoir  passé  plusieurs 
heures  en  présence ,  rentrèrent  de  part  et  d'autre  dans  leurs 
quartiers.  Ainsi  se  termina  cette  campagne,  où  les  meilleurs 
généraux  de  l'Italie  étaient  aux  prises,  et  pour  les  préparatifs 
de  laquelle  les  peuples  avaient  épuisé  leurs  ressources  * .  Un 
Httérateur  napoUtain,  nommé  Porcelli,  a  foit  l'histoire  de  cette 
guerre  insignifiante,  avec  une  enflure  et  un  excès  d'adulation 
;qui  semblent  presque  dérisoires.  Pour  donner  un  air  plus  an- 
tique à  son  récit ,  écrit  en  latin  élégant  et  facile ,  il  nomme 
toujours  Piccinino  Scipion,  et  le  duc  de  Milan  Annibal. 
Tout  en  flattant  le  premier,  auquel  il  dédie  son  ouvrage,  il  se 
croit  obligé  de  flatter  aussi  son  adversaire.  Tous  deux  sont 
puissants ,  et  en  état  de  lui  faire  du  bien  et  du  mal  ;  ni  l'un 
ni  l'autre  cependant  ne  lui  doit  de  reconnaissance,  car  un  bas 

t  Joann,  Simonetœ*  L.  XXII,  p.  629.  —  Crittof.  da  SoMo,  Utorla  Bresdana,  p.  S7$. 
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flattear  fait  soupçonner  de  mensonge  ji&qa'ain:  âôges  qu'il 
donne  an  Trai  mérite  * . 

1453. — L'hiver  fût  employé  de  part  et  d*  antre  à  négoder, 
non  pdnt  pour  rétablir  la  paix  ;  mais  pour  gagner  den  trans- 
fuges dans  les  rangs  ennemis.  Ëvangelista  Sàbello,  cpii  était 
dans  r  armée  Ténitienne,  passa  au  serrice  de  Sforza,  avec  cinq 
cents  chevaux,  et  lui  livra  le  poste  qui  lui  était  confié.  Tiberto 
Brandolini,  général  de  plus  grande  réputation,  apporta  plus 
d*^ards  à  T  honneur  militaire  dans  une  négociation:  dû  même 
genre.  Son  engagement  avec  les  Vénitiens  était  terminé,  et  il 
voulait  les  quitter  ;  mais  avant  de  se  ranger  sons  les  drapeaux 
de  Sforza,  il  alla  passer  T hiver  à  la  Mirandole,  avec  les  deux 
mille  cinq  cents  chevaux  qui  lui  appartenaient ,  pour  ne  pas 
combattre  immédiatement  ceux  qu'il  venait  de  servir^. 

S'il  faut  en  croire  Neri  Gapponi ,  la  république  de  Venise 
frétait  engagée  en  même  temps  dans  des  négociations  bien  plus 
honteuses.  Le  sénat  tenta  de  faire  assassiner  François  Sforza 
dans  la  forteresse  de  Crémone ,  et  ensuite  de  le  faire  empoi- 
sonner. Le  poison  qu'on  lui  destinait  avait  été  apporté  du 
Levant  ;  il  devait  être  jeté  dans  le  feu  de  la  chambre  où  serait 
le  duc,  et  il  devait  produire  une  fumée  si  dangereuse,  qu'au* 
cun  de  ceux  qui  se  seraient  trouvés  dans  le  même  appartement 
n'aurait  pu  survivre  après  l'avoir  respirée.  L'empoisonneur, 
auquel  le  consël  des  Dix  avait  promis  dix  mille  florins  de  ré- 
compense, révéla  son  secret  à  François  Sforza,  et  celui-ci 
réserva  le  poison  pour  en  faire  usage  à  son  tour  '. 

Le  duc  de  Milan  avait  plus  de  soldats  que  d'argent,  et  les 
Florentins  plus  d'argent  que  de  soldats.  Les  deux  allia»  con- 


1  La  première  Décade  de  ces  Commentaires  est  imprimée,  T.  W,  Rer.  UaL  p.  6S- 
J54  ;  et  la  seconde,  T.  XXV,  p.  i-66.  —  «  Joann.  Simonetœ.  L.  XXlï,  p.  63i.  — •  Com- 
menlarl  di  Neri  dl  Gino  Capponi.  T.  XVIII,  p.  1212.  —  Neri  Gapponi,  homme  public, 
et  qui  fut  plusieurs  fois  ambassadeur  auprès  des  Vénitiens  et  auprès  de  Sforza,  parait 
digne  de  foi  sur  un  événement  qu'il  avait  tant  de  moyens  de  savoir.  Cependant  Simo- 
nota,  secrétaire  du  duc,  qui  ne  le  quittait  point,  ne  parle  pas  de  ce*  complots. 
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tinrent  de  s'aider  motuellement  par  des  échanges  :  Alexandre 
Sforza  entra  par  la  Lunigiane  en  Toscane ,  an  printemps  de 
1453,  avec  deux  mille  chevaux,  et  alla  joindre  Sigismond 
Malatesti  qui  assiégeait  Foiano;  d* antre  part,  les  Florentins 
s'engagèrent  à  payer  à  François  Sforza  un  subside  annuel  de 
quatre- vingt  mille  florins  * .  Ils  prirent  aussi  à  leur  sole  Em- 
manuel d'Appiano,  nouveau  , seigneur  de  Piombino,  avec 
quinze  cents  chevaux  ^.  Rinaldo  Ordni  était  mort  le  13  juillet 
145Q,  et  sa  femme  Catherine  ne  lui  avait  survécu  que  jusqu'au 
mois  de  mars  suivant.  Emmanuel,  oncle  de  Gatherme,  s'était 
emparé  de  son  héritage  les  armes  à  la  main  ;  et  conmae  il  avait 
para  déterminé  à  persister  dans  les  alliances  de  sa  mafeon ,  il 
avait  été  reconnu  comme  souverain  légitime  ^ar  les  états  ses 
voisins  '.  L'armée  florentine  était  plus  nombreuse  quenelle  de 
Ferdinand;  elle  reprit  Foiano,  Bencine  et  Yado,  tandis  que 
les  Napolitains,  forcés  de  camper  dans  des  lieux  malsains, 
furent  tourmentés  de  fièvres  marenmianes,  et  furent  affaiblis 
par  des  maladies  plus  dangereuses  que  le  fer  ennemi  ^. 

L'événement  le  plus  remarquable  de  cette  campagne,  si*- 
gnalée  par  peu  de  faits  mihtaires ,  fut  la  ruine  de  Gérard  Gam* 
bacorti,  comte  de  Bagno.  Ce  comte  était  fils  de  Jean,  le  dernier 
des  che&  de  parti  de  la  république  pisane.  Jean  avait  vendu 
sa  patrie  aux  Florentins,  en  1406,  et  avait  obtenu,  pour  ré* 
compense  de  sa  trahison,  la  souveraineté  féodale  d'un  petit 
état  situé  près  des  sources  du  Tibre ,  sur  les  frontières  du 
Casentin  et  de  l'état  de  r%lise.  Gérard  était  beau-frère  de 
Benaud  des  Albizzi ,  et  l'esprit  de  parti  lui  fit  prêter  l'oreille 
aux  propositions  d'Alfonse.  Celui-ci  lui  offrit,  en  échange  du 
fief  qu'il  tenait  de  la  république  florentine ,  tin  fief  beaucoup 
plus  considérable  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  Florentms 

1  joann,  Slmonetœ.  L.  XXUI,  p.  634.  —  >  Scipione  Amn^ato.  L.  XXII,  p.  16.  -* 
*  morte  di  Giov.  Cambi,  Delizie  degli  Erudiit  ToscatU,  T.  XX,  p.  374.  —  ^  Poggio 
BraccioUni  UisU  Flor.  L,  VIII,  p.  431.  —  Barttu  FaciU  L.  X,  Pi  ie7. 
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ayant  conçu  qnelqne  soupçon  de  cette  négociation ,  Gérard 
Gambacorti n'hésita  pas  à  livrer  anx  chefs  de  la  répubiiqne4son 
propre  fils  en  otage  pour  les  rassurer.  Cet  enfant,  âgé  de  qua- 
torze ans,  fut  conduit  à  Florence,  et  dès  lors  la  seigneurie 
refusa  toute  créance  aux  nouveaux  avis  qui  lui  fur^t  donnés 
sur  la  trahison  de  Gambacorti.  Cependant  celui-ci  n'avait 
point  renoncé  à  ses  projets;  le  12  août  1453,  frère  Pucc»^, 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  lieutenant  d'Àlfonse, 
parut  avec  quatre  cents  chevaux  et  trois  cents  fantassins  aux 
portes  de  Gorzano ,  principale  forteresse  du  comté  de  Bagno. 
Gambacorti,  prêt  à  la  livrer  aux  ennemis  de  la  république, 
fit  abaisser  le  pont-levis ,  et  s'avança  lui-même  vers  le  eheva- 
lier;  mais  un  citoyen  pisan,  nommé  Antoine  Gualandi,  qui 
était  à  côté  de  Gambacorti ,  remarquant  sur  le  visage  de  tous 
les  vassaux  du  comte  la  consternation  avec  laquelle  ils  édian- 
geaient  la  protection  de  la  république  contre  la  domination 
d'un  maitre  étranger,  poussa  rapidement  des  deux  mains 
Gambacorti  hors  du  pont-levis,  le  fit  relever  et  abaisser  la 
herse ,  et  fit  arborer  de  nouveau ,  aux  cris  de  vive  la  répti- 
bliquel  l'étendard  abattu  des  Florentins.  Tous  les  vassaux  du 
comté  de  Bagno  suivirent  l'exemple  qui  leur  était  donné  par 
les  habitants  de  la  forteresse,  et  ils  furent  reconnus  comme 
sujets  ùnmédiats  de  la  seigneurie  de  Florence.  Le  comte  se 
retira  honteusement  avec  l'armée  napolitaine.  La  république 
«ut  la  générosité  de  lui  renvoyer  sans  rançon  le  fils  qu'il  avait 
si  barbarement  livré  en  otage  ;  mais  elle  accorda  de  magni- 
fiques récompenses  à  Antonio  Gnalandi;  et  à  deux  jeunes 
Pisans  qui  l'avaient  secondé  ^ 

Ce  n'était  point  en  Toscane,  mais  en  Lombardie,  que  les 
Florentins  désiraient  qu'on  poursuivît  la  guerre  avec  activité; 
dans  ce  but ,  ils  avaient  traité  dès  Tannée  précédente  avec  le 

1  Scipione  Ammiralo,  L.  XXII,  p.  77.  —  MaechiavelU,  h,  VI,  p.  249. —  Annales  Bo- 
ninconirii  MinUaensis,  p.  157.  '^Isterie  dl  Gio.  CambLt,  XX,  p.  313. 
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ft>t  de  France ,  poar  rengager  à  envoyer  en  Italie  Benié ,  eomte 
d*ADJon  et  roi  titulaire  de  Naples;  ils  renouvelèrent  lenrs 
négociations  avec  lui  au  commencement  de  cette  année  :  ils 
firent  assurer  au  roi  René  cent  vingt  mille  florins  dor  paya- 
bles annuellement,  aussi  longtemps  qu'il  continuerait  la  guerre 
pour  eux  en  Lombardie  ou  en  Toscane;  et  ils  s'engagèrent , 
aussi  bien  que  le  duc  de  Milan ,  à  assister  René  de  toutes  lenrs 
forces ,  lorsque  cette  guerre  serait  terminée  »  pour  le  replacer 
sur  le  trône  de  Maples.  Ce  traité  fut  négocié  en  leur  nom  par 
Ange  Acdainoli,  et  au  nom  du  duc  par  Abram  Ardiccio  de 
Yigevano  • . 

.  Mais  François  Sforza,  retenu  par  l'épuisement  de  tous  les 
peuples,  conséquence  de  guerres  aussi  longues,  par  la  crainte 
de  mécontenter  ses  sujets  peu  accoutumés  à  lui  obéir,  et  par 
la  crainte  plus  grande  encore  de  faire  dépendre  sa  couronne 
du  sort  d'une  seule  bataille,  ne  fit  rien,  non  pins  que  ses 
Adversaires ,  de  digne  ou  des  généraux  qui  commandaient  les 
armées,  ou  des  sacrifices  que  coûtait  la  guerre. 

Gentile  de  Lionessa,  généralissime  des  Vénitiens,  avait 
été  blessé  dun  coup  de  feu  devant  Manerbio;  il  mourut  le 
1 5  avril ,  et  le  sénat  lui  donna  pour  successeur  Jacob  Picci- 
nino  ^.  Ce  général  s'empara  de  Pontevico ,  et  fit  quelques 
coursés  dans  le  Grémonais,  avant  que  Sforza  pût  mettre  son 
armée  en  activité.  D'autre  part,  Chades  de  Gonzague  entra 
dans  le  Mantouan ,  et  commença  à  piller  les  campagnes;  mais 
lorsqu'il  se  fut  enhardi  par  de  premiers  succès,  son  frère 
Louis,  secondé  par  Tiberto  Brandolini,  le  surprit  le  15  juin 
dans  le  voisinage  de  Godio,  le  mit  en  déroute,  et  lui  prit  plus 
de  mille  chevaux»^.  François  Sforza,  ayant  enfin  rassemblé  son 

*  Joann.  Slmonetœ.  L.  XXIII,  p.  633.  —Bern,  Corio  Slor,  BlilanesL  P.  VI,  p.  946. 
^s  «/oain.  Stmonetœ,  L.  XXIII,  p.  635.— PorceZ/i  de  Gestis  Scipionis  PlecininU  T.  XXV, 
L.  I,  p.  S.  —  Istoria  Brescianc,  p.  878.  —  V.  A.  Sabellico.  Dec.  III,  L.  VII,  f.  197.  — 
Barth.  FaciL  L,  X,  p.  169.  —  ^Joami»  Simoneiœ»  L.  XXllI,  p.  638.  —  Porcelti  de  Ces- 
tis  Scipionis  PiccininL  Dec.  II,  L.  II,  p,  16.  —  Pialma,  t^isU  Monmon.  L.  VI,  p.  853. 
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armée,  la  conduisit  dans  Tétat  de  Brescia,  pour  y  ramener  la 
gaerre;  en  effet,  Jacob  Picdnino  vint  Vj  cherdier.  H  y  eut 
entre  les  deux  armées  de  fréquentes  escarmouche^ ,  et  un 
combat  général  près  de  Gédo,  dont  Sforza  s'était  emparé; 
mais  les  deux  généraux,  redoutant  également  une  action  déci- 
sive, retirèrent  peu  à  peu  leurs  troupes,  lorsque  le  soleil  devint 
plus  ardent,  et  tous  deux  évacuèrent  enfin  le  champ  de  ba- 
taille, sans  avantage  de  part  ni  d'autre  ^  Ce  n'était  qu'à  jeu 
sAr  que  les  Italiens  d'alors  voulaient  combattre;  et  ce  fut  en 
effet  ainsi  que  Sagramoro  Yisconti  de  Parme ,  lieutenant  de 
Sforza,  surprit  le  15  août,  et  battit  à  Gastiglione,  près  de  Lodi, 
quatre  mille  chevaux  de  Picdnino  ;  mais  ces  avantages  partieb 
ne  pouvaient  jamais  décider  du  sort  de  la  guerre ,  et  celle-ci , 
qui  semblait  réduite  à  des  marches,  à  des  escarmouches,  à  des 
si^es  insignifiants,  portait  an  comble  la  désolation  des  sujets, 
sans  exposer  les  soldats  ^. 

Sforza  attendait  avec  impatience  l'arrivé  duroi&ené, 
pour  agir  de  concert  avec  lui  d'une  manière  plus  vigoureuse; 
mais  ce  roi  était  arrêté  dans  les  Alpes  par  le  duc  de  Savoie  et 
le  marquis  de  Montferrat  qui  ne  voulaient  point  lui  accorder 
le  passage.  Bené,  impatienté,  se  rendit  par  mer  à  Yintimille, 
et  le  dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XI,  fit  tant  par  ses  négo- 
ciations, que  le  duc  de  Savoie  permit  enfin  à  Tannée  française 
d'entrer  au  mois  de  septembre  en  Lombardie^.  Bené,  qui 
portait  même  à  la  guerre  sa  bienveillance  universelle  et  son 
esprit  conciliant,  s'arrêta  quelque  temps  encore  au  pied  des 
Alpes,  pour  rétablir  la  paix  entre  le  mai'quis  de  Montferrat  et 
le  duc  de  Milan.  Les  deux  parties  s'en  remirent  à  son  arbi- 
trage, et  par  son  prononcé  du  i  5  septembre  il  mit  un  terme 
à  leurs  différends  ^ 

—litor.  Bresclana,  p.  MO.^Barth  FaciL  L.  X,  p.  172.~  '  Joann.  Simonetœ.  L.  XXIU, 
p.  (148.  —  PorceiU  de  Gestis  PicctninL  Dec.  II,  L.  III,  p.  19.  —  Platinœ  BisU  Maniuan, 
L.  VI.  p.  852-855.  —  *  Joonn,  Simonetœ.  L.  XXIU,  p.  647.  —  ^  MaeehiavelU.  L.  VI, 
p.  353.  —  ^  Joann,  Simonetœ,  L.  XXIU*  p>  «49.  —  IsL  Bresdana  di  Crtst.  da  Sold: 
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L'arrïTée  da  roi  René  an  camp  de  Sforza  porta  son  armée 
à  plos  de  quinze  mille  hommes  de  caTalerie  pesante  ;  et  un 
mois  après  environ ,  Alexandre  Sforza  vint  encore  le  joindre 
avec  qnatre  ou  cinq  miQe  gendannes  qn*il  ramenait  de  Tos- 
cane. Mais  le  dnc  de  Milan  ne  snt  pas  ou  ne  voulut  pas  profiter 
de  cette  grande  supériorité  de  forces:  ponr  contraindre  Fen- 
nemi  à  une  bataille  générale.  Il  se  contenta  de  donner,  le  19 
octobre,  un  assaut  à  la  forteresse  de  Pontevico;  les  vainqueurs 
j  entrèrent  par  la  brèche.  Cependant  les  soldats  de  René  n'a- 
vaient rien  contracté  de  la  douceur  od  de  la  débonnaireté  de 
leur  chef  ;  soit  que  dans  leur  guierre  avec  les  Anglais  ils  se 
fussent  accoutumés  à  la  férocité ,  ou  que  la  différence  de 
mœurs  et  de  langage  leur  inspirât  ponr  les  Italiens  cette  haine 
et  ce  mépris  qui  rendent  souvent  les  armées  plus  féroces  en- 
vers les  peuples  qu'elles  connaissent  le  moins;  en  entrant  dans 
Pontevico ,  ils  massacrèrent  tout  ce  qui  se  présentait  devant 
eux.  Ils  n'épargnèrent  ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni  ceux 
mêmes  qui  s'étaient  déjà  rendus  prisonniers  aux  soldats  dé 
l'armée  de  Sforza.  Ceux-ci,  révoltés  de  tant  de  barbarie,  se 
regardèrent  comme  insultés  dans  leurs  captifs  ;  ils  virent  dan» 
l'acharnement  des  Français  l'effet  d'une  haine  universelle 
contre  toute  la  nation  italienne ,  et  ils  ne  supportèrent  pas 
longtemps  ces  outrages  ;  ils  chargèrent  les  soldats  de  René 
dans  les  mes,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  où  les  Français 
s'étaient  retirés,  et  ils  les  poursuivirent  avec  tant  de  fureur, 
que  François  Sforza  eut  beaucoup  de  peine  à  séparer  les  com- 
battants * . 

Cette  férocité  des  troupes  françaises  inspira  une  telle  terreur 
aux  habitants  de  tous  les  châteaux  et  de  toutes  les  bourgades 


p.  883.  ~  Benvenuto  da  San-Giorgio  Bist.  Montisferrali.  T.  XXIII,  p.  731.  ^  *  Joarm. 
Simone tœ,  L.  XXIV,  p.  65S.  —  Bem.  Corio  Stor,  Mitanesi,  P.  VI,  p.  947.  —  Cristof.  da 
Soido,  Istor.  Bresciana,  p.  884.  —  Marin  Sanuto  Vite,  p.  U7.  —  Barth,  Facii.  L.  X, 
p.  178. 
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de  rétat  de  Brescia^  qa'ib  s'empressèrmt  d'envoyer  des  dé- 
putés au  camp  de  Sforza,  pour  lui  offrir  leurs  cleEs,  et  lui  de- 
mander des  sauvegardes.  Des  châteaux  mêmes  qui  n'étaient 
pas  à  un  mille  de  distance  du  camp  de  Piccinino  partagèrent 
cette  terreur  panique.  L'armée  yénitienne  en  fut  atteinte  à  son 
tour;  elle  s'enfuit  en  désordre  jusqu'aux  portes  deBresda^oà 
l'on  ne  Toulut  pas  la  laisser  entrer  * .  Sforza  ne  fut  averti  de 
cette  fuite  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  profiter  de  la 
confusion  de  ses  ennemis;  ils  s'étaient  déjà  fortifiés  sons  les 
murs  de  Brescia)  mais  tout  le  Bressan  et  tout  le  Bergamasqtie 
se  soumirent  au  duc  de  Milan.  Le  cb&teau  de  Boado,  dans  la 
montagne  de  Brescia,  et  celui  d'Orci  dans  la  plaine,  tous  deux 
défendus  par  une  forte  garnison,  furent  les  seuls  qui  soutin- 
rent un  siège  régulier .  Sforza,  après  s'ètrerendumaitrederun 
et  de  l'autre,  mit  son  armée  en  quartiers  d'hiver  ^. 

Cependant  les  gendarmes  français  qui  avaient  accompagné 
Bené  en  Italie  y  avaient  à  peine  passé  trois  mois,  qu'ite  de- 
mandaient déjà  avec  instance  à  être  reconduits  dans  leurs 
foyers.  Ils  avaient  été  aliénés  par  leur  querelle  avec  les  gen- 
darmes de  Sforza  à  Pontévico  ;  d'ailleurs  ils  se  sentaient  hu- 
miliés de  leur  infériorité  ;  ils  voyaient  que  dans  les  guores 
d'Italie  l'habileté  avait  toujours  l'avantage  sur  la  valeur,  et 
la  tactique  italienne  avait  alors  une  supériorité  incontestable 
sur  la  française.  Bené,  de  son  côté,  déjà  vieux  et  désabusé 
depuis  longtemps  de  l'espérance  de  conquérir  Maples,  suppor- 
tait mal  volontiers  les  fatigues  de  la  guerre,  et  partageait  l'im- 
patience de  ses  soldats.  François  Sforza  se  rendit  auprès  de  lui 
à  Plaisance  pour  le  retenir;  mais  Bené  opposait  à  toutes  ses 
instances  une  résolution  inébranlable;  il  accompagnait  cepen- 


t  joarni,  Simonetœ.  L.  XXIV,  p.  657.  —  Cronlca  dl  Bologna.  T.  XVIïî,  p.  703.  — 
CammenL  di  Neri  Capponh  p.  I2i4.  —Istor,  Bresdana.  p.  884.  —  *  Jounn,  Simonetœ. 
L.  XXrv,  p.  660.  —  M,  A,  Sabellico.  Dec.  III,  L.  Vil,  f.  i99,—PlQtina,  Bist,  Mantuaaa, 
L.  VI,  p.  856.  —  istor.  Bresdana,  p.  889. 
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dont  son  refo8  de  {trotestations  d*attadieiiient  et  de  confiance  ; 
anasi  il  promit  qu*aa  printemps  suivant,  son  fils  Jean,  qui 
portait  le  titre  de  duc  de  Galabre,  et  dont  Tàge  était  pins  propre 
à  poursuivre  des  expéditions  hasardeuses,  viendrait  en  Italie  à 
sa  place.  Le  départ  de  ce  vieux  prétendant  au  trône  de  Naples^ 
en  affaiblissant  Sforza,  au^enta  encore  son  désir  de  faire  la 
paix,  et  d'entrer  enfin  en  jouissance  de  ses  nouveaux  états  * . 
Un  affreux  événement,  qui  venait  de  frapper  de  terreur 
toute  la  chrétienté,  rendait  ce  désir  de  paix  général,  et  expo- 
sait aux  reproches  de  toute  F  Europe  ceux  qui  y  mettaient  quel- 
que obstacle.  Gonstantinople  avait  été  prise  par  Mahomet  II, 
le  29  mai  1 453  ;  le  dernier  empereur  grec,  Constantin  Paléo- 
logue,  avait  été.  massacré  avec  quarante  mille  chrétiens;  un 
grand  nombre  de  marchands  italiens  et  surtout  vénitiens,  qui 
habitaient  cette  ancienne  capitale  de  T  Orient,  avaient  perdu 
toutes  leurs  propriétés  par  le  pillage ,  et  avaient  été  réduits 
en  captivité  ^  ;  et  les  Turcs,  dont  l'arrogance  était  redoublée, 
menaçaient  de  soumettre  tout  le  reste  de  la  chrétienté  à  l'empire 
du  croissant.  La  ville  impériale,  rcf^ardée  comme  le  boulevard 
des  pays  civilisés,  semblait  en  effet  ouvrir,  par  sa  chute,  l'Oc- 
cident aux  Barbares.  Lorsque  cette  nouvelle  fut  portée  aux 
deux  camps  opposés  de  Sforza  et  de  Picdnino,  la  désolation  y 
fut  égale  y  les  chefs  et  Iqs  soldats  se  reprochèrent  des  guerres 
impies,  qui  consumaient  vainement  leurs  forces,  au  moment 
où  leurs  armes  auraient  dû  être  uniquement  consacrées  à  la 
défense  de  leurs  frères.  Le  cardinal  de  Saint-Ànge,  nonce  du 
pape  Nicolas  Y,  leur  rappela  le  secours  si  longtemps  deman- 
dé par  les  Grecs,  si  cruellement  refusé  par  les  Latins,  et  rejeta 


1  Joann.  Simonetœ.  L.  XXIV,  p.  664.  —  MacchiavelU  Istor,  L.  VI,  p.  254.— Bernard. 
Corio  Storie  Milanesi.  P.  VI,  p.  948.  —  >  Quarante-sept,  ou,  selon  d'autres,  soixante- 
trois  gentilshommes  vénitiens,  membres  du  grand  eonseil,  étaient  au  nombre  des  esela- 
Yes  des  Turcs.  Gronlc,  di  Bologna,  1.  XVIII,  p. 70i.  —  Jf.  A,  SabelUco.  Dec. III,  L.  Vil, 
r.  198,  y. -^  Marin  Sanuto,  Vite  de*  Duchl,  p.  itM. 
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sur  leur  obstination  tonte  la  honte  de  cette  grande  eala^ 
mité.  Un  congrès  fut  assemblé  à  Borne ,  sous  la  présidence 
dn  pape,  et  tons  les  états  protestèrent  également  de  leor  désir 
de  faire  la  paix,  ponr  tourner  tontes  leurs  forces  contre  les 
Tares  *. 

1454.  — Mais  ce  sentiments!  Tif  de  repentir,  et  cet  onUi 
des  intérêts  plus  proches,  n'eurent  pas  une  longue  durée  ; 
ehacnn  sentit  que  la  croisade,  qu'on  se  reprochait  de  n*aToir  pas 
entreprise,  n'était  plus  de  saison.  De  faibles  secours  auraient 
défendu  Gonstantinople,  tandis  qu'il  aurait  fallu  des  forces  im- 
menses pour  la  reconquérir.  Ghacnn  donc,  en  portant  au 
congrès  des  paroles  de  paix,  y  manifesta  des  prétentions  si  exa- 
gâ*ées,  qu'elles  rendaient  la  paix  impossible.  Alfonse  Toulait 
que  les  Florentins  lui  remboursassent  les  frais  de  la  guerre  ; 
ceux-ci,  loin  de  consentir  à  lui  rien  payer,  exigeaient  au  con- 
traire qu'il  leur  rendit  Gastiglione  de  la  PescaiaenMaremme. 
Lés  Yénitiens  demandaient  à  Sforza  la  restitution  de  ce  qu'il 
avait  conquis  dans  le  Bressan  et  le  ÎBergamasque,  la  cession 
de  Crémone,  et  les  rives  du  Pô  et  de  l'Adda  pour  limites  des 
dem:  états.  Sforza ,  au  lieu  de  r^oôncer  à  quelqu'une,  de  ses 
provinces,  redemandait  Crème,  Bergaime  et  Bresda,  que  les 
Vénitiens  ne  pouvaient  plus  défendre,  et  qu'ils  avaient  ravies 
à  ses  prédécesseurs  sans  de  justes  motifs  ^.  Enfin,  le  pape 
Nicolas  y,  qui  le  premier  avait  invité  les  chrétiens  à  poser 
les  armes,  n'était  pas  lui-même  de  bonne  foi  dans  sa  négocia- 
tion. Sil  faut  en  croire Simoneta,  et  même  Janotto  Manetti, 
son  panégyriste,  «  sa  prudence  lui  avait  appris  que  les  guerres 
«  entre  les  princes  d'Italie  assuraient  la  paix  de  TÉglise  ;  que 
«  leur  concorde,  au  contraire,  menaçait  sa  tranquillité.  »  Il 
chercha  donc  uniquement  à  plaire  à  tout  le  monde,  à  ne  se 

î  Epistoia  CardinaUs  S.-'AngeU,  Ajmd  PorcelU  de  Gestis  ScipionU  PicOnM.  Dec.  Il* 
L.  V,  p.  35.  —  Joann.  Simonetœ,  L.  XXIil,  p.  645.  —  '  Joann.  Simoneiœ»  L.  XXIV, 
p.  M5.  —  MaccMweUi,  L.  VI,  p.  255. 
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rendre  duspect  à  personne,  et  à  traîner  en  longueur  les  négo- 
dations  * . 

Les  Yénitienss'agerçorent  enfin  que  le  temps  s' écoulait  dans 
les  conférences  de  Borne  à  écouter  de  \ains  discours ,  que  le 
pape  ne  faisait  rien  pour  concilier  les  esprits,  et  que  le  roi 
j^lfonse,  qui  voulait  la  guerre ,  prenait  à  tâche  de  troubler  la 
négodation.  Us  envoyèrent  donc,  comme  messager  secret,  à 
François  Sforza,  un  moine  nommé  Simon  de  Gamerino,  pour 
traiter  directement  avec  lui,  et  lui  porter  des  conditions  équi- 
taUes  ^.  Les  Vénitiens  renonçaient  à  leurs  prétentions  sur 
Crémone,  et  demandaient  la  restitution  du  Bergamasque  et 
du  Bressan.  Sforza  exigeait  encore  la  cession  de  Crème,  qui 
pouvait  devenir  entre  les  mains  de  ses  ennemis  un  avant- 
poste  trop  dangereux  pour  lui.  Le  conseil  des  Dix,  qui  voulait 
la  paix,  s'était  déjà  résolu  à  laisser  surprendre  cette  ville 
par  Coléoni,  afin  que  le  traité  n'entraînât  de  sa  part%ucune 
restitution.  Mais  lorsqu'on  en  fit  quelques  ouvertures  à  Co- 
léoni, il  se  trouva  que  ce  général,  déjà  pratiqué  par  d'autres, 
méditait  mie  défection,  et  qu'il  était  sur  le  point  d'abandonner 
Sforza  pour  les  Vénitiens;  en  sorte  qu'il  dissuada  fortement 
le  consdl  des  Dix  d'une  concession  qui,  disait-41,  n'était 
point  nécessaire. 

Pendant  (}iie  cet  Incident  arrêtait  la  négociation,  Sforza 
fut  averti  de  la  trahison  de  Coléoni  et  de  celle  de  Sigismond 
Malatesti,  qui  tous  deux  étaient  sur  le  point  de  passer  à  l'en- 
nemi. ËQ  même  temps  l'ambassadeur  florentin ,  Diotisalvi  di 
lïerone  Negri ,  auquel  il  avait  communiqué  les  propositions 
qu'on  lui  avait  faites ,  lui  déclara ,  au  nom  de  sa  république  i 
qu'elle  n  était  pas  en  état  de  soutenir  plus  longtemps  une 
guerre  aussi  ruineuse,  et  qu'elle  désirait  la  paix  à  tout  prix. 
Sforza  fit  donc  revenir  à  lui  frère  Simon  de  Camerino ,  et  lui 

t  Vita  Nicolai  V  à  Janottio  Manetto,  T.  m,  P.  U.  her.  lUO,  p.  943.  —  /omn,  Sbno- 
netœ,  L.  XXiv,  p.  «m.  —  *  PoggiQ  irroccloftnl,  Hitt.  Fhr,  L.  VIU,  p.  4S8. 
VI,  17 
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aniMuiça  q9i*il  était  prêt  à -accepter  les  ofibrea  des  Vénitiens, 
sans  y  rien  changer.  Paul  Barbo^  «q  des  Bouesnibres  da  ipoa- 
ornement,  se  rendit  alors  auprès  de  lui  àLodi^  dégiâséed 
frère  Bdineur.  Pendant  huit  joiffs  les  conditions  da  traité  fiir 
lent  discutées  entre  eux  ayee  le  plus  profond  secret;  apiès 
4iid  la  paix  fut  publiée  h  Lodi  le  9  atrll  1454 ,  coiiib!ef!àt>^ 
teent»  BtmTerselle.  Par  ce  traité,  Sforza  conservmt  la  Gifisra 
tfÀdda,  Biais  il  rendait  aux  Yénitiens  tout  ce  qu'iliaraS 
oMquis  dans  le  Bergamasque  et  le  Bressan;  Il  stipujtaiV'deo^ 
leoMut  l'impunité  pour  ceux  qui  avaient  embrassé  sobl  parti. 
IS  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montferràt  Youlaàe&t 
être  admis  au  bénéfice  de  la  paix ,  ils  devaient  restituer  leurs 
conquêtes  dans  le  Novarais>  le  Pavésau  et  rAlexaedrin;  s'ils 
fij.  refusaient,  le  duc  de  Milan  restait  en  liberté  de  ka  lemr 
arracher  de  force.  Les  seigneurs  de  C!orreggio  et  les  Yénitiens 
devaient  rendre  au  marquis  de  Mantoue  ce  qu'ils  avaient 
vuÊoxpé  ne  son  t^ritoire  ;  celui-ci ,  en  retour,  devait  restituer 
à  son  frère  Charles  de  Gonïague  son  apanage.  Enfin  le  oh&- 
teau  de  Gastiglione  de  la  Pescaia ,  qu'Àlfonse  avait  conquis  en 
Toscane ,  devait  hd  demeurer,  sous  condition  qu'il  retirât  son 
armée  du  reste  des  états  florentins.  1 453.  —  Tontes  les  puis- 
sances d*  Italie  étaient  invitées  à  ratifier  la  paix  de  Lodi  dans 
un  temps  donné,  si  elles  voulaient  jouir  de  son  bénéfice  \ 

Ce  traité  inattendu ,  par  lequel  denx  des  puissances  belligé- 
rantes dictaient  la  loi  au  reste  de  V  Italie ,  à  leurs  alliés  comme 
à  leurs  ennemis,  sans  les  avoir  consultés,  causa  d'abord  autant 


1  Joann.  Simoneiœ,  L.  XXIV,  p.  669.  ~  Bem.  Corio.  Stor,  Mikm,  P.  VI,  p.  94$.  — 
Ms^AiftiScUfelHeo.  Dec.  III,  L.  VII,  f.  199.  —  UacehiavelU.  L.  VI,  p.  966.  —  Ooiimifiil. 
di  JXeH  C(xpponU  p.  1215.  Ces  par  la  paix  de  Lodi  que  Keri  Capponi  termiiiB  tes  corn- 
nentâirei.  Capponi,  l'un  des  plus  habiles  politiques  et  des  meiUeura  militaires  qrt'ait 
produits  Floreoce,  était  ehargé  dans  toutes  les  affaires  importantes  de  dieler  les  dépê- 
ches de  la  république,  parce  que  personne  ne  l'égalait  dans  les  cooseilB  pour  la  uMtaié 
de  600  esprit  ou  la  vigueur  de  son  style.  Il  mourut  à  Florence  le  23  novembre  1457, 
dans  sa  soixante-;oeuviéme  année,  d'une  tomeor  sous  le  bras,  qu'il  Youlut  (aire  extirper. 
FiiA  4(«rtt  Cqn^ftli  a  MrllK^QM.  ItoifiMfi  tcHp^ 
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de  méeo&teiitemtiit  ^pi»  de  gmfrnu.  il  fallut  tercet  {Mu*  lei 
armes  les  Gorreggi  à  ëYaeoer  fêtât  de  Maiitoue,  le  màrqu»  de 
MoDt£errat  et  le  dae  de  Savoie  à  abandonner  lenrs  éonqnètes; 
mois  ce  fut  roorrage  de  pen  de  joard.  Ces  souverains  ratifié* 
rent  ensuite  la  paix,  et  la  Sésia  fat  reconnue  ponr  limite  entre 
le  Kétuont  et  le  duché  de  Milan  *  •  François  Sforza  se  fit  aussi 
rendre,  par  le  duc  Borso  d^Este,  Gastel  Novo  dans  l'état  de 
Parme ,  dont  le  souverain  de  Feorare  s'était  emparé  à  la  mort 
de  Philippe-BIarie;  en  sorte  que  le  nouveau  duc ,  reconnu  par 
tomr  ses  voisins^,  rentra  dans  tontes  les  possea^ns  de  son  pré* 
décessear.  Mais  la  ratification  du  roi  Alfbnse  manquait  tou- 
jours au  traité  de  Lodi  ;  ce  monarque  ne  pouvait  pardonner 
aux  Vénitiens  de  lui  avoir  caché  leur  négociation.  Gomme  le 
plus  puissant  des  souverains  de  l'Italie ,  il  se  croyait  appelé  à 
dicter  la  paix ,  et  non  à  la  recevoir.  Il  refusa  pendant  près 
djune  année  sa  ratification  :  cependant  les  instances  du  car« 
dlnal  Gapranica,  qui  lui  fat  envoyé  par  le  pape,  et  la  nouvdie 
d'une  alliance  signée  le  30  août  entre  les  Florentins,  le  duo 
de  Milan  et  les  Vénitiens ,  pour  maintenir  le  repos  public ,  le 
déterminèrent  enfin  à  accepter  le  traité  de  Lodi.  Il  le  ratifia  le 
26  janvier  1455,  mais  sous  condition  que  les  Génois ,  auxquels 
il  n*avBit  pas  pardonné  leurs  anciennes  offenses ,  et  Sigismond 
Malatesti  qui  l'avait  trompé  en  passant  à  rennemi  après  avoir 
reçu  sa  solde  par  anticipation ,  ne  seraient  point  compris  dans 
la  paix  publique  '. 

1  Joann.  Simonetœ,  L.  XXIV,  p.  67'i.  —  Utor.  Bresciana.  p.  888.  —  >  GuemieH 
Bemio,  Istor.  d'Agobbio.  p.  989.  —  Platinoy  Hist.  Mantuan,  L.  VI,  p.  857.  —  Marin 
Sanuio,  Vite  de'  Duehi  di  Venetia,  p.  iiftt.  —  ITmagiero  Sior»  Venezlana.  p.  iiiT.— 
/o.  Utaianœ  de  Keb,  Bispaniee.  L.  IXII;  chap.  16,  p.  50.  —  Poggio  Rracciottni  Hiti, 
Fior,  L.  VIII,  p.  434.  •*-  C'est  par  l^acoMsUm  d'Alfonse  de  Naples  au  traité  de  Lodi  qdfà 
Po^g^  BraccioliBi  termine  son  liittoire  :  cet  élégaot  écriyaio,  qui,  par  son  lèle  pour 
les  consaissaBces  antiques,  contribua  tant  à  la  renaissance  des  lettrcfs,  s'est  liomé,  dans 
soa  histoire  de  Florence,  au  récit  des  seuls  faits  ndlitaires.  Il  passe  ao  miliea  des  rény^ 
lutions  politiques  les  plus  importantes,  sans  Jamais  fixer  sur  elles  l'attention  de  sott 
leoteor  ;  et  quoiqu'il  (ût  admis  à  la  C&iaUiarité  do  oei  Ftoraatlot  eétébres  qui  dirigetient 
pr«Bqae(oiitQi«polttKiiw49ntiU9»Uiw  MoiapoiDtliM  tovn  portrtttii  U  onmi 
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16  so  octobre  1459,  qaitre  ani  après  Tépoque  où  finit  son  histoire,  Agé  de  soixante- 
dix-neuf  ans. 

Cest  aussi  par  la  ligue  d'Alfonse  avec  les  Yénillens,  les  Florentins  et  le  duc  de  Milan, 
que  Barthélemi  Faiio,  né  à  la  Spezia,  et  secrétaire  de  la  république  de  Gênes,  finit  son 
histoire  d'Alfonse.  (  Bartholomœi  FacU  Renan  gestarum  Alphonsi  RegU  lAM  deeem. 
T.  IX,  P.  III.  Thesaurl  Antiqtdl.  liai  p.  1-188.  )  Fazio  était  sans  contredit  un  des  écri- 
vains latins  les  plus  élégants  de  ce  siècle,  qui  en  a  produit  plusieurs.  Il  a  vu  de  très 
près  une  partie  des  événements  qu'il  raconte,  et  il  les  représente  cependant  d'une  ma- 
nière fort  différente  de  SimonéCa,  autre  témoin  oculaire,  n  s'était  attaché  à  Alfonse,  qui 
avait,  de  son  côté,  beaucoup  d'amitié  pour  lui,  et  il  s'efforce  en  toute  occasion  de  re- 
lever le  roi  aragonais  aux  dépens  de  François  Sforza.  Il  avait  déjà  fait  suspecter  sa  vé- 
racité comme  historien  dans  ses  commentaires  de  Genuensiwn  relnu  adversus  renetos 
gestis»  Fazio,  rival  de  Laurent  Valla,  contre  lequel  il  soutint  une  guerre  de  plume  peu 
honorable  pour  tous  deux,  moumi  pm  de  jours  spiièa  son  adversaire,  ea  i4(T»  Tojea 
POÊtbù  hvius  in  Élogùs  vtrorum  doçiormt» 
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de  Jacob  PicciDino  dans  l'état  de  SfèfDÉe.  •— Màlïeùrs  et  déposition  du 
doge  François  Foscari  à  Venise. 


1447-14B7. 


L'histoire  politigae  de  Fltalie,  an  xv®  siècle ,  présente  un 
contaste  frappant  avec  son  histoire  littéraire  ;  chaque  joar 
on  voyait  approcher  davantage  lamine  de  la  liberté,  et  avec 
elle  la  ruine  des  mœursr^de  l'énergie,  de  toute  vertu  pubUque 
ou  privée;  tandis  qu'on  voyait,  au  contraire,  naître  et  se  déve- 
lopper une  passion  pour  la  poésie,  une  admiration  pour  l'élo- 
quence, et  surtout  pour  l'érudition,  qui  semblaient  indiquer 
quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  dans  le  caractère 
du  siècle.  Cependant  lorsqu'on  iixe  plus  longtemps  ses  regards 
sur  les  hommes  célèbres  dans  les  lettres  qui  vécurent  à  cette 
époque,  quelque  étonnement  qu'excite  leur  activité  laborieuse, 
quelque  reconnaissance  qu'inspire  l'énumération  des  chefs^ 
d'œuvrede  l'antiquité  qu'ils  ont  sauvés  pour  nous,  de  ceux  des 
temps  modernes  qu'ils  ontpréparés,  l'on  démêle  dans  leur  ca- 
ractère et  dans  leur  esprit  les  effets  du  désordre  social,  et  l'on 
voit  pourquoi  Ton  ne  pouvait  attendre  de  leurs  travaux  rien  de 
digne  dç  ces  temps  qu'ils  admiraient.  En  effet,  les  progrès  des 
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lumières  an  xv*'  siècle  n'étaient  point  on  déTeloppemetît  natio- 
nal ;  de  tfét;^ient  point  la  réfleiion,  la  méditation,  Timagin»- 
tion  italiennes  qui  avaient  fait  naître  les  Guarino ,  les  Yalla, 
les  Rlelfo ,  les  Poggio  et  les  Ficino  ;  c'était  1* étude  obstinée 
d'une  antiquité  sans  rapports  avec  le  temps  présent,  c'était  l'a- 
doption de  pensées,  de  formules  de  raisonnement,  d'images  et 
de  lois  poétiques  qui  avaient  été  faites  pour  d'autres  nafljons, 
d*autres  langues  et  d'autres  mœurs  ;  c'était  une  préférence  ab- 
solue accordée  à  la  mémoire  sur  toutes  les  autres  facultés ,  et 
Wxe  soumission  servile  du  goût  individuel  aux  modèles  6t  aux 
autorités  littéraires.  Peut-être  cet  abandon  sans  résetrve  des 
impressions  naturelles  et  vraies ,  de  la  pensée  originale ,  du 
goût  propre  à  diacun  dans  une  nation  nouvelle,  ont-ils  plus 
nui  aux  lettres,  en  Italie  et  dans  toute  TEurope,  que  les  mo- 
dèles de  la  Grèce  et  de  Borne,  malgré  leur  sublime  beauté , 
n'ont  pu  leur  servir.  Mais  c'est  surtout  dans  la  politique  du 
idècle  que  nous  sommés  appelés  à  remarquer  aujourd'hui  le 
caractère  servile  donné  par  l'érudition  à  la  pensée.  L'histoire 
nous  ramène  à  chercher  dies  vartus  publiques  dans  lés  écri- 
vains du  XV*  siècle,  et  nous  ne  trouvons  en  etix  ni  élévation, 
ni  noblesse,  ni  amotar  de  h  patrie,  ni  sentiments  politiques. 
Les  républiques  produisirent  des  philologues,  (iomme  les 
petites  principautés;  et  Florence  seule,  avec  son  Léonard 
Bruno,  son  Poggio,  son  Ambroise  le  Gamaldulë,  son  Hariup- 
piiii,  pouvait  à  cette  époque  l'emporter  dans  ces  études  clas- 
siques sur  tous  les  autres  pays;  mais  quoique  trois  'tfe  Ceux- 
ci  aient  été  à  leur  tour  chancdiers  de  la  république,  on  ne 
les  vit  point  acquérir  dans  l'état  une  itiflùëndé  proportionnée 
à  leurs  vastes  études,  mettre  utilement  leur  supériorité  au 
sèit^ce  de  la  patrie,  introduire  dans  les  conseils,  dans  le 
barrera ,  une  éloquence  persuasive  ;  rappeler  enfin  par  au- 
cune vertu,  par  aucun  talent  antique,  l'antiquité  qu'ils  imi- 
taient sans  cesse. 
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Le  passage  de^  I  empereur  Frédéric  III  à  Florence  mit  à 
Vépreave  les  talents  de  ces  prétendus  orateurs  et  de  ces  pré- 
tendus hommes  d*  état.  Charles  Marzuppini,  qui  avait  suc- 
cédé à  Léonard  Bruno  d' Arezzo  dans  loffice  de  secrétaire  de 
la  république,  fut  chargé  de  complimenter  Tempereur.  Il  lui 
adressa  en  langue  latine  une  harangue  qu'il  avait  mis  deux 
Jours  à  composer  ;  et  le  beau  développement  de  son  érudition 
sacrée  et  profane,  comme  l'élégance  de  son  langage,  exci- 
tèrent Fadmiration  des  auditeurs.  Quant  au  but  politique  de 
^discours  d'apparat,  ni  les  conseils  ni  l'orateur  lui-même 
n'y  avaient  nulkment  songé.  L'empereur  fit  répondre  à  l)Iar- 
;puppini  par  son  secrétaire,  iËnéas  Sylvius  Piccolomini,  qui 
fut  ensuite  pie  II.  Celui-ci ,  qui  était  homme  d'état  bien  plus 
encore  que  philologue,  et  qui  s'était  accoutumé,  dans  les  dé- 
libérations du  concile  de  Bàle,  à  parler  avec  un  but,  adressa 
dans  sa  réponse  quelques  demandes  à  la  république,  et  quel- 
ques observations  qui  exigeaient  une  réplique.  Marzuppini, 
qui  ne  s'y  était  pas  préparé,  fut  dans  l'impossibilité  de  dire 
un  seul  mot,  et  Ton  fut  obligé  d'engager  Giannozzo  Manetti  à 
prendre  la  parole,  pour  tirer  le  pédant  d'embarras  ^  • 
..  Ces  hommes ,  qui  ne  savaient  penser  que  d'après  les  autres, 
et  qui,  en  occupant  sans  cesse  .le  pubUc  d'éloquence,  ont 
laissé  leur  propre  siècle  si  stérile  pour  l'art  oratoire,  si^étran- 
^r  à  cet  empire  de  la  parole  qu'on  aurait  dû  voir  exercer 
dans  1^  républiques  ;  oes  hommes  .avaient  plus  de  vanité  que 
d'amour  de  la  gloire,  plus  de  cupidité  que  d'ambition  :  ils  re- 
cherchaient de  préférence  les  cours  des  princes,  où  l'érudi- 
tion toute  en  théorie  était  plus  estimée  que  la  science  appli- 
quée. Dans  les  républiques  ils  se  sentaient  hnijailiés,  lorsqu'on 
venait  à  les  comparer  avec  des  magistrats  d'un  caractère 
ferme,  d'un  esprit  net  et  juste,  comme  Neri  Capponi^Maso 

^  Roscoêi  Life  ofLorenzo  the  Magnificenu  T.  I,  p.  22. 
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des  Albizzi,  oa  Gosme  de  Médiciis,  qui,  qaoiqm  étrangers  à 
ce  qu'ils  appelaient  les  élégances  ^u  discours  latin,  et  à  ïwtt 
d'emprunter  aux  anciens  de  faux  ornements^  gouvenudeiat 
cependant  les  esprits  par  la  force  de  leurs  pensées.  Us  9d 
trouvaient  plus  à  leur  aise  auprès  d'un  Alfonse,  d*Qn  Siavsus^ 
d'un  Gon^àgue,  d'un  loarquis  d'Esté,  d'un.  Slontefdtro.  Leitr 
vie  était  consacrée  à  une  érudition  qui  ne  pouvait  donner 
d'inquiétude  au  prince  le  plqsk^soupçmineuX)  et  qui.iieïpoù^ 
vait  troubler  F  état.  Lorsqu'on  dfûgnait  les  appeler*  èqlNi^ 
que  fonction  publique^  on  ne  demandait  point  q^e  lenrsl  dis- 
cours 4*apparat  fass^t  l'iÇi^pression  de  leur  çouvictianviûti 
des  sentiments  de  leur  cœur ;;  .^ussi  jjostifiaient'ils!  sans  isera^ 
pule  des  actes  tjrannique^jius;quels:  ils  n'avaient  eu  aucune 
part,  iiéur  fonction  n'étai^^pas  de  l^  analyser'^u  de  lis  jih 
gar,mais  de  les  déguiser  ,par:dc  j^Ues  phrases  (âcéronieniMBj 
on  ne  les  employait  pas  c(mime  hommes  pablîes  y  mais 
comme  rhéteurs  ;  ils  nese  ;sentaieiQjli  poii^t  responsabksi  tûème 
aux  yeux  du'monde,  4^  îeursi  pensées  ou  de  leurs  jugenMaaits, 
mais  seulement  de  leur;S^lef  et  lorsqu'il  se  préétntait  hma,^ 
une  occasion  de  soutenir  l^pour  et  le  contre,  de  ^parier  suc- 
cessivement en  deux  sens  opposés^Us  y  voyaient  iiil>'rfidbu- 
blement  de  gloire;  lepr  talent  d'orateur  et  de  =  sophiste «n 
brillait  d'un  plus  grand  éclat.  .      <  .  . 

C est  pour  ayoir  ainsi  séparé  la  sci^ee  d'avec  l'totiei^ 
l'éloquence  d'avec  la  politique,  et  le  style  d'avec  ki pensée, 
que  les  érudits  du  xV"  siècle  ne  contribuèrent  point  à  Aomier 
au  temps  où  ils  vécurent  ou  plus  de  vertus  publiques^  ou  de 
nouvelles  lumières  sur  les  sciences  qui  se  lient  au  gouverne- 
ment. Cependant  quelques-uns  d'entre  eux  arrivèrent  anx* 
postes  les  plus  éminents  de  la  république  chrétienne.  L'un  des 
plus  illustres,  comme  des  plus  heureux,  fut  peut-être  Thomas 
de  Sarzane,  qui,  sous  le  nom  de  Nicolas  V,  occupa  la  chaii^ 
pontificale  pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir. 
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Protecteur  zélé  dies  énidits,  dont  il  avait  partagé  les  travaux, 
rémnnérateur  splendide  des  beaut-arts,  dont  il  multiplia  les 
diefs -  d'œuvre  à  Borne,  il  ne  montra  point  autant  de 
faveur  aux  opinions  libérales  qu'aux  arts  libéraux.  Il  avait 
pris  dans  la  société  dés  clients  et  des  protégés  de  Gosme  de 
Médicis  cette  indifférence  pour  la  liberté  qui  rétrécit  leur 
âme,  et  il  signala  son  règile.  en  envoyant  au  supplice  le  der- 
nier patriote  romain,  et  en  réiid^t  vain  lé  dernier  effort 
tenté  ponr  la  liberté  de  Rome. 

Nicolas,  alors  nommé  Thdmaè/ était  fils  de  Barthélçmi 
Paréntilcelll,  médecin  de  Pisë,  marié  à  Sarzane  :  il  était  né 
en  1398,  Il  avait  été  revêtu  des  premiers  ordres  dès  l'âge  de 
dix  ans,  et  envoyé  à  Bolc^e  pour  y  suivre  ses  études  ^ 
GcHume  il  était  absolument  sans  fortuné,  il  avait  ^té  obligé 
pour  vivre  de  quitter  cette  ùnivéfwté,  entre  sa  dix-huitième 
et  sa  vingt*4euxième  année ,  et  de  venir  à  Florence  donner 
des  leçons  aux  fils  de  Bénand  des  Albizzi  et  de  Palla  Strozzi^. 
Lorsqu'il  retotmaâ  enstiite  èBèlogne ,  le  cardinal  Nicolas  Al- 
bergati  se  l'attacha  et  en  fit  son  ïnajôrdome.  Thomas  l'ac- 
compagna d'abord  à  Rome,  puis  dans  ses  légations  en  France, 
ea  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  i^éinit  auprès  de  lui,  pen- 
dant vingt  ans,  les  fonctions  d'intendant,  de  secrétaire  et  de 
médecin^.  Le  cardinal  Albergati  ayant  ramené  Thomas  au- 
près d'Eugène  lY  à  Florence,  3  y  fit  connaissance  avec  les 
savants  distingués  qui  s*y  trouvaient  réunis,  tels  que  Léonard 
Bruno  d'Arezzo,  Giannozzo  Manéttî,  Poggio,  Carlo  Marzup- 
pini,  Giovanni  Anrispa,  Guasparre  de  Bologne  et  beaucoup 
d'autres.  Ils  étaient  dans  Tosagè  de  se  rassembler  chaque 
matin  an  onn  du  palais,  et  de  disputer ,  car  c'était  là  sente 


1  jmottt  Maneitt,  Vita  Nicàlai  V.  SeripU  Rer,  Ital  T.  UI,  P.  II,  p.  907-911.  —  Bartiu 
FadL  L.  IX,  p.  I4i.  —  *  CommentarU^  dêtta  vita  di  Papa  Iflcola,  composta  da  respa- 
sUmoj  e  mandata  a  huca  degli  Albi^U,  T.  XXV.  Jter.  liai,  p.  370.—  >  fUa  Mcoka  r, 
a  JanotUo  ManettOé  p.  915. «-  Vespatiano  vita  di  lficola,p.  27 1. 
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manière  par  laquelle  les  sayants  cherchassent  alors  à  faire 
briller  leur  esprit.  Dès  que  Thomas  ayait  accompagné  8<mi 
nudtre  au  palais»  il  yenait  se  joindre  à  ce  groupe,  bfibiUé 
d'.une  simple  soutane  bleue,  ayec  jm  bonnet  de  prêtre»,: et  il 
s'engageait  ayec  acharnement  dans  la  dispute  *  • 

Thomas  de  Sarzanç  s'était  déj^  fait  cpnnaitre  pfir  sq9.  goût 
ppugr  les  auteurs  classiques,  et  par  les  notes  judicieusieiB.doDt 
il  enrichissait  le&  manuscrits  qu  il  copiait  de  sa  main ^  ;,ce  fut 
]j9  motif  qui  engagea  Cosme  de  Médicis,  lorsqu'il  ouvrit  an 
public,  dans  le  çouyent  de  $aint-^Varc,  la  ocilecUon  des  ma- 
nuscrits de  Nicolo  KicoU^  à  demauder  à  Thomas  des.  rensei- 
gnements sur  la  manière  de  distribuer  une  bibliothèque,  sur 
la  classification  des  liyres,  et  sur  la  formation  du  cat$^<^ue. 
L*  écrit  qui  servit  de  réponse  à  cette  demande  ne  régla  pas 
seulement  la  distribution  dç  la  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
mais  encore  celle  de  Badia  à  Fiésole^  <^le  du  comte  de  Jttonté- 
feltro  à  Urbin,  et  celle  d'Alexandre  Sforza  à  Pésaro  ^^.  Le  car- 
dinal Àlbergati  ayait  pourvm  généreusemeot  à.  la  dép^^  de 
Thomas  de  Sarzane  ;  il  lujf  ayait  a^uré  deux  bénéfices  simples, 
dont  l'un  rendait  trois  cents  écus,  et  en  mourant  il  lui  laissa 
encore  du  bien.  Cependant  la  générosité  de  Thomas,  et  plus 
encore  ses  dépenses  en  liyres  et  en  copistes,  rendaient  tous  ses 
revenus  insuffisants^.  Après  la  mort  du  cardinal  Albergati, 
|!ngène  lY  attacha  ce  prêtre  savant  à  sa  cour,  avec  la  fonction 
de  vice-camérier  apostolique;  il  Tenvoya  de  nouveau  ea  Alle- 
magne, avec  le  cardinal  de  Saint- Ange,  pour  faire  renoncer  les 
Allemands  à  leur  neutralité  entre  le  concile  de  Baie  et  la  cour 
de  Bome.  Au  retour  de  cette  mission  il  le  fitévêqne  de  Bologne, 
puis  cardinal,  dans  l'année  même  qui  ne  devait  pas  se  terminer 
sans  que  le  nouveau  prélat  parvînt  à  la  chaire  de  Saint-Pierre  ' . 

1  Vetptuîano,  Vita  di  Nicola,  p.  271.— «  W.  noscot^  TJfe  ofLoretéto.  t.  f,  p.  «t.  — 
Vespaaiano  ,  Vita  di  Nicolo  V,  p.  373.  —  *  Vespasiono,  Tita  di  Ifieolo  F.  T.  XSV, 
p.  974.  —  *  Fêspasiano ,  vittu  p.  vetê,  **-  ■  /avùUi  màneiH ,  vna  tneotal  r.  p.  918.  — 
Pkaina  vite  <te'  PwtelM ,  in  nîùolù  f,  p.  4ie.  BcHUo  Veoeta ,  i73o. 
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4447.  —  Eagène  IV  étant  mort  le  23  férrièr  1447,  neuf 
fours  furent  consacrée  aux  poinpes  funèbres ,  avant  que  les 
dirâiiiaux  entrassent  au  conclave.  Pendant  cet  interrègne, 
Àlfônsc  s'approcha  de  Borné  et  vint  Rétablir  à  Tivoli,  pour 
donner  plus  de  force  à  son  parti.  Gbacun  des  barons  romains 
therchait  à  faire  valoir  ses  droits;  Baptiste  Savelli  prétendait 
é*?oir  celui  de  garder  les  clefs  du  condàve,  maiii  les  cardinaux 
ne  voulurent  pas  le  reconnaître.  D'iautre  pari  le  conseil  de  la 
ville  de  Borne,  rassemblé  dans  réglise  d'Aracelli ,  rédamait 
déS  privilèges  que  le  peuple  avait  exercés  encore  récèmûïent. 
CTest  dans  ce  conseil  que  Stéfano  Porcârî,  gentilhomme  ro- 
main d*une  réputation  sans  taché,  commeùça  à  se  faire  cou- 
âattre.  Le  pontife  qui  venait  de  mourir  avait  lassé  les  Bo- 
mains  par  son  inconstance  et  son  ihépris  pour  toutes  les  lois  ; 
la  tyrannie  du  patriarche  Titelleschi,  qui  fut  longtemps  son 
ftïvorî,  avait  excité  rindigAation.  Porcaii,  qui  soupirait  après 
ta  liberté,  qui  voulait  tmîter  les  vertus  de  T ancienne  Bome 
{dus  que  son  langage,  elhorta  les  citoyens  assemblés  à  profi- 
ter d'une  circonstance  unique  pour  affermir  leur  constitu- 
tion. «  Il  n  y  a  dans  les  états  dé  FÉglisè,  leur  dit-il,  si  petite 
*  et  si  misérable  ville,  qui  tf^t  dés  lois  et  une  charte,  et  qui, 
^  moyennant  un  tribut  aiiiniel,  né  jouisse  de  sa  liberté  :  Bome 
i«  seule  doit-elle  être  ex(îèptée  d*tin  bénéflcte  commun?  Il  n'y 
**  i  st  petite  et  si  mis^ôblé  tieire  quii,  lorsque  la  mort  la  dé- 
i  Ifvrt  de  son  tyran ,  ne  profite  dé  T  interrègne  pour  rècou- 
i  î^rfer  ses  droits,  ou  tout  au  moins  pour  limiter  les  préroga- 
«  tives  de  ses  oppresseurs;  Borne  seule  mànquerait^elle  d'une 
«  énergie  qu'on  retrouve  chez  les  plus  obscurs^?  »  Cependant 
Fârchevêque  de  Béiiévent,  qui  présidait  à  ce  conseil,  empêcha 
Pôrcarl  de  continuer,  et  le  dénonça  bientôt  après  au  nouveau 
^^jpé  comme  un  esprit  dangereux. 

>  m^riohmanQ  4i  $i^f«m  inf^vra.  T.  UI ,  p.  Il ,  p,  i  lai.  r-  Pktilia^  Flte  dl  M- 
çolo  V.  p.  417.  —  Leoniis  Bapiiêiœ  âlberti  d^  Poroairi^  eonfwratioM,  T.  XSV,  ps  sos. 
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Les  cftrdiiMwry  qui  entrèrent  an  conelaTe  dsns  r^;U8e  de 
Sainte-Marie  sur  Minenre  étaient  an  nombre  de  ifix-hmt.  H 
était  donc  nécessaire,  pour  la  nomination  d'un  pape,  qne 
dooise  d'entre  OTx  8e  léoniaseiit.  Le  cardinal  Prosper  Colonna, 
dans  deux  scrutins  différents,  à  quelques  jours  de  distaîice , 
râinit  seul  dix  voix;  les  autres  étairat  partagées,  d  Thbmas 
de&nrzane  âait  à  pône  indiqué.  Apris  le  second  scrutiii  le 
cardinal  de  Haurienne  se  leva  :  «  Mes  pères,  dit-il  aux  car- 
dinaux, gvdonsHious  de  prodiguer  notre  l^nps;  rien 
n'est  plus  dangereux  pour  l'Église  que  nos  rétardsf  Borne 
est  dans  l'agitation,  le  roi  d'Aragon  est  à  nos  portes,  Amé- 
dée  de  SaToie  nous  tend  des  enabâdies,  le  comte  François 
Sforza  est  en  guerre  avee  nous  ;  m  nous  souffinms  mille 
inccmunodités  dans  notre  rédiKion;  hâtons-nous  Ame  d'é- 
le¥er  un  pontifie.  Yinci  un  ange  de  Meu,  un  agneau  en 
douceur,  le  cardinal  Cdonna,  qui  a  déjà  réuni  drx  suffira- 
gei;  il  ne  lui  manque  {dus que  deux  Trât;  qu*utt  seul  de 
TOUS  se  lève  et  lui  donne  la  sienne,  là  chose  alors  sera 
faite,  une  autre  voix  ne  fan  manquera  pas.  ^  Tous  dettiên- 
rèrent  immid)iIeB  :  enfin  Thomas  de  Sarzane  se  leva  pour  àl- 
er  donner  sa  voix  à  Colonna  ;  maïs  le  cardinal  de  Tarente, 
'arrêtant  par  ses  habits,  le  supplia  d'attendre  encore,  de 
pensa*  à  ce  qu'il  allait  faire,  de  se  souvenir  qu'ai  nommant 
un  pape  il  allait  donna-  comme  un  dieu  h  la  terre,  un 
homme  qni  aurait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  d'ouvrir  et 
de  fermer  lecid;  un  td  choix  demandait  de  longues  consi- 
dâ*ations.  —  «  Tous  ces  délais,  reprit  le  cardinal  d'Aquilée, 
«  ne  sopt  invoqués  id  que  pour  empêcher  Téleetion  de  Pros- 
«  per  Golonna;  mais  toi-même,  dis-ncms,  quel  pape  vou- 
«  draifi^tu  faire?  —  C'est  le  cardinal  de  Bologne,  Thomas  de 
«  Sarzane,  répondit  Tarente,  que  je  choisirais.  — ^^It  me  plaît 
«  aussi  » ,  reprit  celui  de  Maurienne  ;  et  les  autres  se  rangeant 
aussitôt  à  cet  avis,  les  douze  voix  lui  furent  données  en  un 
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instant.  C'était  le  6  mars  1447.  Prosper  Golonna,  le  doyen 
du  sacré  collège,  annonça  alors  au  peuple  assemblé  qu'un 
pape  était  nommé  ^ 

Le  nouveau  pontife,  fort  de  sa  considération  personnelle, 
et  de  Tappui  de  Tempereur  et  da  roi  de  France,  réussit,  à» 
mois  d'avril  1449,  à  fake  cessée. la  schisme  occasionne  'p^ 
le  concile  de  Bâle,  et  à  obtenir  TabdieatitMpi  de  Fétix  Y.  Aitié^ 
dée  de  Savoie repnt  son  ancien  nom,  maàsit  lot reèbnnu  piû^ 
la  conrdeBomecomme  çii^Ainal.et  légatdu  Si^ 
Allenmgne;  et  tous  tes  c^ifdiiiàaX' <|u'il  aTàit  orées  tûÈéiit: 
admis  dans  le  sacré  collège  ^>  <    •    . 

Les  lettres  antiques  proiftirent  bientôt  de  T  exaltation  tiNin 
de  leurs  plus  zélés  admirateurs.  H  attacha  à  sa  cour  un  m&etàflte 
prodigieux  de  copistes  et  dé  traducteurs  du  grec  et  du  kftin. 
Il  envoya  des  savants  reçherdmr  dss  maanscrite,  et  lesadhètér 
pour  son  compte^  dans  les  dii^enies^  par  fies  de  l'Italie,  en  Alle- 
magne, en  Anglet^i^y  ^>6rèoe  et  dans  le  Levant.  Pendant 
les  huit  ans  qu'il  régna ,  dit;  JannoBsoManetti ,  pluis  d'auteurs 
grecs  furent  traduits  ^n  latin  par.  sàiiollicitude  qu'  on  n'en  aVdt 
traduit  pendant  les  cinq;Sièeleaécoul&  aidant  M ,  et  soiis  ciâtlt  ' 
papes  divers.  gtrab<m9  Hérodote^:  Xhkc^dide,  XénoptiÊ^Y 
Polybe,  Diiodore^  Appien^  Plulonie  jdi£làr«it,  sous  letëgne 
de  NiçoUi^/V^  nus  pour  la  preièièr&£Qas.à  la  ^portée  de  eett' 
qui  n'  entendaient  pas  le  ^ec.  JMnûeaifibdeB  MVra^es  de  Plalôny  * 
d'Aristotc^et  de  Théoplurastefurcal  Ajoutés  à  cent  qu'on  a^âif< 
déjà.  Les  pères  et  les  théologieDS  des  premters  sièeies  dé'^ 
l'Église  furent  l'cdijet  de  travaux  de  même  nature:  les  côûvi^^ 
d'Eus^e  de  Gésarée^  4&Denys  l'aréopagite,  de  Bazilè',  He 
Grégoire 4e  Nazianoe,  de  Jean  Gbrysostôme,  de  Cyriflè, 'fi- 
rent tra4uites  en  latin;  les  langues  orientales  furent  eà^niêiM 
temps  étudiées  avec  ardeur,  et  Jannozzo  Manétti  fut  luiHOiièlttb 

t  Oratio  JEneœ  SyWH  de  Creatione Nicolai  F,  T.  in ,  P.  0,  p.  994,-^'  Platina,  r^(a 
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chargé  par  le  pontife  d'une  tradnctioB  de»  livnNi  MfiIsS^'i^ 
derait  faire  sur  le  texte  hébreu ,  et  que  la  mort  de  Nièêrihiè^ 
Im  fit  abandonner  * . 

Nicolas  n'avait  pas  mains  de  sèle  pour  FaTtneement 'de 
rarcbitecture  que  pour  les  progrès  de  T^udition.  Daiuj  tonlteK' 
les  villes  de  ses  états  il  répara  ou  rebâtit  les  teàiples  i  il  ogFàw 
dit|  il  orna  y  il  entoura  dédifices  somptueux  les  places  pidift^ 
qœs ,  il  rdeva  les  murs  détruits.  Assise ,  Qvile  yecdbi#|i 
Qvita  Castellana  lui  durent  des  monument» qu'on  était  étodntf^ 
de  trouver  dans  de  si  petites  villes.  Il  bâtit  de  magnififipies  ^ 
lais  à  Orviète  et  à  «polète  ;  il  bâtit  à  Yitepbe  des  bœUs'iMilur 
les  malade ,  dignes  de  recevoir  non  seulement  des  pArticii- 
liers,  mais  des  princes;  è  Borne  même  il  rdevarrenedntedetf 
murs,  dont  une  moitié  menaçait  ruine;  il  restaura  la  plupart 
des  églises  de  la  Tille ,  qui  étaient  alors  au  nenbre  de^qua^ 
rente ,  et  il  donna  surtout  ses  soins  joix  sept  prinâpaks  ha^' 
siliques.  Celle  de  Saint-Pierre  du  Vatican  tosabait  en  nâaef 
Nicolas  y  fit  oomtnencer,  sur  les  dessins  de  Bernardo  BdselUni 
et  de  Jean-Baptiste  Alberti ,  une  nouvelle  tribune  ptiis  ^rasle 
que  Fandenne.  U  voulait  élever  dans  la  capitale  des  ehrélieas 
un  temple  dont  la  magnificence  n^cût  jamais  été  égalée  v^i 
ses  vastes  fondements  étaient  jetés  ;  mais  les  mûrs  U'étaîAD 
encore  élevés  que  de  tn»s  coudées  annlessus  de  tene ,  lem* 
que  la  mort  de  Nicolas  Y  suspendit  cet  ouvrage  prodigieux.  IL 
ne  fut  repris  quau  bout  d'uademihsièele  par  Julesr  If  el  l0: 
Bramante  ^ .  Pour  suffire  à  ces  d^;)enses  royales ,  Niccda» Vaveil- 
accordé  en  1 450  un  jubilé  qui  renqdit  les  trésors  de  l'Église  » 
et  fit  passer  en  peu  de  jours  dans  les  cof  fires  des  Hédidai  Imudk 
quiers  du  Saint-Siège,  plusieursoentainesdemillieffsdefloiins'. 

t  ftta  mcolai  r,  a  Jannotto  Manetto.  T.  m ,  P.  ir.  Rer.  Ital.  p.  926-92J.  —  Vespa- 
siani  VUa.  T.  XX v^  p.  U2.  U  ajoute  le  nom  de  tous  les  sa? ants  chargés  par  Nieolàs  de 
ces  diverses  traductioDS ,  et  le  mooUat  des  récompenses  qu'il  leur  accorda.—*  Januozio 
Manetti,  T*  Ul,  P.  1I«  Rer,  ItaU  p,  «34-9iO,  —  >  VespasiMi  Gommmuaia,  T.  XXV, 
»t»Si 
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Nicolas  satisfit  ea  même  t^mps  son  goût  pour  les  arts,  en 
fondant  la  bibliothèque  da  Vatican  ;  il  rassembla  cinq  mille 
Tolames  dans  ce  palais  pontifical ,  et  Ton  ne  croyait  point 
alors  que,  depuis  le  temps  des  Ptolémées,  aucune  bibliothèque 
en  eût  contenu  la  moitié  autant  * .  ILes  savants  auxquels  il  Ta- 
Tait  destinée,  et  avec  lesquels  il  vivait  familièrement,  étaient 
attachés  à  lui  par  une  douce  affection,  autant  que  par  le  res- 
peqt  et  l'estime.  Nicolas  Y  parait  avoir  eu  dans  le  caractère 
de  la  gaieté,  de  la  simplicité  et  de  la  bonhomie.  Quand  Yespa- 
siani  irint  le  voir  après  son  élection,  le  pape  lui  dit  en  riant  : 
«  £h  Uen  !  tos  compatriotes  de  Florence  auraient-ils  pu  croire 
«  qu'un  pauvre  prêtre,  fait  pour  sonner  des  cloches,  fftt  nommé 
«  souverain  pontife?  »  Vespasiani  répondit  que  ce  peuple  qui 
le  connaissait  s'en  était  réjoui,  puisqu'il  attendait  de  loi  la. 
paix.  :  le  pape  répliqua  ausaitèt  que  si  Dieu  lui  faisait  la  grâce 
de  lui  laisser  accomplir  son  vœu,  jamais  il  n'emploierait  pour 
sa  défense  d'autre  arme  que  la  croix  de  Jésus-Christ^. 

L'ambition  d'étendre  la  domination  pontificale,  ou  celle  dé 
rendre  sa  famille  puissante,  ne  firent  point  en  effet  négfiger  à 
l!ïicolas  y  ses  dey<Hrs  de  pasteor  commun  des  fidèles.  Maia 
dans  son  administration  temporelle,  qui  n'était  pour  Im  qu'un 
intérêt  tout  à  fait  secondaire ,  il  ne  pouvait  souffrir  aucune 
opposition.  Les  privilèges  réclamés  par  ses  sujets  lui  faisaient 
perdre  un  temps  qu'il  voulait  épargner  pour  l'Église,  ou  pour 
les  lettres  et  les  arts.  D'ailleurs,  ayant  vécu  pendant  de  Jou'- 
gues  années  dans  la  domesticité,  il  ne  connaissait  que  les  rap- 
ports de  maître  et  de  serviteur ,  et  il  exigeait  une  obéissadce 
aussi  illimitée  que  celle  qu'il  avait  rendue  longtemps  lui-même. 
Les  magistrats  romains  se  considéraient  toujours  comme  re- 
présentants du  peuple  et  delà  république  ;  il  voulut  les  réduire 
au  rang  de  simples  agents  du  pontife  souverain.  Porcari,  ipi 

*  fespasiani  Commeniario,  p.  283.  —  >  Ibid.  p.  278. 
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ayaît  témoigné  de  bonne  heure  son  amour  pour  la  liberté,  qui 
par  tous  ses  discours  cherchait  toujours  à  maintenir  dans  le 
peuple  cette  antique  flamme ,  était  singulièrement  suspect  an 
pape.  Gela  n'empêcha  pas  Porcari  d'être  nommé  podestat 
d'Anagni  ;  mais  il  est  probable  y  d'après  l'usage  universel 
d'Italie,  que  ce  fut  la  yille,  non  le  pape,  qui  lui  donna  cette 
place  * .  À  son  refour,  après  avoir  rempli  cet  emploi ,  Porcari 
ne  perdit  point  de  vue  son  projet  de  rendre  la  liberté  à  Borne. 
Un  tumulte  excité  par  les  jeux  de  la  place  IVavonne  lui  parut 
une  occasion  favorable  de  tenter  quelque  chose  pour  le  recou- 
vrement des  droits  populaires  ;  il  se  compromit  de  nouveau 
dans  cette  circonstance,  et  il  fut  exilé  à  Bologne,  avec  ordre 
de  se  présenter  chaque  jour  devant  le  cardinal  Bessarion,  alors 
gouverneur  de  cette  ville*. 

Ce  fut  pendant  cet  exil  que  Stéfano  Porcari  conçut  le 
projet  de  faire  secouer  à  ses  compatriotes  un  joug  qu'eux- 
mêmes  regardaient  comme  ignominieux.  Le  gouvernement 
n'appartenait  plus  qu'à  des  ecclésiastiques,  la  plupart  d'une 
naissance  obscure,  étrangers,  et  que  Tintrigue  avait  élevés  à 
un  pouvoir  auquel  leur  éducation  ne  les  avait  point  préparés. 
Hais  les  Bomains  rougissaient  de  devoir  obéir  à  de  telles  gens  ; 
ils  considéraient  comme  une  usurpation  le  pouvoir  des  papes, 
qui  dans  ses  commencements,  lors  de  la  décadence  de  l'auto- 
rité impériale,  avait  été  limité  par  celui  des  Caporioni,  vrais 
représentants  de  l'état ,  et  qui  ensuite  avait  fait  place  à  l'or- 
ganisation d'une  république,  pendant  toute  la  durée  de  la 
résidence  de  la  cour  à  Avignon,  et  pendant  toute  celle  du 
schisme.  L'autorité  temporelle  des  pontifes,  que  Martin  Y 
avait  rétablie  en  1420,  avait  à  peine  été  reconnue  quinze  ans 

1  LéoD  Baptiste  Alberti  donne  à  entendre  que  Porcari  aurait  dû  conserver  de  la  reeoD- 
naissance  pour  cette  faveur  ;  mais  alors  même  que  Nicolas  y  aurait  eu  quelque  part,  la 
place  de  podestat  d'une  si  petite  ville  était  à  peine  ou  lucrative*  ou  honorable  pour  un 
homme  tel  que  Porcari.  De  Porcaria  Conjurai.  Comment,  T.  XXV.  fier.  UaL  p.  309.  — * 
s  leo  BaptUia  âlberii  de  Covjur,  Forcarta,  p.  309. 
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de  snite.  Eagène  lY  en  fat  dëpomllé  de  nouveau  ra  1434,  et 
fut  obligé  de  s*  exiler  d*une  ville  où  les  magistrats  légitimes  ne 
Yonlàient  pas  même  loi  permettre  de  résider.  Depnis  son  re- 
tour, des  abus  continuels  de  pouvoir,  des  exécutions  sanglantes 
qu*  aucun  jugement  ne  précédait,  des  guerres  toujours  renais- 
santes, et  des  rébellions  dans  le  voisinage  de  Bome,  n*avaient 
que  trop  fait  connaître  que  le  gouvernement  des  prélats  joi- 
gnait tous  les  vices  de  ranarchie  à  tous  ceux  du  despotisme. 
Pendant  le  règne  même  de  Nicolas,  le  mécontentement  était 
extrême  parmi  la  noblesse  et  parmi  le  peuple.  Ce  pape  proté- 
geait les  arts  et  les  lettres  ;  mais  ce  n'est  là,  après  tout,  qu*an 
but  secondaire  pour  le  gouvernement,  et  les  Romains  pouvaient 
être  fort  mal  gouvernés  par  le  pape  même  qui  restaurait  le 
mieux  les  manuscrits  et  les  bâtiments  de  l'antiquité.  Les  prélats 
étaient  entraînés  par  l'ivresse  du  pouvoir ,  par  leur  luxe  et 
leurs  richesses,  dans  tous  les  vices  des  princes ,  et  leurs  excès 
choquaient  d'autant  plus  qu'on  exigeait  de  leur  ordre. une 
retenue  et  une  décence  dont  aucun  d'eux  ne  donnait  plus 
l'exemple. 

A  ces  motifs,  qui  encourageaient  Porcari  dans  son  entre- 
prise, Macchiavelli  en  joint  un  autre,  qui  est  digne  de  rémar- 
que, puisqu'il  nous  fait  connaître  les  opinions  du  siècle. 
Porcari  lisait  avec  ravissement  la  canzone  de  Pétrarque  : 
spirto  gentil  che  quelle  menibra  reggi^  dans  laquelle  l'an- 
cienne capitale  du  monde  est  appelée  par  le  poète  à  une  nou- 
velle Uberté.  Non  seulement  il  y  voyait  que  dans  tous  les  temps 
les  âmes  élevées  se  sont  proposé  un  même  but  ;  il  considérait 
encore  cette  ode  comme  un  élan  prophétique.  Pétrarque  lui 
semblait  avoir  acquis ,  par  la  supériorité  de  ses  lumières,  le 
privilège  de  hre  dans  l'avenir ,  et  il  se  croyait  lui-même  ap- 
pelé par  le  poëte,  avant  sa  naissance ,  sous  la  désignation  du 
cavaleir  que  l'Italie  entière  honore,  et  qui,  bien  plus  occupé 
des  autres  que  de  lui-même,  était  T  objet  des  désirs  et  des 

VI.  18 
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espérantes  des  sept  collines  de  Rome  * .  Les  tètes  les  plosphilo- 
sopbiqiies  ne  se  refusaient  point  alors  à  croire  à  l'existeoce  de 
dons  prophétiques,  et  Macchiavelli  hii-méme  ne  repoossait 
point  cette  croyance,  qui ,  dans  les  entreprises  hasardeuses, 
prCtait  aux  héros  des  forces  surnaturelles. 

1453.  —  Porcari  résolut  donc  de  hasarder  sa  yie  pour 
rendre  à  Borne  sa  liberté  ;  il  se  concerta  avec  Baptiste  Sciarra 
800  neyeu,  qu'il  avait  initié  dans  ses  projets,  et  qui  le  secondait 
avec  ardeur.  Il  lui  ordonna  d'inviter  auprès  de  lui  tous  ceux 
dont  il  connaissait  le  patriotisme.  Trois  cents  soldats  et  quatre 
cents  exilés  forent  rassemblés  secrètement  dans  les  maisons  de 
Porcari,  de  Sciarra,  et  d'Ange-Maséio,  beau-frère  de  Porcari*. 
Tous  les  conjurés  furent  invités  à  un  grand  repas  pour  le 
5  janvier  1453,  veille  de  TÉpiphanie.  Porcari,  qui  avait  feint 
d*être  malade ,  et  qui  s'était  dérobé  sous  ce  prétexte  à  la 
vigilance  du  cardinal  de  Bologne ,  parût  au  milieu  des  con- 
vives, revêtu  d'une  robe  de  pourpre  et  d'or.  La  pompe  de  ces 
vèU^nents  était  moins  destinée  à  éblouir  les  conjurée  qu'à 
fâdliter  à  loi-même  le  lendemain  l'entrée  de  la  basilique.  Il 
savait  que  les  gardiens  des  portes  jugeaient  du  rang  des  per- 
sonnages par  leur  costume,  et  qu'ils  ne  refuseraient  point 
d* ouvrir  à  des  habits  galonnés.  Quelques-uns  de  ses  CompUces, 
revêtus  d'habits  de  capitaines  de  la  garde  de  nuit ,  devaient 
conduire  des  conjurés  en  assez  grand  nombre  aux  prisons  du 
Çapitole,  et  les  présenter  à  la  garde  comme  des  séditieux  qu'ils 
venaient  d'arrêter;  et  ceux-ci  devaient  se  rendre  maîtres  de  ce 
poste  important,  dès  qu'on  leur  en  aurait  ouvert  les  portes'. 

Porcari,  au  milieu  des  conjurés,  rappela,  avec  cette  élo- 
quence qui  l'avait  déjà  rendu  célèbre,  les  droits  des  Bomains 
et  leur  oppression  ;  il  montra  leurs  chartes  violées  et  la  cor- 


tamechiavelli ,  Utorie.  L.  VI,  p,  346.^*  tHarU)  tUmano  di  Stefano  Infessura.  p  1 1 34, 
^*Uo  BapUita  Albmi  (U  Con^urmoHe  Porcaha»  p.  Si3. 
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ruption  croissante  de  leurs  maîtres  ^ .  Il  exposa  son  projet  de 
fliurprendre  le  pape  et  les  cardinaux  devant  la  porte  de  la  ba- 
âlique  de  Saint- Pierre,  comme  ils  s'y  rendraient  le  lendemain 
pour  célébrer  F  Epiphanie.  Àyec  de  tels  otages  entre  les  mains, 
il  comptait  se  faire  livrer  le  château  Saint- Ange  et  les  portes 
de  Rome,  sonner  ensuite  la  cloche  d'alarme  an  Capitole,  et 
reconstituer  la  république  par  l'autorité  de  cette  assemblée 
du  peuple  romain,  à  laquelle,  un  ^èole  auparavant,  Colas  de 
Bienzo  avait  inspiré  son  enthousiasme.  Tous  les  auditeurs  de 
Porcari  paraissaient  prêts  à  le  suivife,  et  à  se  dévouer  pour  une 
aussi  noble  cause.  Mais  tandis  qu*il  les  haranguait  encore, 
d^à  il  était  trahi.  Le  sénateur,  averti  du  rassemblement  qui 
8* était  formé  dans  cette  maison,  l'avait  fait  entourer  par  ses 
soldats  qui  Fattaquèrent  brusquement  ;  les  satellites  des  cou-* 
jurés,  séparés  d'eux  et  ne  recevant  point  d'ordres,  ne  purent 
les  secourir.  Porcari,  n'ayant  point  réussi  à  s'édiapper,  fut 
trouvé  chez  sa  sœur  caché  dans  un  coffre  :  ses  principaux  coti^ 
plices  furent  aussi  arrêtés  ;  son  neveu  eut  cependant  la  pré^ 
sence  d'esprit  et  le  courage  de  s'ouvrir  avec  les  armes  un  ehe- 
min  jusqu'à  un  lieu  de  sûreté  ^.  On  n'examina  point,  on  ne 
confronta  point  les  accusés,  on  n'instruisit  point  de  procédure; 
leurs  projets  et  leur  culpabilité  ne  nous  sont  donc  connus  que 
sur  des  témoignages  bien  suspects.  Le  même  jour,  Etienne  Por* 
cari  fut  pendu  avec  neuf  de  ses  assodés  aux  créneaux  du  ehà- 
teau  Saint*Ange.  Onleur  refusa,  avant  de  mourir,  la<Hmfession 
et  la  communion,  encore  qu'ilslesdemandassentayecinstance, 
car  leur  entreprise  contre  l'antorilé  temporelle  des  papes  M 
les  empêchait  point  d'être  de  zélés  oathoUques. 


'  Léo  Baptista  Alberti.  p.  810.-^  Léo  Btti^ta  Aîbertij  de  Cof^w,  Porcarta.  p.  81 1. 
—  8  Diario  Romano  di  Siefano  Infestunu  p.  il 34.  —  p/oxino,  fUa  di  Nicolo  F.  p.  42a. 
-^Cranica  di  Boloana.  T.  XV1[I,  p.  700.  —  ilnno/.  Bonincontrii  MinUu,  T.  XXI,  p.  i57. 
imiBfmo  Maaetti  et  Vespasiani ,  dans  leurs  biographies ,  ne  disent  qu'un  moi  de  eette 
•o^nration,  p.  943  et  814.  G'éUUU  pwtiQ  la  noitti  ImoraUe  do  li  vie  de  leur  bien- 
ftiteur  et  de  leur  héros. 
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Nicolas  y,  persuadé  qu*on  ayait  Yoalu  Tassassiner,  tandis 
qa*au  contraire  sa  mort  aurait  évidemment  fait  échouer  les 
projets  de  Porcari,  devint  dès  cette  époque  timide  et  farouche, 
lui  qui  était  auparavant  confiant  et  d'un  abord  facile.  De  nôu- 
Telles  exécutions  succédèrent  aux  premières  presque  siins 
interruption  :  le  12  janvier,  il  fit  pendre  un  docteur  et  un  ci- 
toyen i^omain  qui  avaient  accompagpéPorcari  dans  son  évasion 
de  Bologne  ;  le  même  jour  il  fit  promettre  mille  ducats  de 
rébompense  à  celui  qui  livrerait  à  la  justice,  deux  parents  de 
PcNTcari  qui  s'étaient  cachés,  et  cinq  cents  ducats  à  celui  qui 
les  assassinerait.  Il  négocia  auprès  de  tous  les  gouvernements 
d'Italie  pour  se  faire  livrer  ceux  qui  lui  avaient  échappé  ;  en 
effet,  plusieurs  d'entre  eux  furent  arrêtés  à  Venise  et  à  Pa- 
doue  :  le  plus  notable  d'entre  eux  tous  fut  Baptiste  Sciarra, 
le  neveu  de  Porcari  ;  ils  furent  tous  mis  à  mort.  Sur  les  ins- 
tantes sollicitations  du  cardinal  de  Metz,  Nicolas  fit  grâce 
de  la  vie  à  r  un  des  prévenus,  nommé  Baptiste  de  Persona, 
cpii  était,  disait-on,  absolument  étranger  au  complot ,  mais  le 
lendemain  il  le  fit  saisir  de  nouveau,  et  le  fit  pendre  sans  pro- 
cédure. Les  conjurés  ne  furent  pas  seuls  en  butte  à  ses  cruau- 
tés. Un  gentilhomme,  nommé  Ange  Bonconi,  qui  avait 
aidé  au  comte  Âverso  de  T  Anguillara  à  se  cacher,  pour  échap- 
per à  la  justice  qui  le  poursuivait,  fut  invité  par  le  pape  à  se 
rendre  à  Bome,  et  muni  d'un  sauf-conduit  de  la  main  de  Sa 
Sainteté,  ce  qui  n*empècha  pas  Nicolas  de  le  faire  saisir,  le  1 4 
octobre  1464,  lendemain  de  son  arrivée,  et  de  lui  faire  immé- 
diatement trancher  la  tête.  Il  est  vrai  que  le  jour  d'après  il  le 
fit  redemander  au  capitaine  de  justice,  et  qu'il  parut  fort  sur- 
pris et  fort  affligé  quand  on  lui  rappela  qu'il  avait  ordonné  lui- 
même  son  supplice.  Stefano  Infessura  ajoute  qu'on  en  conclut 
que  le  pape  était  pris  de  yin  quand  il  ordonna  l'exécution  de 
Bonconi,  car  il  était  accusé  de  beaucoup  boire  ^ .  Yespasiani 

i  DiariQ  Bornons  di  Stefano  Infessura.  p.  iiss. 
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affirme,  au  contraire,  qujs  1*  accusation  d'intempérance  répan- 
dne  contre  Nicolas  Y  était  fondée  uniquement  sur  lés  achats 
de  Tins  recherchés  qu'il  faisait,  pour  distribuer  en  présents  à 
ses  amis,  tandis  qu'il  ne  la  méritait  point  par  ses  habitudes 
personnelles  ' . 

Le  pape  ]!(icolas  Y  ne  survécut  pas  longtemps  à  ces  der- 
nières exécutions.  Il  était  cruellement  tourmenté  de  la  goutte  : 
on  assure  que  le  chagrin  de  la  prise  de  Gonstantinople ,  et  les 
malheurs  de  la  chrétienté  qui  s'ensuivirent,  portèrent  un  coup 
funeste  à  sa  santé.  1454. — ^Dans  la  dernière  année  de  sa  vie, 
et  comme  il  prévoyait  sa  fin  prochaine,  il  fit  venir  auprès  de 
lui  deux  religieux  qui  avaient  une  grande  réputation  de 
science  et  de  sainteté;  l'un  était  Nicolas  de Tortone  ,  l'autre, 
Laurent  de  Mantoue  :  il  les  fit  loger  dans  son  palais.  Un  jour 
il  vint  dans  leur  chambre,  et  s' asseyant  auprès  d'eux,  il 
se  plaignit  dlêtre  l'homme  le  plus  malheureux  du  monde. 
<c  Jamais,  dit-il,  je  ne  vois  passer  le  seuil  de  maporte  à  un  homme 
«  qui  me  dise  un  mot  de  vérité.  Je  suis  si  confondu  des  trom- 
«  peries  de  ceux  qui  m'entourent,  que  si  je  n'étais  retenu  par 
«  la  crainte  du  scandale,  je  renoncerais  au  pontificat,  et  jere- 
«  deviendrais  Thomas  de  Sarzanne.  J'avais  sous  ce  nom  plus 
«  de  contentement  en  un  jour  que  je  n'en  puis  espérer  désor- 
«  mais  en  une  année.  »  Alors  ce  pontife,  dont  le  règne  avait  été 
glorieux,  et  en  apparence  si  heureux,  s'attendrit  jusqu'à  verser 
des  larmes  ^.  Qui  sait  sij  parmi  les  erreurs  dans  lesquelles  les 
intrigues  de  sa  cour  .l'avaient  entraîné,  ses  remords  ne  lui 
faisaient  pas  mettre  au  premier  rang  la  croyance  qu'il  avait 
donnée  à  un  complot  de  Porcari  contre  sa  vie,  et  la  précipi- 
tation ou  la  rigueur  des  sentences  qui  avaient  suivi  la  décou- 
verte de  cette  conjuration? 

Pendant  la  maladie  de  Nicolas,  quoiqu'il  souffrit  des  don- 
leurs  cruelles,  on  ne  l'entendit  jamais  se  plaindre  ;  mais  ses 

1  Vespasiani  Comment.  T.  XXV,  p.  276»— <  Vespasiani  Commentar,  T.  XXV,  p.  286. 
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amis  étaient  en  pleurs  autonr  de  lui.  Il  remarqua  au  pied 
de  SQo  lit  Jean,  évèqne  d'Arras,  savant  théologien ,  qui  était 
tout  baigné  de  larmes.  «  Présente  ces  larmes,  mon  cher  Jean, 
«  lui  dit-il,  au  Dieu  tout-puissant  que  nous  servons,  et  avec 
«  d*  humbles  et  dévotes  prières  demande-lui  de  me  pardonner 
«  mes  péchés  ;  mais  souviens-toi  aussi  que  tu  vois  mourir 
fi  aujourd'hui,  dans  le  pape  Nicolas,  un  vrai  et  un  bon  ami.  » 
L'évéque  d'Arras  ne  pouvant  plus  alors  retenir  ses  sanglots, 
fut  obligé  de  sortir  de  la  chambré  ^ 

1455.  —  Nicolas  V  mourut  le  24  mars .  1455  ^.  Le  8  avril 
)e  conclave  lui  donna  pour  successeur  Alfonse  Borgia,  né  à 
Valence  et  évoque  de  la  même  ville,  qui  prit  le  nom  de  Ga- 
lixte  III.  Ce  pontife ,  déjà  fort  vieux  au  moment  de  son  élec- 
tion', parut  d'abord  ne  vouloir  s'occuper  que  d'une  croisade 
contre  les  Turcs  auxquels  il  déclara  la  guerre  ;  mais  les  faveurs 
qu'il  accumula  sur  ses  neveux,  durant  son  court  règn^,  ouvri- 
rent bientôt  la  voie  des  grandeurs  à  cette  maison  Borgia 
jqu'Alexandre  VI  et  César  son  fils  devaient  rendre  si  honteu- 
sement célé])re.  La  perte  des  dernières  espérances  de  liberté 
pour  Rome,  et  la  mort  d'Etienne  Porcari,  devaient  être  sui- 
vies de  bien  près  par  le  règne  des  tyrans  les  plus  odieux. 

Un  des  derniers  actes  du  pontificat  de  Nicolas  V  avait  été 
d'engager  Alfonse  à  confirmer  le  traité  de  Lodi  ;  T  accession 
de  ce  monarque  à  la  paix  semblait  garantir  le  repos  de  l'Italie. 
JEn  effet,  l^  nouveau  duc  de  Milan  n'avait  point  porté  sur  1p 
trône  l'inquiétude  d'un  condottiere  ;  il  voulait  réparer  las 
plaies  que  de  si  longues  guerres  avaient  faites  au  commerce 
et  à  l'industrie  de  ses  états,  et  il  cherchait  tous  les  moyens  de 
se  rapprocher  de  ceux  mêmes  qu'il  avait  combattus.  Il  signa 


1  Vespasiani  Conuneniar.  T.  XXV,  p.  287.  —  «  Siefano  infesawa ,  Dîario  di  Roma, 
p.  tl36.  —  Platina,  Vita  di  Nicelo  V.  p.  424.  —  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIIl,  p.  7i6. 
—  s  BoDifiQoiitrU  4tt  SaurMinialo  dil  qu'il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans.  T.  \%l,  p.  158  ; 
et  Gristoforo  da  Soido  dit  qu'il  en  ayait  quatre-yingt  cinq.  Storia  di  Brescia,  p.  892. 
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nne  ligue  de  vingt-cinq  ans  avec  les  Florentins,  les  Vénitiens 
et  le  roi  de  Naples  ;  le  maintien  de  la  paix  était  Tobjet  de  ce 
traité  nouveau  dont  le  pape  se  rendit  garant.  Bientôt  Sforza 
contracta  des  liens  plus  intimes  avec  Alfônse.  Malgré  la  haine 
acharnée  qui  les  avait  divisés  longtemps ,  malgré  la  perte  de 
ises  étots  de  la  Fouille,  de  F  Abruzze  et  de  la  Marche  d' Ancène^ 
gu'Alfonse  lui  avait  enlevés,  il  aima  mieux  s'associer  à  ce  roi 
puissant,  que  de  demeurer  dans  ralliançe  de  la  maison  d'Anjou, 
puisque  ces  mêmes  Français,  qu'ilavait  autrefois  appelés  en 
Italie  à  la  conquête  de  Naples,  avaient  aussi  des  prétentions 
sur  ses  propres  états.  Alfônse,  de  son  côté,  sentait  lui-même  ce 
qu'il  avait  enseigué  àPhilippeVisconti,  combien  il  importait  à 
la  sûreté  de  T  Italie  que  le  souverain  du  Milanais  s'unit  à  celui 
de  Naples,  pour  fermer  la  barrière  des  Alpes  à  la  France,  dopt 
on  voyait  la  puissance  s'accroître  rapidement.  La  venue  du 
foi  René  d'Anjou  en  Lombardie,  dans  l'année  1453,  et  l'an- 
née suivante  la  venue  en  Toscane  de  son  fils  Jean,  qui  portait 
le  titre  de  duc  de  Calabre,  avaient  fait  comprendre  à  Alfonse 
qu  UTie  nouvelle  guerre  pouvait  compromettre  son  existence 
même.  Il  négocia  donc  avec  François  Sforza  on  double' nta- 
riage,  pour  assurer  par  une  alliance  intime  et  la  snccessron  de 
son  fils  naturel  Ferdinand,  sur  laquelle  il  pouvait  avoir  quel- 
ques doutes,  et  la  supériorité  du  parti  d'Aragon  sar  celui 
tf  Anjou.  Il  fiança  en  1456,  à  Alfonse,  fils  de  Ferdîna«d, 
fiîppolyte-3îarie,  fille  de  FrançQJs  Sforza,  tandw  que  Sforsa- 
Marie,  troisième  fils  de  Sforza,  fut  promis  à  Isabelle-Léonore, 
fille  de  Ferdinand.  Le  duc  de  Milan,  qui  voulait  affermir  sa 
,f€lomi nation  en  unissant  sa  famille  par  des  mariages  à  tom  les 
princes  d'Italie,  avait  promis  son  fih  a!né  à  la  fille  do  mar- 
quis de  Mantoue,  le  second  à  la  fille  do  doc  de  Savoie,  ^  sa 
nièce ,  fille  d'Alexandre ,  seigneur  de  Pésaro ,  à  Santi  Benlî- 
voglio,  chef  et  administrateur  de  la  république  de  Bologne*, 

1  Joann.  Simonetœ,  L.  XXV,  p.  677.  »  Croit,  di  BalOQna.  T.  XVIII ,  p.  7M. 
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Mais  les  gnerres  soateucies  avec  des  soldats  mercenaires,  et 
étrangers  an  pays  qn'ils  défendaient,  n'étaient  point  néœssaî- 
rement  terminées  lorsque  les  souverains  avaient  signé  la  paix. 
Jacob  Piccinino,  héritier  de  Tannée  comme  de  la  réputatkm 
de  Mcolas  son  père,  et  de  Braccio,  le  fondateur  de  son  école 
militaire,  perdait  parla  paix  de  l'Italie  et  son  existence  et  son 
anle.  Les  Yénitiens  ne  voulaient  conserver  à  leur  solde  que  le 
seul  Barthélemi  Goléôni,  aiiquei  ils  assuraiaitcent  mille  ducats 
annuellement  pour  entretenir  son  armée.  Jacob  Piccinino  <rf- 
frit  aux  soldats  licenciés  de  les  conduire  dans  un  pays  où  ils 
pourraient  vivre  par  le  pillage ,  au  défaut  de  la  solde  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  leur  assurer.  Tous  acceptèrent ,  et  l'ar- 
mée de  Piccinino,  qui  se  forma  d'abord  de  trois  mille  chevaux 
et  de  mille  fantassins,  parut  bientôt  d'autant  plus  formidable, 
que  l'argent ,  qu'on  avait  jusqu'alors  jugé  si  nécessaire  à  la 
guerre,  lui  manquait  absolument.  Il  partit  du  voisinage  de 
Brescia  ayec  ces  hommes  accoutumés  au  désordre  et  au  pilla- 
ge, et  incapables  de  retourner  à  l'agriculture  ou  aux  arts  de 
la  paix,  n  traversa  les  états  du  duc  de  Modène ,  qui ,  loin  de 
lui  opposer  quelque  résistance,  s'empressa  de  lui  fournir  des 
vivres  pour  se  concilier  sa  faveur.  Il  fut  également  bien  reçu 
par  Halatesta  Novello,  dans  là  ville  même  de  Gésène.  En 
passant  dans  le  Bolonais  où  il  séjourna  du  2  au  9  mai ,  il  es- 
saya de  ranimer  la  faction  qui  avait  autrefois  donné  la  souve- 
raineté à  son  père  et  à  son  frère  ;  mais  le  duc  de  Milan  avait 
envoyé  quatre  mille  chevaux  dans  l'état  de  Bologne  pour  la 
sûreté  du  parti  dominant  ;  celui  de  l'opposition  ne  fit  aucun 
mouvement;  et  Piccinino,  dépourvu  d'artillerie  et  d'ai^nt, 
ne  put  s'arrêter  ou  songer  à  entreprendre  un  siège,  durant 
lequel  il  aurait  bientôt  manqué  de  vivres  * .  ]!(' osant  s'attaquer 
à  des  états  puissants ,  il  traversa  l'Apennin  et  entra  en  Tos~ 

}  Cronica  di  Bologna,  T.  XVin ,  p.  710. 
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cane  entre  Saint-Sëpulcre  et  Anghiari.  Il  ménagea  les  Floren- 
tins pins  qu'il  n'a\ait  fait  aucun  antre  état  ;  il  paya  scrupu;- 
leusement  tous  les  \i\res  qu'il  prit  chez  eux,  et  il  arriva  ainsi 
jusqu'aux  frontières  de  létat  de  Sienne.  Dans  la  dernière 
guerre,  cette  république  avait  également  mécontenté  les  l^'to- 
rentins  en  ouvrant  ses  forteresses  au  roi  Âlfonse,  et  ce  roi 
en.lui  refusant  de  se  donner  à  lui.  Aucun  souverain  d'Italie 
ne  paraissait  s'intéresser  à  la  défense  des  Siennais  ;  toutefois 
François  Sforza  et  le  pape  Galixte  envoyèrent  chacun  leur  ar- 
mée à  la  suite  de  celle  de  Piccinino ,  pour  l'enfermer  dans  la 
retraite  qu'il  avait  choisie.  Piccinino  avait  pris  Cetona,  Sar- 
tiano  et  quelques  autres  villages  dont  le  pillage  enrichit  ses 
soldats.  Conrad  Foliano  et  Bobert  de  San-Sévérino,  généraux 
du  duc  de  Milan,  se  joignirent  au  comte  de  Vintimille,  général 
du  pape;  ils  vinrent  camper  dans,  la  vallée  d'Enfer,  près  de  la 
rivière  Fiora  et  de  Pitigliano  ;  ils  s'étaient  avancés  jusqu'à 
trois  milles  de  Piccinino,  sans  s'être  cependant  résolus  à  l'at- 
taquer. Celui-ci  prévint  leur  détermination ,  et  les  surprit  au 
milieu  du  jour  dans  leur  camp.  Au  premier  choc  il  mit  jleur 
armée  en  désordre,  mais  Bobert  de  San-Sévérmo,  ayant  réuni 
ses  soldats,  parvint  enfin  à  le  repousser  * . 

Il  fallait  vaincre  dans  la  situation  de  Piccinino,  et  une 
bataille  indécise  était  pour  lui  aussi  fâcheuse  qu'une  défaite. 
Après  le  combat  de  la  vallée  d'Enfer,  il  se  rétira  à  Castiglione 
de  la  Pescaia,  château  qu' Alfonse  avait  conquis  dans  la  pré- 
cédente guerre ,  et  qui  lui  était  demeuré.  Piccinino  espérait 
y  recevoir  des  secours  du  roi  de  Naples  ;  wais  cette  forte- 
resse, située  entre  un  lac  marécageux  et  la  mer,  dans  l'en- 
droit le  plus  pestilentiel  de  la  Maremme,  ne  contenait  point 
assez  de  vivres  pour  nonrrir  son  armée.  Les  soldats  ne  trou- 
vaient dans  ces  déserts  d'autres  aliments  que  les  fruits  sauva- 

1  Joannis  Simonetœ.  L.  XXV,  p.  679.  ^  MaechiaveUi  Stor»  Fior,  L.  vi,  p.  257. 


282  HISTOIRE   DES   REPUBLIQUES   ITALIENNES 

ges  du  prunellier  et  du  cormier  ;  les  eaux  étaient  corrompues, 
et  les  vents  contraires  arrêtaient  les  vaisseaux  de  Naples,  qui 
leur  apportaient  du  biscuit.  La  fièvre  inaremmane  attaqua 
bientôt  cette  armée,  naguère  si  redoutable,  et  y  causa  une 
effroyable  mortalité.  Les  généraux  de  Sforza,  secondés  par 
Pierre  Brunoro ,  capitaine  des  Vénitiens,  et  Simoiiéta,  capi- 
taine des  Florentins,  retenaient,  sans  F  attaquer,  Picduino 
dans  cette  prison  fatale.  La  moitié  des  soldats  qui,  sons, des 
étendards  divers,  avaient  combattu  en  Italie  pendant  les  dix 
dernières  années,  périssaient  victimes  du  climat,  tandis 
qu*Alfonse  négociait  vainement  pour  eux.  Il  voulait  que  la 
ligue  italienne,  dans  laquelle  il  était  entré,  consentît  à  tenir 
toujours  snr  pied  une  armée  commune,  dont  Piccinino  serait 
le  chef.  Il  yonlait  qu'elle  fût  toujours  prête  pour  arrêter  les 
Turcs,  dont  les  conquêtes  faisaient  trembler  T Europe;  et  il 
demandait  que  les  puissances  d'Italie  ^'accoi^dassent  ponr 
assurer  annuellement  cent  mille  florins  de  solde  à  cette  ar- 
mée,  et  des  quartiers  à  ses  guerriers.  François  Sforza  rejeta 
avec  indignation  la  proposition  de  rendre  F  Italie  tributaire  de 
celui  qu'il  appelait  un  chef  de  brigands.  Mais,  pendant  ces 
débats,  les  chaleurs  de  l'été  et  la  fièvre  avaient  détruit  l'ar- 
mée  qu'on  parlait  d'opposer  aux  Turcs;  à  la  fin  de  la 
campagne  elle  ne  comptait  pas  plus  de  mille  cavaliers  * ,  et  les 
armées  chargées  de  l'observer  n'avaient  été  guère  moins  mal- 
traitées. Cependant  l'hiver  suivant,  Piccinino  surprit  encore 
lé  port  siennais  d'Orbétello>  dont  le  pillage  assura  sa  subsis- 
tance. Il  le  rendit  au  printemps,  avec  ses  autres  conquêtes, 
moyennant  vingt  mille  florins  que  lui  paya  la  république  de 
Sienne.  Ce  fut  le  roi  Alfonse  qui  lui  procura  cette  capitula- 
tion, et  qui,  le  retirant  de  ce  confinement  désastreux,  le  reçut 
avec  ses  troupes  épuisées  dans  l' Abruzze,  où  il  vint  chercher 
à  se  rétablir'*^. 

>  Cronica  di  Bologncu  T.  XVUI,  p.  T16.  —  '  Joann,  Stmoneioe,  L.  XXV,  p.  689.  — 
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La  priise  de  Gonstantinople ,  qui  aurait  dû  faire  adopter 
avec  empressement  la  proposition  d'Alfonse,  de  pourvoir  à  la 
défense  commune  par  une  armée  maintenue  à  frais  communs, 
avait  inspiré  plus  dé  terreur  aux  Vénitiens  qu'à  tout  le  reste 
de  r  Italie.  Leur  république,  limitrophe  des  Turcs,  et  pro- 
priétaire de  plusieurs  îles  et  de  plusieurs  colonies  dans  le  Le- 
vant, avait  des  rapports  intimes  de  commerce  et  d'amitié 
avec  la  Grèce  et  les  faibles  restes  de  Fempire  d'Orient.  Mais, 
depuis  que  les  armes  des  Turcs  s'étaient  étendues  en  Europe, 
l'empire  de  Constantinople,  enfermé  de  tous  côtés  parla  puis- 
sance musulmane ,  ne  communiquait  plus  que  difficilement 
avec  l'Italie;  il  entrait  à  peine  dans  les  alliances  des  Italiens, 
et  ne  faisait  plus  partie  de  leur  balance  politique  ;  aussi  il 
était  presque  oublié  d'eux  toutes  les  fois  que  quelque  grande 
calamité  ne  rappelait  pas  sur  lui  l'attention  et  la  compassion. 
Cîonstantinople ,  quoique  toujours  chrétienne,  n'appartenait 
réellement  déjà  plus  à  la  chrétienté  durant  le  xv®  siècle;  c'é- 
tait un  monde  à  part,  sur  lequel  l'autre  n'exerçait  point  d'in- 
fluence, et  qui  n'en  exerçait  point  à  son  tour.  Les  horreurs 
cependant  qui  accompagnèrent  la  prise  de  Constantinople,  le 
massacre  et  l'esclavage  de  tant  de  milliers  de  chrétiens,  frap- 
pèrent vivement  tous  les  esprits.  Nicolas  V,  et,  après  lui, 
Çalixte  III,  voulurent  réveiller  le  zèle  des  croisades;  il  y  eut 
en  effet  beaucoup  d'offrandes  dans  toute  l'Italie  pour  soute- 
nir la  guerre  sacrée,  et  beaucoup  de  gens  revêtirent  le  signe 
des  croisés;  mais  Frédéric  III  paraissait  aux  Allemands  trop 
inepte  pour  qu'ils  le  choisissent  pour  chef  dans  une  expédi- 
tion hasardeuse.  Charles  VIT,  en  France,  ne  voulut  pas  per- 
mettre qu'on  prêchât  la  croisade  dans  ses  états;  la  politique 
d'Italie  absorba  bientôt  complètement  l'attention  des  états  ita- 
liens, et  en  1456  la  vigoureuse  défense  de  Jean  Huniade  à 

Commentarii  PU  Papœ  II ,  sub  nomine  GobeUini,  L.  I ,  p.  26.  Edilio  in-folio.  Franc- 
fort, 1614. 
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Belgrade,  qui  coûta,  dit-on^  quarante  mille  hommes  aux 
Turcs,  refroidit  encore  le  zèle  de  la  chrétienté;  elle. persuada 
à  des  gens  qîii  ne  demandaient  pas^  mieux  que  de  s'abstenir 
de  tout  effort,  que  la  puissance  des  Musulmans  était  suffisuiir 
ment  domptée  ^ 

Les  Vénitiens  furent  les  premiers  à  envoyer  un  aiobassa- 
deur  à  Mahomet  II ,  après  la  prise  de  Gonstantinople.  Bar- 
thélemi  Marcello  fut  spécialement  chargé  par  eux  de  négocier 
avec  les  Turcs  pour  la  rédemption  des  captifs  :  il  réussit  au- 
delà  de  ses  espérances  ;  non-seulemeut  il  racheta  les  prison- 
niers vénitiens,  mais  il  conclut,  le  18  avril  1454,  au  nom  de 
sa  république,  un  traité  de  paix  et  de  bon  voisinage  avec  le 
Sultan,  en  vertu  duquel  les  Vénitiens  continuèrent,  comme 
sous  les  empereurs  grecs,  à  envoyer  un  Bayle  à  Constantino- 
ple,  pour  être  en  même  temps  leur  ambassadeur,  et  le  juge 
de  tous  les  différends  de  leurs  sujets  dans  les  états  du  Grand- 
Seigueur.  Le  même  Barthélemi  Marcello,  qui  avait  signé  le 
traité,  fut  le  premier  Bayle  des  Vénitiens  dans  la  capitale  de 
l'empire  turc  2. 

Le  doge  de  Venise,  qui  avait  prévenu  par  ce  traité  une 
guerre  jion  moins  dangereuse  que  celle  qu'il  avait  terminée 
neuf  jours  auparavant  par  le  traité  de  Lodi,  était  alors  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse.  François  Foscari  occupait  cette 
première  dignité  de  Tétat  dès  le  15  avril  142^.  A  Tépoque  de 
son  élection,  quoiqu'il  fût  déjà  âgé  de  plus  de  cinquante-un 
ans,  il  était  cependant  le  plus  jeune  des  quarante-un  électeurs. 
Il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  parvenir  au  rang  qu'il  con- 
voitait, et  son  élection  avait  été  conduite  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. Pendant  plusieurs  tours  de  scrutin,  ses  amis  les  plus 

1  Macchlavelll ,  Stor,  Fior,  L.  VI,  p.  259"- Cronica  di  Bologntu  T.  XVIII,  p.  721, 
ayec  copie  d'une  lettre  écrite  de  Belgrade,  et  eommuniqtiée  par  la  seigneurie  de  Veniie. 
—  Chron.  d*Enguer.  de  Monstrelet,  Vol.  III,  f.  68.  —  •  Marin  Sanuto,  Vite  de*  Duchi 
ai  Venezia.  p.  11 54.  —  jir.  Ant,  SabelUco,  Dec.  III,  L.  VII,  f.  200.— Civnica  di  Bologna. 
T.  XVin,  p.  y09,  avec  le  texte  du  traité.  —  Navagiero ,  Stor.  venez,  T.  XXIII ,  p.  11 18. 
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zélés  s'étaient  abstenus  de  lui  donner  leur  suffrage,  pour  que 
les  autres  ne  le  considérassent  pas  comme  un  concurrent  re- 
doutable ^  Le  conseil  des  Dix  craignait  son  crédit  parmi  la 
noblesse  pauvre,  parce  qu'il  avait  cherché  à  se  la  rendre  fa- 
vorable, tandis  qu'il  était  procurateur  de  Saint-Marc,  en  fai- 
sant employer  plus  de  trente  mille  ducats  à  doter  des  jeunes 
filles  de  bonne  maison,  ou  à  établir  de  jeunes  gentilishonmies. 
On  craignait  encore  sa  nombreuse  famille,  car  alors  il  était 
père  de  quatre  enfants,  et  marié  de  nouveau  ;  enfin  on  redou- 
tait son  ambition  et  son  goût  pour  la  guerre.  L'opinioù  que 
ses  adversaires  s'étaient  formée  de  lui  fut  vérifiée  par  les  évé- 
nements ;  pendant  trente-quatre  ans  que  Foscari  fut  à  la  tète 
de  la  république,  elle  ne  cessa  point  de  combattre.  Si  les 
hostilités  étaient  suspendues  durant  quelques  mois,  c'était 
pour  recommencer  bientôt  avec  plus  de  vigueur.  Ce  fut  ïé- 
poque  où  Venise  étendit  son  empire  sur  Brescia,  Bergame, 
Ba venue  et  Crème;  où  elle  fonda  sa  domination  en  Lombar- 
die,  et  parut  sans  cesse  sur  le  point  d^asservir  toute  cette  pro- 
vince. Profond,  courageux,  inébranlable,  Foscari  communi- 
qua au  conseil  son  propre  caractère,  et  ses  talents  lui  firent 
obtenir  plus  d'influence  sur  sa  république  que  n'en  avaient 
exercé  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Mais  si  son  ambition 
avait  eu  pour  but  l'agrandissement  de  sa  famille,  elle  fut 
cruellement  trompée  :  trois  de  ses  fils  moururent  dans  les  huit 
anaées  qui  suivirent  son  élection  ;  le  quatrième,  Jacob,  par 
lequel  la  maison  Foscari  s'est  perpétuée,  fut  victime  de  la  ja- 
lousie du  conseil  des  Dix,  et  empoisonna  par  ses  malheurs  les 
jours  de  son  père*. 

En  effet,  le  conseil  des  Dix,  redoublant  de  défiance  envers 
le  chef  de  l'état,  eu  raison  dû  crédit  qu'il  lui  voyait  acquérir 
par  ses  talents  et  sa  popularité,  veillait  sans  cesse  sur  Foscari, 

1  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duc/iî  di  Vewzku  p,  MY.  —  *  Marin  Sanutoi  Vile  û€  Du- 
eM  di  Venezia»  p.  968. 
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pour  le  punir  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1445,  Michel  Bévilacqua,  florentin,  exilé  à  Venise,  ac- 
cusa en  secret  Jacob  Foscari,  auprès  desinquisiteuj^  d'état,  d'a- 
voir reçu  du  duc  Philippe  Yisconti  des  présents  d'argent  et  de 
joyaux,  par  les  mains  des  gens  de  sa  maison.  Telle  était  F  odieuse 
procédure  adoptée  à  Venise,  que  sur  cette  accusation  secrète, 
le  fils  du  doge,  du  représentant  de  la  majesté  de  la  république, 
fut.  mis  à  la  torture.  On  lui  arraclia  par  T estrapade  Taveu  dtii 
charges  portées  contre  lui  ;  il  fut  relégué  pour  le  reste  de  se» 
jours  à  Napoli  de  Romanie,  avec  obligation  de  se  présenter 
chaque  matin  au  commandant  de  la  place  ^  Cependant  le 
vaisseau  qui  le  portait  a^ant  touché  à  Trieste,  Jacob,  griève- 
vement  malade  des  suites  de  la  torture,  et  plus  encore  de  l'hu- 
miliation qu  il  avait  éprouvée,  demanda  en  grâce  au  conseil 
des  Dix  de  n'être  pas  envoyé  plus  loin.  Il  obtint  cette  faveur 
par  une  déUbération  du  28  décembre  1446  ;  il  fut  rappelé  à 
Trévise,  et  il  eut  la  liberté  d'habiter  le  lieu  qu'il  choisirait 
dans  leTrévisan^. 

Il  vivait  en  paix  à  Trévisé ,  et  la  fille  de  Léonard  Coatarini, 
qu'il  avait  épousée  le  10  février  1441,  était  venue  le  joindre 
dans  son  exil,  lorsque  le  5  novembre  1450  Almoro  Donato, 
chef  du  conseil  des  Dix,  fut  assassiné.  Les  deux  autres  inqui- 
siteurs d'état,  Triadano  Gritti  et  Antonio  Vénéiri,  portèrent 
leurs  soupçons  sur  Jacob  Foscari,  parce  qu'un  domestique  à 
lui,  nommé  Olivier,  avait  été  vu  ce  soir-là  même  à  Venise,  et 
avait,  des  premiers,  donné  la  nouvelle  de  cet  assassinat.  Oli- 
vier fut  mis  à  la  torture  ;  mais  il  nia  jusqu'à  la  fin,  avec  un 
courage  inébranlable,  le  crime  dont  on  l'accusait,  quoique  ses 
juges  eussent  la  barbarie  de  lui  fiiire  donner  jusqu'à  quatre- 
vingts  tours  d'estrapade.  Cependant,  comme  Jacob  Foscari 
avait  de  puissants  motifs  d'inimitié  contre  le  conseil  des  Dix 
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qui  Tavait  coudamQé,  et  qui  tëmoigaait  de  la  haine  au  doge 
son  père,  on  essaya  de  mettre  à  son  tour  Jacob  à  la  tx)rture, 
et  Ton  prolongea  contre  lui  ces  affreux  tourments,  sans  réus- 
sir à  en  tirer  aucune  confession.  Malgré  sa  dénégation,  le  con- 
seil des  Dix  le  condamna  à  être  transporté  à  ia  Canée,  et 
accorda  une  récompense  à  son  délateur.  Mais  les  horribles  dou- 
leurs que  Jacob  Foscari  avait  éprouvées  avaient  troublé  sa 
raison.  Ses  persécuteurs,  touchés  de  ce  dernier  malheur,  per- 
mirent qu'on  le  ramenât  à  Venise  le  26  mai  1 45 1 .  Il  embrassa 
son  père,  il  puisa  dans  ses  exhortations  quelque  courage  et 
quelque  calme,  et  il  fut  reconduit  immédiatement  à  la  Canée* . 
Sur  ces  entrefaites,  Nicolas  Erizzo,  homme  déjà  noté  pour  un 
précédent  crime,  confessa,  en  nK)urant,  que  c'était  lui  qui 
avait  tué  Almoro  Donato  K 

Le  malheureux  doge ,  François  Foscari ,  avait  déjà  cherché 
à  plusieurs  reprises  à  abdiquer  une  dignité  si  funeste  à  lui- 
même  et  à  sa  famille.  Il  lui  semblait  que ,  redescendu  au  rang 
de  simple  citoyen ,  comme  il  n'inspirerait  plus  de  crainte  ou 
de  jalousie,  on  n'accablerait  plus  son  fils  par  ces  effroyables 
persécutions.  Abattu  par  là  mort  de  ses  premiers  enfants,  il 
avait  voulu,  dès  le  26  juin  1433,  déposer  une  dignité  durant 
l'exercice  de  laquelle  sa  patrie  avait  été.  tourmentée  par  la 
guerre ,  par  la  peste,  et  par  des  malheurs  de  tout  genre  '.  Il 
renouvela  cette  proposition  après  les  jugements  rendus  contre 
son  fils;  mais  le  conseil  des  Dix  le  retenait  forcément  sur  le 
trône ,  comme  il  retenait  son  fils  dans  les  fers. 

En  vain  Jacob  Foscari ,  obligé  de  se  présenter  chaque  jour 
au  gouverneur  de  la  Canée ,  réclamait  contre  l'injustice  de  sa 
dernière  sentence,  sur  laquelle  la  confession  d' Erizzo  ne  lais- 
sait plus  de  doutes.  1456.  — En  vain  il  demandait  grâce  au 
farouche  conseil  des  Dix,  il  ne  pouvait  obtenir  aucune  réponse. 

i  Marbi  Sanuto,  p.  ii38.  —  M.  AnU  SabeUieç.  Dec  m,  L.  VI ,  f.  187.  —  *  Marin 
StuwtOs  p.  1139.  —  ^  Marin  SanutOt  pt  iW%> 
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Le  désir  de  reToir  son  père  et  sa  mhte^  urÎTés  toQs  deux  au 
dernier  terme  de  la  vieillesse,  le  désir  de  revoir  une  patrie 
dont  la  cruauté  ne  méritait  pas  un  si  tendre  amour,  se  chan- 
gèrent en  lui  en  une  vraie  fureur.  !Ne  pouvant  retourner  à 
Venise  pour  y  vivre  libre ,  il  voulut  du  moins  y  aller  chèreher 
un  supplice.  Il  écrivit  au  duc  de  Milan,  à  la  fin  de  mai  1456, 
pour  implorer  sa  protection  auprès  du  sénat  ;  et  sachant  qu^uie 
telle  lettre  serait  considérée  comme  un  crime,  il  rexposa  lu^ 
même  dans  un  lieu  où  il  était  sûr  qu*ellè  serait  saisie  par  les 
espions  qui  l'entouraient.  En  effet ,  la  lettre  étant  déférée  an 
coniseil  des  Dix ,  on  l'envoya  chercher  aussitôt,  et  il  fut  recon- 
duit à  Venise  le  19  jmllet  1456  «. 

Jacob  Foscari  ne  nia  point  sa  lettre ,  il  raconta  en  même 
temps  dans  quel  but  il  l'avait  écrite,  et  comment  il  Tairait  fait 
tomber  entre  les  mains  de  son  délateur.  Malgré  ces  aveux, 
Foscari  fut  remis  à  la  torture ,  et  on  lui  donna  trente  toors 
d'estrapade,  pour  voir  s'il  confirmerait  ensuite  ses  dépositions. 
Quand  on  le  détacha  de  la  corde ,  on  le  trouva  déchiré  par  ces 
horrU)les  secousses.  Les  juges  permirent  alors  à  son  père,  à  sa 
mère ,  à  sa  femme  et  à  ses  fils,  d'aller  le  voir  dans  sa  prison. 
Le  vieux  Foscari ,  appuyé  sar  un  bâton ,  ne  se  traîna  qu'avec 
peine  dans  la  chambre  où  son  fils  unique  était  pansé  de  ses 
blessures.  Ce  fils  demandait  encore  la  grâce  de  mourir  dans  sa 
maison.  —  «  fietourne  à  ton  exil,  mon  fils,  puisque  ta  patrie 
«  l'ordonne,  lui  dit  le  doge,  et  soumets- toi  à  sa  volonté.  » 
Mais  en  rentrant  dans  son  palais ,  ce  malheureux  vieillard  s'é- 
vanouit, épuisé  par  la  violence  qu'il  s'était  faite.  Jacob  devait 
encore  passer  une  année  en  prison  à  la  Canée,  avant  qu'on  lui 
rendit  la  même  liberté  limitée  à  laquelle  il  était  réduit  avant 
cet  événement;  mais  à  peine  fut-il  débarqué  sur  cette  terre 
d'exil,  qu'il  y  mourut  de  douleur  ^. 

m 

»  juarin  Sonttfo.  p.  1I62.  —  «  ibiâ.  p,  uej,— tfamgUro,  Stor,  Venez,  p.  1U8. 
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Dès  lors,  et  pendant  quinze  mois  qu'il  survécut,  le  \ieux 
doge ,  accablé  d'années  et  de  chagrins ,  ne  recouvra  plus  la 
force  de  son  corps  ou  celle  de  son  àmç  ;  il  n'assistait  plus  à 
aucun  des  conseils ,  et  il  ne  pouvait  plus  remplir  aucune  des 
fonctions  de  sa  diguité.  11  était  entré  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année ,  et  si  le  conseil  des  Dix  avait  été  susceptible  de 
quelque  piété,  il  aurait  attendu  en  silence  la  fin^  sans  doute 
prochaine,  d'une  carrière  marquée  par  tant  de  gloire  et  tant 
de  malheurs.  Mais  le  chef  du  conseil  des.Dix  était  alors  Jacques 
Loredano,  fils  de  I^Iarc ,  et  neveu  de  Pierre  le  grand- amiral, 
qui  toute  leur  vie  avaient  été  les.  ennemis  acharnés  du  vieux 
doge.  Ils  avaient  transmis  leur  haine  à  leurs  enfants,  et  cette 
vieille  rancune  n jetait  pas  encore  satisfaite  * .  A  l'instigation  de 
Loredano,  Jérôme  Barbarigo,  inquisiteur  d'état,  proposa  aii 
conseil  des  Dix,  au  mpis  d'octobre,  1457^,  de  soumettré1?oscari 
à.  une  nouvelle  humiliation.  Dès  que  ce  magistrat  ne  pouvait 
plus  remplir  ses  fonctions,  Barbarigo  demanda  qu'on  nommât 
un  autre  doge.  Le  conseil ,  qui  avait  refusé  par  deux  fois  l'ab- 
dication de  Foscari ,  parce  que  la  constitution  ne  pouvait  la 
permettre,  hésita  avant  de  se  mettre  en  contradiction  avec 
ses  propres  décrets.  Les  discussions  dans  le  conseil  et  la  junte 
se  prolongèrent,  pendant  huit  jours,  jusque  fort  avant  daiLS  les 
nuits.  1457.  —  Cependant  on  fit  entrer  dans  l' assemblée  Marco 
Foscari,  procurateur  de  Saint-Marc,  et  frère  du  doge,  pottr 
qu'il  fut  lié  par  Je  redoutable  serment  du^  secret,  et  qu'il  ne 
pût  arrêter  les  menées  de  ses  ennenus.  Enfin  le  conseil  se  rendit 
auprès  du  doge,  et  lui  demanda  d'abdiquer  volontairement 
un  emploi  qu'il  ne  pouvait  plus  exercer.  «  J'ai  juré ,  répondit 
«  le  vieillard,  de  remplir  jusqu'à  ma  mort,  selon  mon  hon- 
<(  neur  et  ma  conscience,  les  fonctions  auxquelles  ma  patrie 
«  m'a  appelé.  Je  ne  puis  me  délier  moi-même  de  mon  serment; 


1  vettor Sandi^Storia civile  Vene:Uana»  P.  II,  L.  vni ,  p.  7ift-7ir. 
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«  qa'un  ordre  des  conseils  dispose  de  moi ,  je  m'y  sonmettrai , 
w  mais  je  ne  le  devancerai  pas.  »  Alors  une  nonyelle  délibé«- 
ration  du  conseil  délia  François  Foscari  de  sou  serment  ducal  ^ 
lui  assura  une  pension  de  deux  mille  ducats  pour  le  reste  de  ss. 
vie,  et  lui  ordonna  d'évacuer  en  trois  jours  le  palais,  et  de 
déposer  les  ornements  de  sa  dignité.  Le  doge ,  ayant  remarqué 
parmi  les  conseillers  qui  lui  portèrent  cet  ordre  un  chef  de 
la  quarantie  qu'il  ue  connaissait  pas^  demanda  son  nom  : 
«  Je  suis  le  fils  de  Marco  Memmo ,  lui  dit  le  conseiller.  ^ — Ah  ! 
«  ton  père  était  mon  ami  »,  lui  dit  le  vieux  doge  en  soupirant. 
U  donna  aussitôt  des  ordres  pour  qu'on  transportât  ses  effets 
dans  une  maison  à  lui  ;  et  le  lendemain  23  çctobre  on  le  vit, 
se  soutenant  à  peine  et  appuyé  sur  son  vieux  frère,  redescendre 
ces  mêmes  escaliers  sur  lesquels,  trente-quatre  ans  aupara- 
vant ,  on  l'avait  vu  installé  avec  tant  de  pompe ,  et  traverser 
ces  mêmes  salles  où  la  république  avait  reçu  ses  sennents.  Le 
peuple  entier  parut  indigné  de  tant  de  dureté  exercée  contre 
on  vieillard  qu'il  respectait  et  qu'il  aimait  ;  mais  le  conseil  des 
Dix  fit  publier  une  défense  de  parler  de  cette  révolution ,  sous 
peine  d'être  traduit  devant  les  inquisiteurs  d'état.  Le  20  oc- 
tobre ,  Pasqnal  Malipieri ,  procurateur  de  Saint-Marc ,  fut  âa 
pour  successeur  de  Foscari ^  celui-ci  n'eut  pas  néanmoins  l'hu- 
miliation de  vivre  sujet  là  où  il  avait  régné.  En  entendant  le 
son  des  cloches  qui  sonnaient  en  actions  de  grâces  pour  cette 
élection,  il  mourut  subitement  d'une  hémorrhagie  causée  par 
une  veine  qui  éclata  dans  sa  poitrine  ^ 

^  Martn  Sanuto,  Vite  de*  Duchi  di  Venesia,  p.  H6i,—Chronicon  Etigubinum,  T.  XXr, 
p.  992.  —  CrUtoforo  da  Soldo ,  Istoria  Bresciana.  T.  XXI ,  p.  89i.  —Navagiero,  Storta 
Veneziana,  T.  XXUl ,  p.  ti20.  —  Jf.  A.  SabeLlico,  Dec.  lU ,  L.  VIU ,  f.  201. 
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CHAPITRE  X. 


Guerres  d'Alfonse ,  roi  de  Naples ,  contre  Malatesti  éé  Rtnrrim  et  Mntre 
les  Génois.  —  Révolutions  de  Gènes  ;  acbarùement  d'Alfonse  contre 
le  doge  Pierre  de  Campo  Fregoso.  —  Mort  de  ce  monarque  et  mn 
caractère. 


n  ne  restait  plus  dans  toute  Tltalie  d'autres  germes  de 
guerres  nouvelles,  que  ceux  qu'Alfonse  de  Naples  n'avait  pas 
permis  d'étouffer  par  le  traité  de  Lodi  et  par  la  ligue  signée 
l'année  suivante.  Il  avait  demandé  que  Sigismond  Malatesti, 
seigneur  dé  Kimini,  qu' Astorre  Manfredi,  seigneur  de  Faenza, 
et  que  les  Génois,  alors  gouvernés  par  la  famille  de  Campo 
Fregoso,  demeurassent  exclus  de  la  pacification  universelle. 
Cependant  Alfonse  n*attaqua  point  immédiatement  ceux  à  qui 
il  s'était  réservé  de  pouvoir  faire  la  guerre  :  il  voulut  lui- 
même  donner  quelque  repos  à  ses  peuples,  qui,  depuis  la  moit 
de  Jeanne  ir,  avaient  été  en  proie  tour  à  tour  aux  discordes 
civiles  et  aux  invasions  étrangères. 

Sigismond  Malatesti  avait  attiré  son  courroux  par  un  man- 
que de  foi  qu'on  pouvait  qualifier  d'escroquerie.  Il  s'était  fait 
payer  trente  mille  fiorios  par  le  roi,  à  compte  d'un  armement 

qa*U  devait  faire  en  sa  faveor;  et  après  avoir  reçu  l'argent, 

tr 
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il  ayait  passé  an  service  de  ses  ennemis.  Cependant  Àlfonse 
se  serait  peut-être  contenté  de  le  forcer  à  la  restitutiop  par 
des  menaces  on  des  négociations,  si  l'activité  inquiète  de  ffi- 
gismond,  sa  violence  et  sa  rapacité  n'avaient  attiré  sur  lui  la 
haine  de  tous  ses  voisins.  Frédéric  dé  Mdntefeltro,  comte  d'Ur- 
bin,  était  particulièrement  irrité  de  son  manque  de  foi.  Si- 
gismond  vexait,  sous  mille  prétextes,  les  vassaux  d'Urbin  ;  il 
rompait  à  plaisir  les  traités,  et  en  négociait  de  nouveaux  pour 
les  rompre  encore.  Les  restitutions  qu'il  faisait  ensuite  ne 
compensaient  jamais  le  dommage  qu'il  avait  causé* . 

Frédéric  de  Montefeltrô  avait  été,  comme  les  Gonzague, 
élève  de  Yictorin  de  Feltre,  et  il  fut  le  plus  chéri  et  le  plus 
distingué  de  tous  les  écoliers  de  ce  maître  célèbre  ;  il  obtint 
en  Italie  autant  de  réputation  par  sa  loyauté,  sa  franchise,  sa 
délicatesse  sur  le  point  d'honneur,  que  par  ses  talents  mili-' 
taires.  Brillant  de  tous  les  genres  de  gloire,  il  était  en  même 
temps  l'ami  et  le  protecteur  des  savants,  dont  il  partageait  les 
travaux,  et  le  Mécène  des  beaux^arts,  qu'il  fit  fleurir  à  Urbin. 
Cette  petite  ville  s'ornait,  sous  son  gouvernement,  des  plus 
beaux  monuments  d'architecture  ^.  Frédéric,  qui  s'occupait 
avec  zèle  de  la  prospérité  de  ses  sujets,  ne  put  souffrir  de  la 
voir  troublée  par  les  brigandages  du  prince  son  voisin  et  son 
rival.  Cependant,  avant  de  rallumer  la  guerre  en  Italie,  il 
voulut  avoir  l'assentiment  des  états  qui  s'étaient  engagés  à 
maintenir  la  paix.  Dans  l'été  de  1457,  il  visita  Florence,  Bo- 
logne, Milan  et  Ferrare  ;  partout  il  fut  reçu  avec  les  égards 
que  méritait  son  caractère  bien  plus  encore  que  son  rang.  Le 
duc  de  Modène,  Borso,  le  fit  rencontrer  à  Ferrare  avec  Si- 
gismond  Malatesti,  dans  l'espérance  de]  les  réconcilier  ;  mais 
cette  entrevue  ne  servit  qu'à  les  aigrir  davantage;  ils  se  sé- 
parèrent avec  des  paroles  injurieuses.  Frédéric,  après  avoir 

1  Guetnieri  da  Bemio,  Cronica  t^àgobbio,  T.  XXI,  p.  090.  —  >  Tiraboschij  Sloria 
kueraria.  T.  VI,  L.  J,  Gap,  U,  $  32,  p.  4». 
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yamemént  cherehé  la  paix,  se  rendit  à  Naples,  pour  joindre 
son  ressentiment  à  celai  d'Alfonse.  Il  en  reyint  au  mois  de 
novembre  avec  Jacob  Piccinino,  qui  avait  eu  le  temps  de  ré- 
tablir son  armée  à  Città  di  Ghieti,  dans  TAbruzze,  où  il  avait 
passé  une  année.  Avant  que  les  neiges  forçassent  ces  deux  gé- 
néraux à  entrer  en  quartiers  d'hiver,  ils  prirent  à  Malatesti 
Beforzato,  Montalto,  et  quatre  ou  cinq  autres  châteaux* . 

Mais  la  guerre  de  Bomagne,  qui  se  bornait  à  de  petits  sièges 
entrepris  avec  de  petites  armées,  m'était  qu'un  jeu  qui  trou- 
blait à  peine  la  tranquillité  delltaliç.  L'autre  guerre,  qu'Aie 
fonse  s'était  réservé  le  droit  de  poursuivre,  était  bien  plus  im- 
portante, et  lui  tenait  bien  plus  au  cœur.  H  existait  une  haine 
héréditaire  entre  les  Catalans  et  les  Génois,  et  cette  haine  avait 
toujours  fait  embrasser  avec  vivacité  à  la  république  de  Gènes 
le  parti  de  tous  les  ennemis  d'Alfonse.  Ce  monarque  n'avait 
point  oublié  l'affront  qu'il  avait  reçu  à  Ponza,  en  1435;  ni 
cette  bataille  où  il  était  demeuré  captif  avec  ses  frères  et  toute 
sa  noblesse,  et  où  il  avait  pu  croire  sa  fortune  renversée 
pour  jamais.  De  nouvelles  offenses  avaient  ajouté  à  ce  premier 
grief  :  des  alliances  contractées  avec  les  rebelles  de  la  républi- 
que lui  avaient  fait  embrasser  un  parti  dans  ses  guerres  civi- 
les, et  Alfonse  croyait  son  honneur  intéressé  à  diasser  de 
Gènes  Pierre  de  Gampo  Fregoso. 

La  république  de  Gènes,  séparée  de  la  Lombardie  par  ses 
montagnes ,  plus  occupée  de  son  commerce  du  Leyant  que 
des  révolutions  de  ses  voisins,  était  de  plus  tellement  affaiblie 
par  ses  dissensions  civiles,  tellement  absorbée  par  ses  affaires 
domestiques,  qu'on  l'oubliait  dans  le  système  politique  de  l'Ita- 
lie, et  qu'on  avait  à  peine  vu,  pendant  les  vingt  dernières  an- 
nées, son  nom  ou  ses  forces  se  mêler  aux  grands  événements 
de  cette  contrée. 

1  Guemieri  Bernio,  Cronica  ^Agobbio,  p.  909.  —  Jomn,  Simot^tœ.  UUU  L.  XXVI, 
p.  683.  —  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  7)4. 
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Gènes  a  donné  la  preuve  que  la  puissance  des  grands  noms 
et  des  souvenirs  historiques  n*est  pas  moins  durable  ^ana  les 
républiques  que  dans  les  monarchies.  Mais  cette  puissance 
aristocratique  n'était  point  associée  à  la  copstitutioa  de  Xé- 
tat,  et  au  lieu  d'être  une  des  bases  sur  lesquelles  reposaient 
Tordre  et  les  lois^  elle  devenait  au  contraire  un  ferment  de  ré- 
volution et  d'anarchie.  Un  peuple  ne  conserve  avec  sûreté  sa 
liberté  que  lorsque  l'aristocratie  constitutionnelle  représente 
dans  tous  ses  intérêts  l'aristocratie  naturelle,  qu  elles  se  prê- 
tent mutuellement  des  forces,  qu'elles  se  garantissent  récipro- 
quement, et  que  toutes  deux  cependant  sont  contenues  dans 
leurs  justes  bornes  par  le  pouvoir  populaire.  Mais  si,  au  con- 
traire, la  puissance  à  laquelle  la  constitution  a  attribué  le  soin 
de  conserver  les  droits  anciens  dans  la  république  est  en  lutte 
habituelle  avec  les  préjugés  qui  maintiennent  la  nobles^, 
l'état  ne  peut  échopper  à  de  violentes  convulsions. 

Plus  un  peuple  est  libre,  plus  chaque  citoyen  s'intéresse 
vivement  aux  grandes  actions  faites  pour  la  patrie;  plus  aussi 
la  gloire  héréditaire,  qui  s'attache  aux  exploits  et  aux  vertus 
publiques,  est  assurée.  Le  sujet  d'un  despote  ne  voit  dans,  un 
général  victorieux  que  l'histrion  qui  a  joué  le  premier  rôle 
dans  un  brillant  spectacle  ;  le  citoyen  voit  en  lui  son  défenseur, 
son  sauveur,  l'auteur  de  sa  propre  gloire.  Le  nom  illustré  par 
une  noble  action  est  une  propriété  nationale  qui,  dans  une 
patrie  libre,  fait  tressaillir  tous  les  cœurs.  Aucun  peuple  ne 
montra  plus  d'enthouj^iasme  pour  ses  familles  nobles  que  les 
Génois  ;  tout  héritier  des  noms  des  Doria,  des  Spinola,  des 
Fieschi  ou  des  Grimaldi,  ou  des  noms  plébéiens,  mais  illustres, 
des  Adorni  et  des  Fregosi,  disposait  d'une  force  d'opinion 
que  la  noblesse  n'a  jamais  exercée  dans  aucune  monarchie. 
Cette  aristocratie  de  fait  avait  excité  la  jalousie  de  la  magi- 
strature, et  les  lois,  qui  auraient  du  s'appuyer  sur  elle  comme 
sur  une  ancre,  tendaient  au  contraire  àja  détruire. 
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Pour  qu'on  peuple  soit  librement  gouverné,  un  élément 
ari&tocratique  doit  exister  dans  sa  constitution;  car  la  liberté 
n  a  de  garantie  que  dans  Féquilibre  ;  il  faut  un  poids  dans  la 
balance  pour  réprimer  les  emportements  du  peuple,  tout 
comme  il  en  faut  un  pour  comprimer  la  cupidité  des  grands. 
Il  faut  surtout  qu  on  retrouve,  dans  une  république,  les  re- 
présentants du  temps  passé  comme  ceux  du  temps  présent, 
qu'on  y  voie  un  pouvoir  conservateur  comme  un  pouvoir  ré- 
novateur. Il  faut  qu  il  existe  quelque  part  dans  le  gouverne- 
ment un  esprit  aristocratique  qui  soit  le  défenseur  des  .an- 
ciennes institutions,  et  l'ancre  de  la  république,  pour 
l'affermir  contre  des  agitations  'démocratiques.  Le  pro- 
grès de  la  pensée  et  la  marche  des  siècles  doivent  faire 
espérer  an  perfectionnement  graduel  dan^  les  institutions  po- 
litiques; mais  celles  qui  ont  déjà  la  sanction  d' nue  longue 
durée,  qui  reposent  sur  l'assentiment  de  plusieurs  générations, 
ne  doivent  pas  être  abandonnées  légèrement.  Les  lois  ne  doi- 
vent donc  repousser  aucune  innovation,  mais  elles  doivent  les 
rendre  toutes  difficiles,  pour  assprer,  sur  toutes  les  questions, 
la  maturité  de  Texamen.  Tel  est  le  besO'in  aristocratique  de 
tous  les  états  libres  ;  il  est  heureux  qu'il  se  trouve  toujours  en 
eux  un  élément  aristocratique  propre  à  le  satisfaire. 

Les  préjugés,  les  passions,  les  intérêts  de  la  noblesse,  c'est- 
à-dire  des  familles  illustrées^  par  là  reconnaissance  publique, 
la  rendent  propre,  dans  tous  las  états,  à  ce  rôle  conservateur. 
Sa  puissance  est  tout  entière  dans  la  durée  et  les  souvenirs. 
Les  passions  du  moment  présent  ont  moins  de  prix  à  ses  yeux 
que  l'héritage  des  siècles;  les  innovations  lui  font  peur,  parce 
que  l'ancienneté  est  sti  seule  garantie  ;  elle  applaudit  au  res- 
pect superstitieux  pour  les  fornies,  pour  les  coutumes,  pour 
les  préjugés,  parce  que  l'examen  peut  porter  atteinte  à  son 
existence  elle-même,  et  que  la  considération  dont  elle  jouit 
est  liée  à  des  préjugés.  C'est  ainsi  que  les  intérêts  propres  [de 
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la  noblesse,  et'ses  passions  privées,  garantissent  sot\  zèle  con- 
servateur, si  on  ne  lui  donne  dans  l'état  d'autres  fonctions 
que  celle  de  conserver  ;  tandis  que  ces  mêmes  intérêts,  ces 
m(>mes  passions,  écraseraient  toutes  les  autres  classes,  si  elle 
elle  exerçait  seule  la  souverainetés 

Gênes  aurait  conservé  sa  liberté  et  sa  gloire,  tout  commun 
prospérité  intérieure,  si  les  nobles  familles,  dont  les  noms 
s'associaient  toujours,  dans  le  cœur  de  tout  matelot,  de  tout 
soldat  ligurien,  aux  victoires  qui  ensanglantèrent  les  rivages 
de  la  Sardaigne,  des  Siciles,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  avaient 
joui  légalement  d'uu  rang  qui  pût  les  satisfaire;  si  elles 
avaient  été  intéresî^ées  à  maintenir  la  constitution  toutx:omme 
la  gloire  nationale  ;  si  les  lois,  au  lieu  de  les  punir  de  leur  cé- 
lébrité, l'avaient  reconnue,  et  s'étaient  contentées  de  mettre 
des  borner  à  leur  pouvoir.  Mais  l'imprudence  du  législateur 
n'avait  daigné  voir  l'illustration  des  descendants  de  Paganino 

_  ■  >  " 

Doria,  et  leur  prodigieux  ascendant  sur  le  peui)le,  que  pour 
les  exclure  avec  tous  les  nobles  de  la  première  dignité  de  l'état. 
Il  n'avait  pas  mieux  associé  les  Adorni  et  les  Frégosi  à  la  dé- 
fense de  la  constitution,  encore  qu'il  les  reconnût  pour  plé- 
béiens; il  n'avait  voulu  tenir  aucun  compte  de  la  faveur  po- 
pulaire, et  il  avait  confié  la  défense  de  l'ordre  établi  aux 
hommes  du  jaur,  eu  opposition  avec  ceux  qui  invoquaient  la 
puissance  des  siècles.  Il  en  résulta  que  Gênes  fut  peut-être, 
de  toutes  les  républiques,  la  plus  malheureuse,  celle  qui  fut 
exposée  aux  convulsions  les  plus  violentes;  celle  qui,  volon- 
tairement, subit  le  plus  souvent  le  joug  de  l'étranger,  parce 
que  ceux  que  la  nature  avait  appelés  à  défendre  ses  lois  s'ar- 
mèrent sans  cesse  pour  les  renverser  ;  queles  gardiens  de  l'hon- 
neur national  le  firent  dépendre  de  leurs  caprices,  que  l'opinion 
demeura  sans  force  sur  eux,  iiiio  fois  qu'ils  se  furent  assurés 
que  leurs  nombreux  partisans  ne  les  abnrxdonni  raient  point, 
alors  même  qu'ils  traitî  raient  avec  les  ennemir*  de  la  patrie  ; 
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enfin,  Gènes  fat  la  république  la  pins  eiposécaàx  révolotions, 
parce  que  dans  toutes  les  occasions  raristocralie  du  gouverne- 
ment se  trouTa  en  opposition  avec  l'aristocratie  qu'avait  crdéé 
Topinion  publique. 

Nous  avons  raconté  comment  Gênes  recouvra  sa  liberté  à  la 
fin  de  Tannée  1 435,  et  comment  les  citoyens  s'emparèrent,  au 
commencement  de  Tannée  suivante,  du  Castelleto,  seule  for- 
teresse que  le  duc  de  Milan  eût  conservée  dans  leurs  murs.  A 
peine  dès  lors  avôns-nous  eu  occasion  de  nous  occuper  de  cette 
ville,  les  orages  qui  pendant  vingt  ans  suivirent  cette  révo- 
lution ayant  presque  toujours  été  contenus  dans  son  sein.  Les 
citoyens  rassemblés  dans  le  temple  de  Sau-Sirb  avaient  choisi 
pour  doge  Isnard  de  Guarco,  fils  de  ce  Nicolas  qui  avait  été 
chef  de  la  république,  de  1378  à  1383,  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  guerre  de  Chioggia.  Mais  deux  familles  puissantes 
dans  Gênes,  deux  familles  propriétaires  d'un  grand'nombre 
de  fiefs  dans  les  deux  rivières,  et  alliées  à  toute  l'ancienne  no- 
blesse que  la  loi  excluait  de  la  suprême  magistrature,  ne  per- 
mettaient jamais  que  la  couronne  ducale*  demeurât  hors  de 
Tune  ou  de  l'autre  maison.  A  peine  Isnard  de  Guarco  avait  été 
placé  sur  le  trône,  lorsque  Thomas  Frégoso,  rentré  dans  la 
ville  avec  une  troupe  de  factieux,  T attaqua  le  septième  jour 
de  sa  magistrature,  le  chassa  du  palais  public,  et  assembla  le 
conseil  des  électeurs.  Thomas  Frégoso  leur  représenta  qu'à  lui 
seul  pouvait  appartenir  le  titre  àjd  doge  de  Gênes  ;  qu'il  avait 
été  élevé  à  cette  haute  dignité  par  une  élection  légitime,  le  4 
juillet  1414  ;  qu'il  n'avait  rien  fait  dès  lors  pour  perdre  un 
rang  que  sa  patrie  lui  avait  accordé  ;  qu'il  s'était  soumis,  il 
est  vrai,  au  traité  par  lequel  la  république,  pour  jouir  d,e  quel- 
que repos,  avait  appelé,  le  2  novembre  1421 ,  le  duc  de  Milan 
à  la  seigneurie  ;  mais  qu'il  avait  été  des  premiers  à  venir, 
dès  Tan  1424,  au  secours  de  la  liberté  opprimée;  que  sa  ten- 
tative devait  être  un  mérite  aux  yeux  de  ses  concitoyens,  en- 


398  HISTOIRE  DES  BÉPUBLIQUES  ITALIEUHES 

core  qu'il  n'eût  pas  réussi  ;  que  dès  lors  il  n'avait  point  perds 
ses  droits,  et  que  la  république  étant  enfin  reconstituée,  il  de* 
vait  rentrer  lui-même  en  jouissance  de  la  dignité  qu'elle  lui 
avait  déférée.  Ce  discours,  soutenu  par  la  présence  de  Baptiste 
Frégoso,  le  vaillant  frère  de  Thomas,  par  le  souvenir  de  sa 
victoire  sur  les  Catalans  à  Bonifazio,  et  par  un  parti  audadeux 
et  armé,  détermina  le  conseil  à  reconnaître  Thomas  pour  doge, 
en  vertu  de  sa  précédente  élection  * . 

Les  Génois,  après  leurs  longues  guerres  civiles,  avaient  le 
malheur  de  ne  plus  voir  de  crime  ni  de  honte  à  s'armer  con- 
tre la  patrie,  et  à  saisir  par  la  violence  une  autorité  disputée. 
Les  princes  leurs  voisins,  qui  voulaient  dominer  sur  eux, 
veillaient  toutes  les  occasions  de  se  mêler  à  leurs, troubles;  ils 
séduisaient  les  chefs  de  parti  par  des  offres  de  secours,  et  ils 
faisaient  naître  en  eux  des  projets  ambitieux  que  ces  cheft 
n'auraient  peut-être  jamais  osé  former  d'eux-mêmes.  Le  dinc 
de  Milan  fit  insinuer  à  Baptiste  Frégoso  que,  puisque  le 
peuple  de  Gênes  n'avait  élu  son  frère  qu'à  cause  de  lui,  il 
était  bien  insensé  de  placer  Thomas  sur  un  trône  où  lui* 
même  était  attendu,  et  de  laisser  recueiUir  à  un  autre  les 
fruits  de  cette  faveur  populaire  qui  se  dirigeait  toute  vers  lui. 
Il  lui  offrit  des  soldats,  de  l'argent,  et  une  alliance  puissante. 
Baptiste  ne  sut  point  résister  à  cette  séduction  ;  il  s'assura  de 
l'appui  des  gens  de  guerre  qui  lui  étaient  tous  dévoués;  il 
s'empara  du  palais  public  pendant  que  son  frère  assistait  à 
l'office  divin,  et  il  se  fit  saluer  doge  en  1437.  Cependant  les 
meilleurs  citoyens,  indignés  de  cet  attentat  contre  les  lois,  et 
de  cette  trahison  domestique,  accoururent  en  foule  autour  de 
Thomas  Frégoso  ;  ils  attaquèrent  avec  lui  le  palais  ;  ils  fii*ent 


1  Vberti  Folietœ  Gcnuens  Histor,  L.  X,  p.  591.  —  jacobi  Bracelîi,  de  beUo  ni^pano. 
L.  IV,  r.  K.  II.  —  Agoslifio  Giustinicnu  AnnoU  di  Gennva.  U  V,  î.  t99.  Edilio  iii-fi% 
1537,  Genova.  ^  Senatu»  Popullgue  Genuensis  Bl^toriœ  atque  Annales,  auctore  Pelro 
Bizarro.  L.  XII,  p.  251.  Editio  ra-follo,  ADt^erpi®,  1579. 
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Baptiste  prisonnier  et  ils  le  liyrèrent  à  son  frère.  Thomas, 
loin  de  consentir  à  ce  qu'il  fût  puni  d'une  peine  capitale^ 
comme  le  demandaicut  les  tribunaux,  lui  pardonna,  et  lui 
conûa  launée  suivante  le  commandement  des  galères  que  la 
république  accordait  au  roi  fieué  pour  combattre  Alfonae 
dans  le  royaume  de  INaples  • . 

La  nomination  de  Jean  Frégoso,  autre  frère  de  Thomas, au 
commandement  d'une  nouvelle  .flotte  destinée,  en  1441,  à 
porter  des  s^ecours  au  roi  Bené,  alluma  une  autre  guerre  ci- 
vile. Les  nobles  s'étaient  soumis,  quoiqu'à  regret,  à  la  loi  qui 
les  excluait  de  la  magistrature  suprême;  mais  ils  conser- 
vaient la  prétention  de  commander  les  flottes  et  les  armées  de 
la  république;  et  les  Doria,  les  Spinola,  les  Fieschi  et  les 
Grimaldi  avaient  montré,  par  un  assez  grand  nombre  d'ex- 
ploits, qu'ils  n'avaient  point  oublié  l'art  de  conduire  leurs 
compatriotes  à  la  victoire.  Ils  prétendaient  que  le  sénat  était 
tenu  de  choisir  alternativement  les  amiraux  parmi  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens.  Déjà  cependant  quatre  hommes  du  peu- 
ple avaient  été  chargés  de  commander  les  quatre  dernières 
flottes.  La  nomination  du  cinquième  était  un  affront  qu'ils 
étaient  déterminés  à  ne  pas  souffrir.  Jean-Antoine  de  Fiesque 
mit  dans  ses  réclamatloos  et  ses  jrfftntes  plus  de  hauteur  et 
d'emportement  que  tous  les  autres  :  ses  talents,  autant  que 
son  crédit  et  ses  richesses,  lui  donnaiept  de  justes  prétentions 
h  la  place  qu'on  venait  d'accorder  à  un  autre.  N'ayant  pu 
obtenir  justice,  il  se  retira  dans  ses  fiefs  des  montagnes; 
bientôt  il  y  fut  joint  par  des  émissaires  du  duc  de  Milan, 
toujours  empressé  d'offrir  des  secours  à  tous  les  rebelles: 
Fiesque  en  avait  demandé  d'autre  part  à  Alfonse  d'Aragon. 
La  guerre  commença  en  même  temps  de  trois  côtés  à  la 
fois.  Fiesque,  avec  ses  montagnards  et  les  Milanais,  était  des- 

*  Vberti  Folietœ  Gennens.  Hist.  L.  X,  p.  192.  — P.  Bizarrq,  uist.  S.  P.  Q,  Genums. 
L.  XII,  p.  259.  —  Agost.  GiustinUmi^  AnnaU  €U  G^nova.  L.  V,  f.  200. 
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oendu'JQsqa'atix  portes  de  la  Tille,  et  rayagedt  la  Potse- 
vera;  Galeotto  de  Cafreto,  marquis  de  Final,  ouvrait  ses 
ports  et  ses  forteresses  aux  ennemis  de  la  répablique,  dont 
son  petit  fief  avait  de  tout  temps  été  T asile,  et  les  Gataîans 
avec  leur  âotte  étendaient  leurs  déprédations  sur  tous  les 
rivages*. 

Malgré  le  danger  et  la  ruine  de  cette  guerre  civile,  les  Gé- 
nois, rendus  obstinés  par  leur  haine  pour  les  Catalans,  et  par 
l'assurance  de  n'obtenir  jamais  le  pardon  d'AIfonse,  conti- 
nuèrent à  consacrer  leurs  forces^  leurs  vaisseaux,  leur  argent, 
h  donner  des  secours  au  roi  Bené.  La  guerre  de  Naples  était 
un  gouffre  que  la  république  ne  pouvait  combler,  encore 
qu'elle  y  précipitât  tous  ses  trésors.  La  généreuse  assistance 
des  Génois  soutint  le  roi  Bené  dans  sa  misère  :  ils  ne  se  rèbu- 
tèrent  pas  même  lorsqu'AIfonse  se  fut  rendu  maître  de  Na- 
ples ;  ils  ravitaillèrent  encore  le  Château-Neuf  :  enfin  ils  trans- 
portèrent en  1442  le  roi  René  sur  leurs  galères,  d'abord  à 
Florence,  puis  à  Marseille*. 

Mais  à  peine  cette  guerre,  qui  avait  redoublé  l'irritation 
d*Alfonse  contre  les  Génois,  était-elle  terminée  par  la  ruine 
entière  du  parti  d'Anjou,  que  Thomas  Frégoso,  qui  l'avait 
dirigée,  fut  renversé  à  soflknr.  Son  frère  Baptiste  était  mort 
en  1 442,  et  la  pompe  funèbre  de  ce  vaillant  capitaine  avait  été 
célébrée  avec  un  faste  qui  avait  révolté  les  citoyens  d'un  état 
libre.  Jean- Antoine  de  Fiesque,  averti  dans  son  exil  de  leur 
mécontentement,  en  avait  pris  plus  de  hardiesse;  il  s'était 
tenu  pour  assuré  que  ses  concitoyens  le  seconderaient;  et 
comme  il  avait  reçu  des  secours  d'AIfonse  et  de  Philippe,  il 
avait  préparé  un  débarquement  pour  la  nuit  du  1 5  décembre 
1442,  entre  les  églises  de  Saint-Nazare  et  de  Saint-Celse. 


*■  Vberii  FoRetœ  Genttens.  Hist,  L.  X,  p.  596.  —  AgoxUno  Giustinianl,  AnnaB  di 
tvtffiova.  L.  V.  f.  202.  —  p.  Bizarro,  Bisu  S.  P.  Q*  Genuens.  L.  XII,  p.  266.  —*  Oberti 
FoUetœ,  t.  X,  p.  597.  —  AgosU  GiusHnianU  L.  V,  f.  202.  —  P.  Bizarro,  L.  XII,  p.  2<T. 
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Son  projet  avait  été  éventé,  et  des  gardes  avaient  été  placées 
snr  le  lieu  même  ;  mais  la  rigueur  du  froid  et  la  violence  d*uu 
vent  contraire  parurent  garder  suffisamment  le  rivage,  en 
sorte  que  les  soldats  se  retirèrent  après  le  milieu  de  la  nuit. 
Le  vent  changea  tout  à  coup^  Jean*Antoine  de  Fiesque  sut 
en  profiter,  et  il  entra  dans  Gênes  sans  rencontrer  aucune  ré- 
sistance. 

Les  Génois ,  encouragés  par  la  présence  de  ce  chef  de  parti , 
se  soulevèrent  en  effet  et  résolurent  de  changer  de  gouver- 
nement. Au  lieu  d'un  seul  magistrat,  qui  faisait  sans  cesse 
craindre  rétablissement  du  pouvoir  despotique ,  ils  résolurent 
de  nommer  huit  citoyens  qui ,  avec  le  titre  de  capitaines  de 
la  liberté,  fussent  à  la  tète  de  la  répubUque.  Thomas  Frégoso, 
abandonné  de  tous,  s'était  rendu  prisonnier  à  Jean-Antoine 
de  Fiesque  et  à  Raphaël  Adorno.  Lnn  et  l'autre  furent  au 
nombre  des  nouveaux  magistrats ,  avec  un  Doria  et  un  Bpi- 
nola.  Mais  les  factions  de  Gènes  étaient  trop  acharnées  Tune 
contre  l'autre,  et  les  esprits  opposés  étaient  trop  inflexibles 
pour  qu'un  conseil  où  on  avait  voulu  les  réunir  pût  subsister. 
U  n'avait  pas  duré  un  mois ,  lorsque  la  scission  continuelle 
entre  deux  partis  toujours  irréconciliables  coiitraignit  à  le 
supprimer  et  à  nommer  de  nouveau  un  doge.  Raphaël  Adorno, 
qui  l'emporta  dans  cette  occasion^  était  fils  de  Geo^'ges,  et 
petit-fils  d' Antoniotto ,  qui  tous  deux  avaient  été  revêtus  de  la 
même  dignité.  Jean- Antoine  de  Fiesque,  irrité  de  ce  qu'une 
révolution  qu'il  avait  accomplie  n'avait  eu  d'autre  effet  que 
de  faire  passer  Tautorité  ducale  d'une  famille  populaire  dans 
une  autre  famille  populaire,  sans  que  les  nobles  en  retirassent 
aucun  avantage ,  sortit  de  la  ville ,  s'empara  de  Recco  et  de 
Porto-Fino,  et  recommeaça  la  guerre  civile.  D'autre  part, 
Pierre  Frégoso,  neveu  de  Thomas ,  jeune  homme  plein  d'au- 
dace et  d'ambition,  exilé  par  le  nouveau  gouvernement  avec 
les  autres  Fregosi ,  se  retira  à  Novi ,  dont  la  forteresse  lui  fut 
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livrée  par  le  duc  de  Milan ,  et  commença  def  don  côté  les 
hostilités  contre  les  Gé&ois  * . 

La  famille  Âdorno  avait  été  presque  constamment  exilée  de 
Gènes  pendant  la  guerre  que  les  Génois  avaient  faite  à  AÎfonse 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  aussi  se  trouvait-elle  moins  en 
butte  que  ses  rivales  à  Tinimitié  de  ce  monarque.  Elle  en 
profita  pour  entamer  avec  lui  un  traité  de  paix  ;  mais  il  fiit 
ensuite  difficile  de  le  faire  accepter  à  la  république.  Gelle-ci 
s'engagea  enfin,  en  1444,  à  remettre  chaque  année  au  roi  de 
Naples  un  bassin  d*or  en  guise  de  tribut  ^.  Dès  Fatinée  sd- 
vante ,  AIfonse,  au  lieu  de  recevoir  cette  offrande  sans  appa- 
rat,  voulut  jouir  de  sa  gloire  et  de  F  humiliation  de  ses  non- 
veaux  tributaires.  11  fit  entrer  leurs  ambassadeurs  au  milieu 
de  sa  cour  ;  tous  les  grands  de  son  royaume  avaient  été  con- 
voqués pour  être  témoins  de  son  triomphe,  et  les  Génois, 
étonnés  de  cette  pompe  inattendue,  conservèrent  dans  leur 
cœur  un  ressentiment  implacable  du  rôle  honteux  auquel  ils 
s'étaient  vus  réduits  ^.  Alfouse,  qui  devait  ce  triomphe  è  la 
famille  Âdorno ,  la  considéra  dès  lors  comme  son  alliée,  et  ne 
la  comprit  plus  dans  sa  haine  contre  tous  les  Génois.  Mais 
autant  cette  famille  acquérait  de  considération  auprès  d'un 
monarque  ennemi,  autant  elle  en  perdait  dans  sa  patrie. 

Les  Adorui  ne  trouvaient  point  que  Raphaël ,  leur  chef,  les 

1  Vberli  Folietœ  Genuens.  Uisl.  U  X,  p.  S9d.— P.  Bizarro,  Bist.  Genuensit.  L.  XII, 
p.  269.  —  Agoftt.  Giitstmiani,  Anuati  di  Genova.  L.  V.  T.  203.  —  *  Barih.  Facii,  L.  Vlll, 
p.  127.  Il  fui  un  des  négociateurs  du  Iraiiô  pour  les  (<énois.— '  Vberli  FoUciœ  Genuens. 
L.  X,  p.  600.  —  P.  lîizarroy  L.  Xli,  p.  27 1.  —  AgosL  Giuxiiniani.  L.  V,  f.  tOS.  R.  — 
Cesl  par  ce  Irailé  de  paciQcatioa.  cl  par  rhumiliaiiuu  des  députés  génois  en  poriant 
leur  tribut,  que  Jacques  Braceiti  de  barzaue  Goil  son  histoire.  De  btUo  Bispotw  LtbH 
quiuqu*i.  Ëlk' comprend  les  ovéïiemeotâ  dei4i2à  1444.  dont  l'duteur,  chaucelier  delà 
république  de  Gènes,  avait  éio  non  seulement  témoin,  mais  acteur.  EliC  est  écrite  eo 
lalîQ,  avec  plus  d'éiégance  et  moins  de  prétention  que  la  plupart  des  histiiires  latines 
de  la  même  époque.  Au  lieu  de  discours  supposés,  ou  de  descriptions  ambiiieuses,  oc 
y  trouve  de  la  vérité  dans  les  seuiimenis,  de  la  justesse  et  de  la  préoiMou.  On  dit  que 
Bracelii  s'était  proposé  d'imiter  les  Commentaires  do  César;  mais  cette  imitation  pré- 
tendue Ta  ramené  au  natureL  i'ai  suivà  l'éditioa  de  lUftueaau,  1530,  iii-i*;  oiiiB  il  a  Mé 
réimpriind  dans  le  Trésor  de  Grsmk  T«  I»  p.  lioi-is^o. 
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fit  assez  jouir  de  sa  puissance  ;  ils  auraient  voulu  j  à  la  tète  de 
la  république,  un  homme  qui  tînt  la  balance  moins  égale  entre 
les  factions,  et  qui ,  au  lieu  de  les  réconcilier  par  sa  douceur, 
enrichit  Tune  des  dépouilles  de  Tautre.  Ils  persuadèrent  à 
Baphaël  que ,  pour  calmer  les  esprits  aigris  par  la  conduite 
d' Alfonse  envers  leurs  ambassadeurs,  il  convenait  que  Fauteur 
du  dernier  traité  ne  fût  plus  le  chef  de  Tétat.  Baphaël ,  plein 
de  confiance  en  ses  conseillers ,  autant  que  de  modération , 
abdiqua,  le  4  janvier  1447,  une  dignité  quMl  avait  recherchée 
pour  r  avantage  de  sa  patrie  plus  que  pour  le  sien  propre. 
Les  Adorni,  profitant  de  cette  modération  inconsidérée,  élu- 
rent à  sa  place ,  le  même  jour,  Barnabas  Adorno,  qui  leur  pro- 
mettait une  part  bien  plus  riche  dans  les  dépouilles  de  leurs 
adversaires  • . 

Barnabas  Adorno,  pour  affermir  son  autorité,  accenta  d' Al- 
fonse une  garde  de  six  cents  Catalans.  C'était  la  seule  force 
armée  qui  se  trouvât  à  la  solde  de  la  république;  en  sorte  que 
le  même  état,  qui  dans  la  guerre  avait  ébranlé  le  trône  d'un 
grand  roi,  tremblait,  à  la  paix,  devant  une  poignée  de  gens 
armés  que  ce  même  roi  avait  introduits  dans  ses  murs.  Il  n'y 
avait  aucune  violence  qu'on  ne  pût  attendre  d'un  premier 
magistrat  et  d'un  chef  de  parti  qui ,  dans  une  ville  libre ,  s'en- 
tourait d'une  garde  étrangère.  Mais  Barnabas  était  à  peine 
depuis  un  mois  sur  le  trône ,  lorsque  Janus  Frégoso  osa  entrer 
dans  le  port,  au  milieu  de  la  nuit,  avec  une  seule  galère,  dé- 
barquer quatre-vingt-cinq  jeunes  gens  choisis,  la  fleur  de  son 
parti,  qui  s'étaient  attachés  à  lui  pour  tenter  une  révolution, 
et  attaquer  le  palais  pubUc,  défendu  par  la  garde  du  doge.  Un 
combat  acharné  fut  livré  dans  les  rues  étroites  de  Gênes ,  où 
l'avantage  du  nombre  devenait  moins  sensible.  Plusieurs  des 
compagnons  de  Frégoso  furent  tués;  tous  furent  blessés ,  mais 

1  Ubifrti  Folieiœ  Bist.  Genuens,  L.  X,  p.  60<K  «»  P,  ^iorro,  L.  XU.  p,  273.  —  dgoêU 
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pas  UQ  de  ceux  qui  pouvaient  encore  se  soutenirn^abaodonna 
le  combat.  La  garde  fut  enfoncée,  Barnabas  chassé  du  palais, 
et  Janus  Frégoso  élevé,  le  30  janvier  1447,  à  sa  place  sur  le 
trône  ducal.  Pierre  Frégoso  fut  rappelé  par  lui  de  son  exil,  et 
nommé  commandant  de  la  ville  K 

Janus  déclara  la  guerre  à  Galeotto  Garreto ,  marqoîs  de 
Final,  qui,  toujours  allié  de  tous  les  ennemis  de  la  répuldi- 
que ,  avait  proûté  des  longs  troubles  de  Gênes  pour  exercer 
sur  ses  voisins  d'intolérables  vexations.  En  ha\ne  du  marquis 
de  Final ,  les  Génois  se  rendirent  coupables  d'un  manque  de 
foi  sans  exemple  jusqu'alors  dans  les  annales  de  leur  ville.  Us 
saisirent  les  intérêts  qui  lui  étaient  dus  par  la  banque  de  Saint- 
Georges.  Jamais  auparavant ,  jamais  depuis ,  on  ne  les  a  vus 
se  croire  permis  de  ne  pas  payer  à  leurs  ennemis  une  dette 
légitimement  contractée.  Final  fut  pris  dans  Tannée  1449;  les 
faubourgs  de  la  ville  furent  pillés,  et  la  forteresse  rasée; 
mais,  quoiqu'on  eut  proposé  d'abord  de  détruire  cette  viUe 
de  fond  en  comble ,  les  Génois  firent  grâce  aux  habitants  ;  ils 
rendirent  même  un  tiers  du  marquisat  à  Marc  de  Garreto,  pa- 
rent du  dernier  f  eudataire,  qui  n'  avait  pas  embrassé  son  parti  *. 

Cette  guerre  ne  fut  pas  terminée  par  Janus,  mort  à  la  fin 
de  l'année  1448,  mais  par  Louis  Frégoso,  son  frère,  qui  Ivà 
avait  été  substitué.  Cependant  Louis  Frégoso,  ne  répondan 
point  à  l'attente  universelle,  fut  déposé  au  mois  de  juillet  1 450. 
Les  conseils  offrirent  la  couronne  ducale  à  Thomas  Frégoso, 
le  même  qui  avait  été  doge  en  1415  et  1436.  Mais  Thomas, 
alors  retiré  dans  sa  seigneurie  de  Sarzane ,  répondit  qu'il  était 
trop  affaibli  par  l'âge,  par  les  travaux  et  les  inquiétudes,  pour 
gouverner  l'état  dans  un  temps  difficile.  Il  conseilla  de  préférer 


1  Vbcrti  FoUetœ  ^^isU  Genueru.  L.  X,  p.  601.  —  P.  Bizarro.  S.  P.  Q.  Genuens,  BUt. 
L.  XII,  p.  'i73.  Agost,  Giustiuiani,  Annali  di  Genova.  L.  V,  f.  ';o4  Y.—Clironi^ues  d'En- 
guerrand  de  Èlonstrelet.  Vol.  111,  p.  3.  —  ^  Vberii  Foliciœ  Uist.  L.  X,  p.  602.  *-  F» 
Bizarro,  L.  XII,  p.  S75.  —  âgoslino  GUutinHaa,  L.  V,  f.  304.  P. 
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son  neveu  Pierre  Frégoso ,  alors  commandant  de  la  ville ,  dont 
le  caractère  et  les  talents  répondaient  à  la  conàance  publique. 
Pierre  fat  élu  en  eff^  d'un  commun  consentement,  le  8  dé- 
cembre 1450  *. 

Yers  cette  époque ,  la  défense  de  Gonstantinople  était  de- 
venue la  plus  importante  de  toutes  lés  affaires  des  Génois,  et 
Von  aurait  dû  s'attendre  à  lui  voir  occuper  un  grand  espace 
dans  les  annales  de  Gênes.  En  effet,  la  colonie  génoise  de  Pé;- 
ra»  croissant  rapidement  en  richesses  et  en  puissance,  semblait 
devoir  égaler  un  jour  la  ville  impériale,  dont  elle  n'avait  d'a- 
bord été  qu'un  faubourg.  La  république  y  avait  envoyé,  en 
1452,  neuf  cents  soldats,  archers  ou  cuirassiers,  pour  la  dé- 
fendre contre  les  Turcs.  Jean  Giostiniani,  qui  les  commandait, 
partagea  vaillamment  tous  les  travaux ,  tous  les  dangers  du 
dernier  Constantin  ;  mais  une  Uessure  qui  le  mit  hors  de 
combat,  sembla  lui  avoir  ravi  en  m^me  temps  la  présence 
d'esprit  et  le  courage.  Il  abandonna  son  poste  comme  si  tout 
était  perdu,  et  la  retraite  de  sa  petite  troupe  ouvrit  la  ville 
aux  Musulmans.  Péra  se  rendit  immédiatement  après  Constan- 
tinpple,  et  la  perte  de  cette  florissante  colonie  fut  un  des  échecs 
lès  plus  funestes  que  pût  éprouver  la  république  de  Gônes,  Jjé& 
historiens  génois,  cependant,  passent  rapidement  sur  des  évé- 
nements d'une  si  haute  importance  ;  ils  ne  paraissent  point  en 
avoir  été  instruits  par  leurs  compatriotes  ;  ils  n'  ajoutent  rien 
par  leur  récit ,  aux  narrations  des  historiens  grecs  qu'ils  ont 
évidemment  suivies,  et  ils  ne  nous  donnent  connaissance 
d'aucune  chronique  originale  de  Péra.  Cependant ,  leurs 
marchands  étaient  appelés  à  être  témoins  dans  l'Orient  de 
révolutions  bien  assez  dignes  de  mémoire;  et  l'existence 
même ,  comme  le  gouvernement  de  leur  colonie,  offrait  un 
phénomène  politique  et  mercantile  bien  assez  étrange  pour 

>  Vberti  Foiietœ,  U  X,  p.  w».  —  P.  ÏBIsai^o.  h.  Xlf,  p.  vis.-^  AgosUno  GhutltOatti. 
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rédamer  loir  attention  * .  Après  la  perte  de  Fera/  keGéneh, 
oraignant  de  perdre  ^;alement  leurs  autres  établissements  da 
Levant,  surtout  Gaffa  ou  Ihéodosie  sur  la  mer  Nmre,  en  trans- 
férèrent la  souveraineté  à  la  banque  de  Saint-George,  qui,  ton- 
jours  ferme  au  milieu  de  leurs  révolutions ,  toujours  sage  an 
miHea  de  la  folie  et  de  l'ivresse  des  feeticNds,  semblait  pins  en 
état  q[ue  le  doge  et  ses  conseils  de  sauver  une  colonie  dont  la 
garde  était  difficile  ^. 

Dans  la  même  année  1453,  les  6én<ris  attribuèrent  la  son- 
veraineté  de  l'île  de  Corse  à  la  banque  de  Saint-George,  parée 
qa'Àlfonse  leur  avait  enlevé  le  port  etla  ville  de  Saint-Flo- 
rentin, et  menaçait  le  reste  de  File.  Ce  monarque  avait  re- 
gardé le  rétablissement  des  Fr^oso  dans  Gênes  tomme  une 
dédaration  de  guerre  ;  dès  lors  aussi  sans  doute,  le  tribut  da 
bassin  d'or  ne  lui  avait  plus  été  payé.  Le  pape ,  effrayé  des 
conquêtes  des  Turcs,  interposa  sa  médiation,  et  obtint  d'Al- 
foiise ,  inquiet  et  épuisé  kii-mêkne ,  une  trêve  de  sit  Hiois. 
1455.  —  Hais  les  vaisseaux  catalans  qui  en  avaimt  profité 
pour  se  pourvoir  de  vivres  dans  le  port  de  Gênes^  rompirent 
cette  trêve  au  moment  où  ils  ressortirent  du  port.  Pierre 
Frégoso  écrivit  avec  beaucoup  de  noblesse  au  roi ,  pour  de- 
mander compte  deces  hostilités,  tandis  que  tous  les  souverains 
de  l'Italie  auraient  dû  réunir  leurs  armes  contre  les  Turcs, 
vrais  ennemis  du  nom  chrétien  ;  il  lui  proposa  de  soumettre 
leurs  différends,  soit  au  pape,  soit  à  l'arbitre  qu' Alfonse  lui- 
même  voudrait  nonimer'.  Le  roi  de  Naples  ne  tint  aucun 


i  Lef  trob  bistorieiM  génois  que  nous  suhrons,  sont  près  d'un  siècle  postérieurs  A 
cette  époque.  Parmi  eux,  le  seul  P.  Bizarro  racpnte  la  prise  de  Gonstantinople  a?ec 
quelques  détails,  L.  XII,  p.  279-382.  Mats  il  ne  fait  que  copier  les  Grecs;  sa  description 
même  de  Péra  est  empruniée  de  Petrus  Giitiuif  TopograpMa  Consiantinopoleot*  — 
Obûrt.  Folieicu  L.  X,  p.  603,  et  Agost.  GiusimianL,  L.  V,  f.  20S,  K-P.  en.  rendent  cçmpte 
seulement  par  quelques  lignes.  —  *  Oberii  Folieiœ  HisL  Genuem.  L.  X,  p.  203.  —  P. 
Bizarro,  L.  XII,  p.  2S5.  —  Agost.  Giustiniani.  L.  v,  f.  205.  A.  —  s  La  lettre  de  P.  Fré- 
goso, en  date  du  a?  Juillet  i45S,  est  rapportée  dans  IU|Q«ldi|  AmuUei  acditê,  T.  xviu, 
p.  444.  S  8ft. 
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compte  de  ces  réclamationfl  ;  et  fK>n  amiral,  Bernavd  de  YSIla- 
Marina,  après  s'être  concerté  avec  les  Adorni  et  les  Fiescbi, 
étendit  ses  déprédations  snr  les  deox  riiières  * . 

Pierre  Frégoso  n  opposa  point  de  flotte  à  celle  de  i' Arago- 
uis  ;  mais,  api^ès  a^oir  eu  som  de  Jûomnr  tontes  icafortèfesses, 
et  de  se  mettre  partent  ea  état  de  défense,  il  laissa  Villa- Ma- 
rina se  consumer  en  Tains  ^cffts.  il  craignait  plus  ^m  cet 
amiral  les  ennemis  qu'il  pouvait  avoir  dans  la  inlle  même; 
Cjt.pliitôt  que  de  s'exposer  à  être  surpris  à  F^mproviate,  fl  Ton* 
lut  par  une  ruse  peu  honorable  lenr  4onner  lui-même  «me 
occasion  de  manifester  leurs  complots.  Après  aivoir  ^laissé  nne 
garde  nombreuse  au  palais  public,  et  avoir  pris  toutes  les  me- 
ipfes  convenables  pour  la  isùceté  dé  ia  orille ,  il  annonça  ma 
voyage  qu'il  se  croyait  obligé  de  •laite  dans  les  rivières  pour 
ks  mettre  de  même  à  F  abri  de  toute  attaque.  Au  Ueu  de  s'y 
lencbre  cependant,  il  passa  secrètement,  le  28  jmUet,  dans  la 
forteresse ,  où  il  avait  une  ncmibrense  garnison  entièrement 
dévouée  à  ses  ordres.  Ce  qu'il  avait  prévu  ne  manqua  pas 
d*arri.Yer  :  quand  les  factieux  k  crurent  éloigné ,  ils  {MÎcettt 
les  armes,  en  répétant  les  noms  é^Mùtuo  et  du  roi  d'Aragon, 
et  ils  vinrent  attaquer  le  palais  public.  Frégoso  attendit  que 
t0ns  8€^  ennemis  secrets  se  fussent  découverts  ;  sortant  alors 
de  la  citadelle  avec  ses  troupes,  il  vint  prendre  par  derrière 
cefix  qui  attaquaient  le  palais  :  iLen  fit  ungrand  carnage;  il 
ebf^ssa  de  k  ville  les  vaincus,  et  fl  punit  quelquesHans  dé  Imn 
<^e[&  du  dernier  supplice  ^. 

.1456.  —  Durant  la  mauvaise  dBaison  la  flotte  avagonaise 

«  Vb,  FoUetœ.  L.  X,  p.  603.— P.  fiizorh).  L.  XII,  p.  ^i.—A0Ott»  GiustifiimU.  L.  V,X.  »«. 
-^  Uhertl  FoUetœ  Genutens.  Hlsior.  L.  X,  p.  (H)l.— P.'  Biztpro.  S.  -p.  Q.  Qenuens,  Hlst, 
1*.  XII,  p.  286.  —  Âgo8L  Oimtinkmi.  L.  V,  f.  jM»..R.>llBii;Prâgoio  ayMt 4yparainif  t 
quelque  honte  d'un  stratagème  peu  loyal,  écrÎTit  à  Alfonse,  le  4  août,  qu'il  s'était  effee- 
tivement  embarqué  le  28  juillet,  et  qu'il  avait  été  jusqu'A  Sesto  ;  qu'A  soa  retour,  le  troi- 
lUne  Jour,  il  avait  apaisé  avec  peu  d'effusion  de  ^ûg  upe  révolte  qui  avait  ôclaîé  «q 
ton  tbB0iiee.-Sa  lettre  est  rapportée  par  aajiialdi,  ÂtmaL  £cc^.  M&J^*  S  S6»  T.  XYIHj 
p.  444. 
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8*était  retirée  dans  les  ports  du  royaume  de  Naples;  elle  revint 
m  printemps  de  1456  menacer  les  rivages  de  la  Lignrie,et 
intercepter  leur  commerce.  Elle  s'empara  aussi  d'Albenga, 
qui  cependant  fut  bientôt  repris.  Au  milieu  de  ces  difficultâi, 
Pierre  Frégoso  recourait  alternativement  au  duc  de  Milan,  iiui 
Florentins,  aux  Vénitiens;  mais  tous  s'étaient  lié  les  mains 
par  la  ligue  qu'ils  avaient  conclue  avec  AlfonSe,  et  dont  ils 
avaient  eu  la  faiblesse  d'exclure  les  Génois  leurs  anciens  alliés. 
Le  pape  Galixte,  III ,  qui  regardait  les  Génois  comme  le  sienl 
peuple  sur  lequel  il  pût  compter,  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté dans  le  Levant,  intercédait  avec  zèle  pour  eux.  Les 
secours  continuels  de  vivres,  d'armes  et  d'argent,  que  la  ré- 
publique faisait  passer  à  Gaffa  et  dans  les  lies  qu'elle  possédait 
en  Grèce,  l' épuisaient  et  ne  lui  laissaient  ni  vaisseaux  ni  sol- 
dats à  opposer  à  Alfonse.  Pierre  Frégoso  et  le  conseil  de  la 
république  de  Gènes  s'étaient  toujours  adressés ,  de  concert 
avec  Galixte,  aux  souverains  les  plas  éloignés,  pour  les  engager 
à  faire  passer  des  secours  aux  chrétiens  du  Levant.  Leurs 
lettres  au  roi  d'Angleterre  et  au  roi  de  Portugal  font  voir,  en 
même  temps,  combien  ils  avaient  eux-mêmes  fait  de  sacrifices, 
combien  leurs  négociations  avec  ces  princes  étaient  avancées, 
et  combien  la  guerre  que  leur  faisait  Alfonse  nuisait  à  la 
défense  de  la  chrétienté  * . 

Le  roi  de  Naples,  cédant  enfin  aux  sollicitations  de  Ga- 
lixte III ,  aux  exhortations  de  tous  les  princes  chrétiens ,  qui 
semblaient  n'être  occupés  que  de  projets  de  croisade,  peut-être 
même  à  la  crainte  d'être  le  premier  exposé,  si  les  Turcs  con- 
tinuaient leurs  conquêtes ,  promit  de  joindre  quinze  galères  à 
celles  du  pape  ;  il  annonça  même  T  intention  de  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armement  des  princes  chrétiens,  et  il  fit,  sous  ce  pré- 

i  La  lettre  du  doge  au  roi  d'Angleterre  est  du  7  avril  149 6  ;  celle  au  roi  de  Portigal 
est  du  S  septembre  de  la  même  année  ;  toutes  deux  sont  rapportées  dans  BavnaUut, 
Ann,  Ecclcs»  S  s  ®t  9»  P«  ^^h  ^ss. 


DU  MOY£]f  AGE.  309 

texte,  lever  des  subsides  considérables  dans  tons  ses  états. 
Hais  qnelqnes  tentatives  des  Génois  ponr  recouvrer  lenrs  pos- 
sessions en  Corse  rallumèrent  tout  à  coup  sa  colère.  Il  repoussa 
avec  insulte  les  sollicitations  que  lui  fit  le  doge  de  s'armer 
eontre  les  Turcs;  il  reprocha  aux. Génois  d'avoir  les  premiers 
transporté  les  Osmanlis  en  Europe.  «  C'est  contre  vous,  qui 
«  êtes  les  vrais  Turcs  de  l'Europe,. leur  dit-il,  que  nous  nous 
«  faisons  un  devoir  de  tourner  nos  premiers  efforts;  nous  ne 
«  nous  arrêterons  point  que  nous  ne  vous  ayons  forcés,  avec 
«  l'aide  du  Christ,  à  vous  réduire  en  suppliants  à  nos  piedis. 
«  Cest  alors  seulement  que  nous  achèverons,  et  même  en 
«  dépit  de  vous,  cette  expédition  contre  les  Turcs  d'Asie,  à 
«  laquelle  nous  nous  sommes  engagés.  »  La  lettre  écrite  avec 
cette  amertume  insultante  était  l'ouvrage  d'un  des  savants 
attachés  à  la  cour  d'Alfonse,  peut-être  d'Antoine  de  Palerme; 
il  y  avait  conservé  ce  ton  outrageant  qui  caractérise  les  que- 
reUes  littéraires  du  xv^  siècle.  La  réponse  de  la  république, 
écrite  par  Bracelli  son  chancelier,  est  au  contraire  aussi  noble 
que  convenable  ^. 

A  cette  époque  même ,  les  Génois  avaient  envoyé  deux 
galères  à  Chio,  avec  cinq  cents  hommes  de  garnison,  des 
armes  de  tout  genre ,  et  une  quantité  de  blé  suffisante  pour 
approvisionner  non  seulement  cette  île ,  mais  encore  celle  de 
Rhodes.  Ils  avaient  envoyé  un  vaisseau,  des  armes  et  deux 
cents  hommes  de  garnison  à  Mytilène,  enfin  deux;  vaisseaux 
à  Caffa,  dont  l'un,  le  plus  pànd  qui  eût  encore  navigué  sur 
la  Méditerranée,  fut  coulé  à  fond  par  un  coup  de. tonnerre  ^. 

1457.  —  Dans  l'année  suivante,  Calixte,  qui  avait  renou- 
velé ses  offres  de  médiation ,  se  flatta  quelque  temps  d'avoir 

t'La  lettre  d'Alfonse  est  du  23  juillet  1456;  on  la  trouve,  ayec  la  réponse,  dans  Boniti" 
eomri,  AnnaL  Uiniatens.  T.  XXI,  p.  JS9.  —  P.  Biiarro,  L.  XII,  p«  287-291.  —Agostin . 
Gteffjnloni.  L.  V,  f.  206-210,  et  les  Annal,  EecUtiast,  T.  XVin,  p.  4ST.  —  *  I.ettre  de 
P.  Frégoflo  et  de  son  conseil,  à  CaKzte  III,  en  date  du  il  juHlet  M59.  An»»,  Eeel, 
T.XVlU,p.  458. 
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engagé  Alfomè  à  faire-  la  paix  avee  lea  €hfom8;  iMrè aôbéltaH 
deurs  devaient  relQoontrer  k  Borne  ceux  da  roi  de  Napks,  et 
la  n^;ociation  semblait  en  bon  train ,  lorsqu'un  vaisseau  d* AI- 
fonse  fut  pris  par  les  Génois.  Quoiqu'il  n'y  eût  point  d'armis- 
tiee,  le  roi  fut  aussi  inrtté  de  cet  acte  d'hostilité  que  ffÛ  M 
l'avait  point  provoqua.  Les  ambassadeurs  génois  revinrWt  dé 
Rome  sans  avoir  rien  pu  conclure ,  et  Pierre  Fr^goso ,  tiéMàh 
fémnt  de  trouver  ailleurs  du  secourt,  s'ttdres^  au  seul  Mknétnt 
qu'Alfonse  pût  encore  craitidre,  au  i^oi  de  France  Cbarltô  ITU, 
protecteur  et  fmrent  dé  René  d'Anjou  * . 

Malgré  la  manière  inconsidérée  dont  René  s'était  retifil,  edf 
14589  de  la  guerre  de  Lombardie^  il  n'avait  point  renotftf  & 
ses  prétentions  sur  le  royaume  de  IVaples.  Il  avait  envoyé  aux 
Ftorentins,  conformément  à  ses  promesses,  son  fils  Jeaii,  due 
dé  Galabre,  pour  prendre  le  commandement  de  leurs  troupes. 
Jean  était  arrivé  à  Florence  le  7  février  1454  ;  il  y  avait  été 
accueilli  avec  des  honneurs  infinis,  le  bâton  du  contmande- 
ment  loi  avait  été  consigné  au  milieu  de  fêtes  brillantes*.  Ce^ 
pendant  la  négociatioti  pour  la  paix  était  dès  lorïi  cotttifacn- 
cée,  et  cette  paix  fut  publiée  à  Florence  le  14  avril  suivant, 
sans  que  le  duc  Angevin  de  Gatabre  eût  eu  occasion  de  ntt- 
dre  aucun  service  à  ses  alliés.  Hais  quoiqu'il  dût  regretter  de 
voir  la  république  florentine  contracter  une  alliance  avec  sùH 
compétiteur,  il  ne  témoigna  aucun  mécontentement  et  une 
conduite  que  la  situation  des  paires  rendait  nécessaire  ;  il 
passa  une  année  entière  en  "n^cane,  conformément  à  son 
traité  ;  et  à  son  départ,  il  accepta  un  présent  de  vingt  mille 
florins,  par-delà  ce  qui  M  était  dû.  Il  rentra  en  Franeé  au 
mois  de  mai  1455'. 

C'est  à  ce  prince,  aussi  bien  qu'à  Charles  Vil,  que  Pierre 

I  Lettre  de  Calixte  III,  au  doge.  Ann.  Bccl.  i457,  S  46,  p.  499;  et  leliro  d'AlIbofie  in 
pape.  AnuaL  Mmiaiens.  p.  160.—*  Sdpiotie  Ammiralo.  L.  XXII,  p.  78.~>  l&id.  L.  XXIII, 
p.  81.  —  litoria  di  Gtov.  CambL  Delizie  Erudlt.  T.  XX,  p.  333. 
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Fr^;o0o  eat  recours  ;  ce  doge  sentait  qoeleftaouffraocesd;  une 
sîIoDgoe  gaerre  avaient  Teada  son  autorité  odieuse  à  ses 
oondtoyens;  entouré  d'ennemis  déclarés  et  d'ennemie  secrets^ 
il  n  avait  plus  moyen  de  leur  résister,  et  il  était  cependant 
décidé  à  ne  pas  leur  céder  la  viçtcnre.  Il  résolut  donc  de  met- 
tre la  république  sous  la  sauve^garde  d  un  puissant  protèe- 
teuF.  Par  un  txaité  conclu  au  mois  de  février  14ôS,  il  trans- 
féra à  Charles  YII  la  seigneurie  de  Gênes,  en  rés^vant  à  sa 
patrie  tous  les  droits  et  les  privilèges  d*une  ville  libre,  tels 
gu'ils  avaient  déjà  été  spécifiés^  dans  une  eoncessioa  «emUa- 
Ue  faite  à  Charles  VI,  le  25  octobre  1396*.  Ce  n'était  pro- 
prement que  le  pouvoir  du  doge  qui  ,|étMt  concédé  de  cette 
manière  à  un  souverain  étrange,  et  dans  l'intention  du  coih 
sett  tout  au  m(Hns,  la  république  devait  subsister:aveo  la  inèosa 
liberté  et  la  même  juridiction,  sous  la  magistrature  teaÉpo*> 
raire  d'un  délégué  du  rot  d^  France,  que  sous  cdle  d'uiot 
Fr^oso  ou  d'un  Adorno.  1458.  — Jean  d'Anjou,  duc  titu- 
laire de  Calabre,  vint,  conformément  à  ce  traité,  prendre  le 
coQimandement  des  seuls  ennemte  que  son  rival  eût  encore  à 
combattre  en  ItaHe.  Il  arriva  à  Gènes  le  1 1  mai  1458  :  les 
ini^strats  vinrent  lui  prêter  serment  de  fidélité  au  nom  du 
peuple,  dans  les  jardins  Fr^goso,  an  faubourg  Saint-Thomas. 
Le  duc  de  Calabre  prêta  à  son  tour,  avant  d'être  admis  dam 
les  murs,  le  serment  de  respecter  les  lois  et  les  privilèges  des 
Génois ,  aussi  bien  que.  les  statuts  et  l'indépendance  de'  la 
banque  de  Saiçt-George  :  dès  lors  il  partagea  avec  Pierre 
Fr^ioso  le  soin  de  la  défense  de  la  ville^. 

Jean  d'Anjou  amenait  avec  lui  dix  galères  françaises,  et 
assez  de  troupes  pour  mettre  garnison  4aBS  Gênes  el  dans^ 

>  ^oyez  ci-devant\  T.  V.  —  «  Vberti  Fofietœ,  L.  X,  p.  604.  —  UaccMavetti,  têt, 
Floi*.  L.  Vi,  p.  263.  ~  P.  Bizarre,  L.  XIII,  p.  271.  ->  Àgo8i.  Giustiniani.  L.  V,  f.  211. 
0.  Frégoso  avaii  stipulé  pour  lui-méine  la.oeMÎon  de  quatre  châteaux  dans  le  Toiti- 
Qage  d'AviguoD,  et  30,ooo  ducats  en  argent  Crontddr  41  Biolo^fia:  T,  Xvnr,  p.  y«i:' 
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SaTone  * .  Aussi  Frégoso  s'était-il  flatté  gœ  le  m  de  Ifa^es 
ne  s'attaquerait  point  à  un  aussi  paissant  protect^ir;^iiiai8 
Alfonse  parât  an  contraire  redoubler  d'efforts  pour  soulmetUpe 
ses  adversaires,  en  raison  de  leur  obstination.  Bernard  de 
Tilla-Marina,  son  amiral,  avait  passé  avec  vingt  vmsseaiix 
l'hiver  à  Porto-Fino;  au  printemps,  Alfoiise  lui  en  envoya 
dix  autres ,  qui  portaient  des  armes,  des  munitions,  et  des 
troupes  de  débarquement  choisies  dans  l'élite  de  son  araoïée. 
Cette  flotte  vint  bloquer  le  port  de  Gènes,  presque  immédia*- 
tement  après  l'arrivée  de  Jean  d'Anjou.  Jean- Antoine  de 
Fiesque,  Raphaël  et  Barnabas  Adorno,  descendirent  de  leur 
côté  des  montagnes  pour  mettrje  le  siège  devant  la  ville.  Pierre 
Spinola,  également  exilé,  rassembla  sous  les  armes  ses  vassaux 
et  ses  partisans.  D'autre  part,  Jean  d'Anjou  avait  fait  rentrer 
tous  les  vaisseaux  génois  dans  le  port  ;  il  l'avait  fermé  ensuite 
avec  de  fortes  chaînes  et  des  madriers  flottants  ;  il  avait  garni 
toutes  les  forteresses  de  ses  Français,  joints  aux  soldats  de 
Frégoso,  et  il  attendait  avec  courage  un  prochain  assaut, 
lorsque,  le  1*^^  juillet,  Tune  et  T autre  armée  reçut  avec  une 
égale  surprise  la  nouvelle  de  la  mort  d' Alfonse  survenue  le 
27  juin.  Aussitôt  la  flotte  des  assiégeants  se  dispersa,  une 
partie  des  vaisseaux  regagna  les  ports  de  Catalogne,  .et  l'au^ 
tre  les  ports  de  Naples,  d'où  ils  étaient  sortis;  l'armée  des 
mécontents  se  retira  de  même  dans  les  montagnes;  Barnabas 
et  Raphaël  Adorno  moururent  tous  deux  au  bout  de  peu  de 
jours,  ou  des  suites  des  fatigues  de  la  guerre  auxquelles  ils 
n'étaient  point  accoutumés,  ou  du  chagrin  de  se  voir  enlever 
une  victoire  dont  ils  se  croyaient  assurés.  Les  Génois,  étonna 
de  cette  délivrance  inattendue,  purent  à  peine  s'en  réjouir 
eux-mêmes,  car  la  cherté  et  la  mauvaise  qualité  des  vivres 
dont  ils  s'étaient  nourris  pendant  le  siège,  la  misère,  les  fati- 

1  /ocmit.  Sbmnetœ,  L.  xxvi,  p.  eu. 
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gués  'et  les  soucis  delà  goerre,  avaient  engencbré  dans  leurs 
maris  nne  maladie  contagieuse  qui  fit,  parmi  oax,  pins  de  ra- 
vages qne  n'en  avait  fait  Tennemi  qui  venait  de  se  retirer* . 

Àlfonse,  âgé,  au  moment  de  sa  mort,  de  soixante- trois  ans 
huit  mois  et  vingt-sept  jours',  régnait  en  Aragon  depuis  1 41 6  ; 
mais  c'était  seulement  depuis  la  guerre  qu'il  avait  portée  en 
Gmrse  en  1 420,  et  surtout  depois  qu'il  avait  été  adopté  par 
Jeanne  II  de  Naples,  qu'il  avait  acquis  en  Italie  une  influence 
prépondérante.  Il  croyait  avoir  assuré  la  succession  de  son  fils 
naturel  Ferdinand,  parses  traités  avéctoqs  les  princes  d'Italie, 
et  par  l'investiture  obtenue  successivement  de  deux  papes. 
L'ordre  qu'il  mettait  dans  sa  succession  lui  paraissait  conforme 
à'Ia  justice,  puisqu'il  ne  disposait  en  faveur  de  son  bâtard, 
que  du  royauine  deNaples  qu'il  avait  conquis  lui-même,  tandis 
qu'il  laissait  tous  ses  états  héréditaires  à  son  frère  Jean,  roi 
de  Navarre.  Ce  frère  était  idors  en  différend  avec  son  fils  du 
premier  lit,  don  Carlos,  qui  portait  alors  le  titre  de  comte  de 
Yiane,  et  qui  était  venu  chercher  un  asile  à  la  cour  dé  Naples. 
Le  comte  de  Yiane  était  à  Bome,  au  commencement  du  mois 
de  mai  1458^  lorsqu'Alfoni^e  tomba  malade;  et  à  cette  nou- 
velle^ ce  prince  s'était  hâté  de  revenir  à  Naples.  Il  était  aimé 
du  peuple  et  de  la  noblesse,  et  il  méritait  de  l'être.  Alfonse  ne 
vit  pas  son  retour  sans  inquiétude.  Il  craignit,  s'il  venait  à 
mourir  au  Château-Neuf,  que  les  Aragonais  et  les  Catalans,  en 
garnison  dans  ce  château,  ne  se  déclarassent  pour  le  comte  de 
Yiane,  fils  et  héritier  présomptif  de  leurnouvean  roi.  Tout  ma- 
lade qu'il  se  sentait,  il  fit  répandre  le  bruit  de  sa  convalescence  ; 

I 

1  Joann,  Simùnetœ^  Viia  Franc.  SfortUje,  L.  XXVI^  p.  684.— I/^eiK  FoHetœ  Gètma^. 
Uisi-  L.  XI,  p.  605.— P.  Bizarre,  Senatus  Populigue  Genttens,  Bistor.  L.  XIII,  p.  W2, 
—  Âgosimo  GUuUniani,  AnnaU  di  iSenùva,  t.  V,  f.  211.  P.  —  Pandolfo  Cso/femiHo, 
Istor,  di  Najtoli,  L.  VI,  f.  201-206.  —  *  D'après  BonineonM,  Annales  Miniafenset, 
T.  XXI,  p.  162.  Cest  par  la  mort  d'AlfoDie  que  le  terminenl  les  Annales  :.  leur  mérite 
est  fort  inégal;  mais  elles  cootienoeut  d'exoeHents  renselgnemenls  sur  quelques  parties 
de  riiittoire  de  Naples.  Les  affaires  de  San-Mloiato  D'eu  occupent  que  la  moindre  par- 
tie. 
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il  se  fit  tnuisporter  aa  château  de  YQÊntj  mm  pititeite  de 
changer  d*air^  et  en  même  temps  il  donnalecommaademeiitda 
GhàteaurNeuf  qu*il  quittait  à  son  fils  Ferdinand.  Le  même 
jour  il  signa  le  testament  par  lequd  il  appelait  à  la  cooroané 
de  NapleSi  Ferdinand  son  fils  légitimé,  et  il  laissait  les  ooo- 
ronnes  d*  Aragon,  de  Catalogne,  de  Valence,  des  fies  Baléares, 
de  Sardaigne  et  de  Sicile,  à  son  frère  le  roi  de  Navarre ,  eo»- 
formément  aux  constitutions  de  ces  royaumes.  Yingt-quatré 
heures  après  il  mourut  * . 

Alfonse  a  conservé  auprès  de  la  postérité  le  surnom  de  Jfe* 
gnamm^,  qu  il  dut  principalement  aune  libéralité  presque  sans 
borne.  Dans  ce  siècle  où  tons  les  souverains  d' Italie  rivalisaient 
en  autour  pour  les  lettres,  il  les  égala  ou  les  surpassa  tous,  par 
son  enthousiasme  pour  T  antiquité,  par  son  ardeur  pour  les 
études,  et  sa  bienfaisance  envers  les  savants,  qu'il  attirait  de 
toutes  parts  auprès  de  lui,  et  qu'il  s'attachait  par  de  magnifi- 
ques récompenses.  Il  avait  pris  pour  écussônun  livre  ouvert; 
aussi,  même  parmi  ceux  qui  ne  furent  point  comme  lui  adminis- 
trateurs ou  guerriers,  jamais  souirerain  ne  consacra  plus  de 
temps  à  la  lecture.  Il  portait  partout  avec  lui  Tite-Iive  et  les 
Gomm^taires  de  César  ;  il  tenait  toujours  des  livres  sous  son 
chevet,  pour  les  heures  qu*il  pourrait  dérober  au  sommeil. 
Son  secrétaire  et  son  panégyriste  Antoine  Beccadelli  de  Paler- 
me,  connu  sous  le  nom  de  Panhormita^  prétend  Tavoir  guéri 
à  Capoue  dune  maladie,  eii  lui  lisant  la  vie  d'Alexandre  par 
Quinte-Curce.  Cosme  de  Médids  réussit,  à  ce  qu'on  assure,  à 
l'adoucir,  après  l'offense  que  lui  avait  donné  le  traité  de  Lodi, 
et  à  le  faire  entrer  dans  la  ligue  de  Fltalie  supérieure,  parle 
présent  qu'il  lui  fit  d'un  beau  manuscrit  de  Tite-Live^. 

Les  gens  de  lettres,  et  surtout  les  érudits,  sont  trop  souvent 

t  Giannone,  Isior,  civile  delregiw  tU  ISapoU.  L.  XXVI,  c.  Vil,  p.  540.  —  t  Ginçitêiié, 
BitLiUtérofre  (tlialie,  Cbap.  XViu,  T.  111,  |h  2M.  —  TiraUtelU,  Storia  dêUa  ttUêra- 
lura»  T.  Vf,  L.  I,  chap.  II,  $  17,  p.  40. 
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étranger»  à  Tesprit  de  leur  siècle.  Ik  sont  trop  disposée  à  jager 
les  princes  d*après  les  intérêts  de  leurs  écoles,  platôtque  d*après 
ceux  des  peuples,  pour  que  leurs  éloges  soient  une  garantie 
suffisante  des  vertus  d*  un  roi;  c'est  un  bien  meilleur  iudiceda 
Boble  caractère  d*AIfonse,  que  sa  confiance  dans  T  amour  du 
peu|[rie  qu'il  avait  conquis.  Il  parocmrait  souvent  à  pied,  et  sans 
suite,  les  rues  de  Naples,  et  il  répondait  à  ceux  qui  croyaient 
y  voir  du  danger  :  «  Que  peut  craindra  im  père  qui  se  pro«* 
«  mène  au  milieu  de  ses  enfants  ?  »  Alfonse,  en  effet,  était 
ebéri  du  peuple  à  cause  de  ses  vertus,  et  même  à  cause  de  ses 
défauts.  Son  éloquence,  srâ  àffabiMté,  la  noblesse  de  ses  ïna-^ 
ni^es,  et  sa  bravoure  dievakresqne,  cbarmaient  eeifx  qui 
l'approchaient.  Il  leur  plaisait  aussi  par  une  sorte  de  sympa- 
thie qu'on  trouve  dans  le  peuple ,  pour  la  tendresse  et  la  dis- 
position à  l'amour ,  que  ee  roi  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Le  caractère  romanesque  d' AlfoÂse  eut  une  influence  re-^ 
marquable  sur  sa  destinée.  La  naissance  de  son  fik  Ferdinand 
avait  été  accompagnée  de  <sirConstances  mystérieuses.  Quel- 
ques historiens  assurent  qu'il  provenait  d'un  inceste  avec  Ca- 
therine ,  femme  de  Henri ,  frère  d' Alfonse  ;  que,  pour  sauver 
la  réputation  de  cette  princesse,  Marguerite  de  Hijar  se  laissa 
attribuer  cet.enfant,  et  fut  ensuite  victime  de  la  jalousie  de  la 
reine ,  qui  la  fit  étouffer  * .  Alfonse  ne  pardonna  jamais  à  sa 
femme  cette  barbarie  ;  dès  lors,  fl  ne  voulut  plus  la  revoir, 
mais  il  resta  jusqu'à  sa  mort  engagé  dans  les  liens  d'un  ma- 
riage qu'il  détestait,  et  qu'il  ne  pouvait  rompre.  Sa  dernière 
passion  eut  pour  objet  Lucrèce  d' Alagna  ^  fille  d'un  gentil- 
homme napolitain.  Pie  II,  déjà  pape  lorsqu'il  écrivit  ses 

1  SurHa,  Annale.^  del  Reyno  de  Aragon»  L.  XIV,  chap.  35.  —  Hocchi  Pirrlj  ChronoltH 
çia  HegHtn  SicUi/Wj  apud  Burmcnnum  Thes^unu  Antiq.  Ual  T.  X,  P.  V,  p.  M.—D'auire 
|uurl  Pontanus,  qui  fut  secréuire  de  Ferdinand,  appelle  sa  mère  Vilar dona-Carliiia,  1 
ajoule  que  beaucoup  de  gens  le  disaient  fufipoié  par  eeUe  femme,  ei  fils  d'm  coréaior- 
nier  de  Valence,  mabométan,  comme  l'éiaii  presque  tout  le  peuple  lUna  m  nfgVÊmt. 
Pqniàhus  iieapolitanl  beùif  L.  U.  Y, 
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Commfflitaires,  les  vit  ensemble,  et  fat  tooébé  de  leiAr  atiioiir 
et  de  leur  iFertu.  «  Cest  à  Terre  del  Gréco,  dit-il,  que  'viyaît 
Lucrèce ,  femme,  ou  plutôt  vierge  charmaàte ,'  née  de  pa- 
rents napolitains  nobles,  ma»  pauvres.  Le  roi  l'aima  éper- 
dùment,  au  point  de  paraître  bors  de  lui  en  sa  présence.  Il 
ne  voyait  rien,  il  n'entendait  rien  que  Lucrèce;  ses  yéux 
étaient  toujours  fixés  sur  elle  ;  il  louait  ses  paroles,  il  admi- 
rait sa  sagesse ,  il  applaudissait  à  toutes  ses  actions  ^  il  la 
xx>ml>lait  de  présents ,  et  voulait  qu'elle  fût  bonorée  comme 
une  reine;  il  s'abandonnait  tellement  à  elle,  que  personne 
ne  pouvait  obtenir  audience  de  lui,  si  elle  ne  le  voulait  pas..; 
Cependant,  si  l'on  en  doit  croire  le  bruit  public,  jamais  elle 
ne  céda  à  ses  dénrs.  On  assure  qu'elle  avait  dit  plus  d'une 
fois,  qu'elle  ne  sacrifierait  point  au  roi  sa  virginité,  et  que 
s'il  employait  la  force  contre  elle,  elle  préviendrait  sa  bonté 
par  la  mort,  au  lieu  de  se  punir  tardivement,  comme  avait 
fait  l'antique  Lucrèce  * .  »  Alfonse  avait  espéré  d'épouser  Lu- 
crèce d'Alagna  ;  dans  ce  but ,  il  avait  demandé  àCalixtelIIun 
divorce  d'avec  Marie  de  Gastille,  pour  cause  de  stérilité  ;  mais 
quoique  ce  pape  eût  été  auparavant  son  ambassadeur,  le  gou- 
verneur qu'il  avait  donné  à  son  fils  et  son.  homme  de  con- 
fiance ,  Galixte  ne  voulut  jamais  accorder  ce  que  le  roi  lui 
demandait^. 

De  grands  succès  à  la  guerre,  la  conquête  d'un  royaume, 
de  brillantes  victoires  sur  Galdora ,  sur  René  d'Anjou ,  sur 
François  Sforza,  donnaient  à  Alfonse  le  lustre  qui  frappe  le 
plus  le  vulgaire.  La  prospérité  des  Deux-Siciles  et  la  paix  ré- 
tablie après  une  longue  anarchie,  le  faisaient  ranger  aussi 
parmi  les  sages  administrateurs  ;  cependant  la  vertu  qui  lui  a 

1  CommentarU  Pii  Papœ  II,  L.  I,  p.  27.  —  *  Platina,  vita  di  Calisto  lll,  p.  426.  ^ 
AnnàU  Eeclesiost,  RaynaldL  1455,  S  ^,  P*  444,  et  1456,  S  12«  P-  457.— Giannone  5/oHo 
civile,  L.  XXVI,  chap.  Vir,  p.  S36.  —  Boeclù  Pirri^  Chronologia  Begvm  Siciliœ.  The- 
saunu  BurmantU.  T.  X,  P.  V,  'p,  99.^Jo.  Martann,  de  Reb.  Bispan,  L.  XXU,  etu^.  Xvm, 
p.  ss. 
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attiré  le  plus  d* éloges,  sa  libéralité,  fut  presque  toujours  im* 
prudeute  et  e&cessivc  ;  ses  profusions  le  tenaient  constamment 
dansla  gêne  :  il  reprenait  bientôtd'une main  ce  qu^ilavait  donné 
de  l'autre  ;  il  était  forcé  d'accabler  ses  sujets  d'impôts  immo* 
dérés,  ou  de  leur  vendre  des  grâces  contraires  à  Tordre  et  à 
la  bonne  administration  du  royaume.  L'argent  manquant  à 
ses  prodigalités,  il  distribua  aussi  avec  profusion,  dans  sa 
monarchie,  les  titres  nouveaux,  les  dignités  et  les  seigneuries 
féodales.  Avec  la  même  libéralité,  il  étendit  les  prérogatives 
des  seigneurs,  et  il  leur  accorda  une  souveraineté  presque  en* 
tière  sur  leurs  vassaux;  il  aggrava  ainsi  T oppression  de  ces 
derniers,  en  leur  retirant  la  protection  de  la  couronne  ;  il  af- 
faiblit l'autorité  souveraine  ;  il  nuisit  à  la  prompte  exécution  * 
de  la  justice,  et  il  multiplia  les  moyens  de  résistance  des 
grands  feudataires,  dans  les  guerres  civiles  à  venir.  On  peut 
donc  révoquer  en  doute  si  le  règne  d'Âlfonse  a  été  favorable 
aux  progrès  de  la  civilisation  dans  le  royaume  de  Naples  ; 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  à  lui-même  le  titre  d'un  des  plus 
généreux  monarques  qui  aient  illustré  le  xv**  siècle  * . 

1  Giannone,  Utor,  Civil.  T.  III,  L.  XXVI,  chap.  V,  VI  et  VU.  —  Giomali  «apolitani, 
T.  XXI,  Rer,  UcU.  p.  1132. 
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CHAPITRE  XL 


efforts  de  Galixte  III  et  des  barons  napolitains  pour  empêcher  Fenb- 
nand  d'Aragon  de  succéder  à  son  père.  Ils  s'adressent  à  Jean  d'Ai|||<M, 
seigneur  de  Gênes.  Pierre  Frégpso  est  tué  dans  nne  attaque  contre 
Gênes.  Jçan  d'Anjou  quitte  Gènes  pour  le  royaume  de  Naples.' Guerre 
civile;  batailles  de  Sarno  et  de  San-Eabbiano  entre  ies  Angefiai  «ë 
les  Aragonais. 


i4il8-t>M0. 


Depuis  qu*  Alfonse  était  monté  sar  le  tr6ne  de  Naplés  yaoh 
qu'à  sa  mort,  il  semblait  n'avoir  en  d'autre  but  dans  iwi •poli- 
tique que  celui  d'assurer  la  succession  de  ce  royaume  à  son 
fils  naturel  Ferdinand.  Aussitôt  que  le  roi  René  d'Anjou  s'é- 
tait retiré  de  Naples,  Alfonse  s'était  occupé  de  faire  reconnaî- 
tre par  le  parlement,  comme  babile  à  succéder  à  la  couronne, 
ce  fils  qu  il  avait  déjà  légitimé.  Le  parlement  de  Naples  était 
la  grande  diète  nationale  du  royaume;  il  était  composé  de 
deux  ciiambres  seulement  ;  dans  celle  de  la  noblesse  siégeaient 
avec  les  princes  et  l'es  barons»  quelques  prélats,  en  leur  qua- 
lité de  feudataires,  comme  l'abbé  de  Mont-Gassin,  reconnu 
pour  premier  baron  du  royaume,  l'arcbevêque  de  Reggio  et 
d'autres;  dans  celle  des  députés  des  villes,  l'élu  du  peuple  de 
NapleSi  et  les  syndics  dés  principales  communautés  étaient 
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I4[>pelé8.  C!e  pariement  avait  le  droit  de  régler  Tadministra- 
tion  de  la  justice  et  les  finanoes^de  Fétat,  de  concert  avec' le 
roi^  j  mais  la  nation  n'avait  point  une  garantie  suffisante  de 
la  convocation  périodique  de  ses  représentants,  et  les  monar- 
ques napolitains  négligèrent  souvent,  en  effet,  de  les  assem- 
bler. Alfonse  les  convoqua  en  1443;  ses  confidents  se  char- 
flèrent  de  faire  envisager  à  la  noblessse  la  nécessité  de  fiier 
l'ordre  de  la  succcession  au  trône.  Si  le  fils  naturel  du  con- 
quérant ;  est  appelé,  dirent-ils,  comme  il  n'aura  pas  d'autres 
états,  et  qu'il  tiendra  tout  des  Napolitains,  il  sentira  davan- 
tage la  nécessité  de  respecter  leurs  privilèges  ;  si  au  contraire, 
à  défaut  de  fils  légitimes  d' Alfonse,  on  laissait  passer  la  cou- 
ronne à  son  frère  le  rm  4e  Navarre,  on  ne  pourrait  point 
s'attendre  à  ce  qu'il  préférât  l'Italie  à  sa  propre  patrie;  la 
capitale  demeurerait  donc  sans  souverain  ;  Naples  serait  tout 
an  plus  la  résidence  d'un  vice^roi^  et  devrait  attendre  les  or- 
dres d'une  cour  étrangère,  qui  ne  connaîtrait  ni  les  moeurs 
ni  la  langue  du  peuple  qui  lui  serait  soumis.  D'ailleurs,  ajou- 
taient-ils, Alfonse  ayant  été  élevé  lui-même  sur  le  trône  par 
les  armes  des  Napolitains,  pouvait  être  considéré  comme  un 
monarque  éhi  par  son  peuple,  il  n'avait  d'autres  droits  à  la 
couronne  que  ceux  qu'il  tenait  de  cette  éiection,  à  moins  qu*il 
ne  fit  valoir  le  droit  de  conquête.  Aucun  pacte  n'obligeait  ou 
ses  «ujets  ou  lui-même  à  faire  participer  son  frère  et  la  maison 
d'Aragon  à  une  acquisition  qui  Im  était  personneHe.  L'adop- 
tion de  Ferdinand  par  la  nation  était  donc  aussi  légitime 
qu'elle  était  convenable.  Les  barons,  assemblés  en  parlement, 
parurent  sentir  ces  motifs  divers  ;  ensuite  de  leur  délibéra- 
tion, Honoré  Caiétan,  comte  de  Fondi,  vint  se  prosterner  aux 
genoux  du  roi,  et  le  supplier,  au  nom  de  sa  noblesse  assem- 
blée, d'accorder  à  son  fils  Ferdinand,  alors  Agé  de  dix-neuf 

i  Gkmnone.  L.  XX,  cbap.  IV,  T.  m,^  H-M, 
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ans,  le  titre  de  duc  de  Galabre,  et  de  le  dérigner  pour  soe- 
ceaseor  à  la  couronne.  Alfonse,  au  t»inble  de  ses  vœux^  w^ 
corda  ce  qa*il  s*  était  fait  demander;  il  investit  son  fils,  dons 
r  église  de  San-Ligorio,  du  duché  de  Calabre  :  il  lui  remit  la 
couronne,  Tétendard  et  l'épée,  et  il  lui  fit  prêter  sermeot 
par  la  noblesse  et  les  députés  du  royaume  * . 

Hais  comme  les  papes  prétendaient  être  seigneurs  suzenôns 
du  royaume  de  Naples ,  la  succession  pacifique  de  Ferdinand 
n'était  point  assurée,  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  Borné,  alns 
attachée  au  parti  angevin ,  eût  reconnu  le  nouveau  roi ,  et  le 
droit  héréditaire  de  son  fils  naturel.  Le  monarque  chargea  de 
sa  réconciliation  avec  le  pontife ,  Alfonse  Borgia,  évêque  de 
Yalence ,  le  même  qui  se  trouva  élevé  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  sous  le  nom  de  Galixte  III,  au  moment  où  cette  même 
succession  s'ouvrit.  Eugène  reconnut  en  effet  Alfonse,  par  le 
traité  de  paix  signé  à  Terradna  le  1 4  juin  1 443  ;  il  lui  expédia 
la  même  année  des  bulles  par  lesquelles  il  assurait  la  sucoe»- 
sion  aux  enfants  mâles  d' Alfonse ,  sans  ajouter  la  dédgnatien 
de  légitimes^  et  à  leur  défaut,  aux  descendants  de  ses  frères*. 
Le  1 4  juillet  de  l'année  suivante ,  Eugène  IV  légitima  Ferdi- 
nand, et  le  déclara  habile  à  occuper  les  plus  hautes  dignités 
du  royaume,  comme  à  succéder  à  la  couronne^.  Cependant 
de  nouvelles  bulles  d'investitare ,  publiées  à  Naples  le  2  jmn 
1445,  limitaient  encore  la  succession  aux  enfants  issus  d'un 
légitime  mariage^.  Apparemment  qu'Eugène  lY  voulait  se  ré- 
server la  possibilité  de  disputer  la  succession  de  Ferdinand, 
lorsqu'elle  viendrait  à  s'ouvrir,  et  que,  par  ce  motif  secret. 


^  Giannone,  Utor.  civile,  L.  XXVI,  cfaap.  II ,  p.  489.  —  ^  Baynald,  AnnaL  Keeies» 
1443.  S  i>  2-9.  T.  XVIII,  p.  273-279.  —  >  La  buUe  rapporiée  dans  Raynaldus,  parle  def 
plus  hautes  dignités,  mais  non  de  la  couronne.  Il  est  cependant  probable  qu'elle  est 
tronquée,  puisque  non  seulement  Giannone,  mais  le  pape  Pie  II,  disent  expressément 
qu'£ugène  rendit  Ferdinand  habile  à  succéder  à  son  père.  Raynaldus,  an  ii44.  S  30, 
p.  304.  —  Giannone,  L,  XXVI,  chap.  Il,  p.  496.-— Pii  Papas  H,  CommentariL  h,  I,  p.  29. 
-^  *  annales  BccksiasUci  144$,  S  l-n»  p.  m-3io. 
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il  se  refogait  à  s'expliquer  avec  la  clarté  que  demandait  le  roi. 
Nicolas  y,  dont  Fesprit  était  plus  expresse ,  se  prêta  aussi 
d'une  manière  plus  pacifique  aux  vœux  d*Alfonse  :  il  confir- 
ma, par  une  bulle  du  14  janvier  1448,  toutes  les  grâces  ac- 
cordées par  r  Église  au  roi  de  Sicile  ]  il  reconnut  et  sanctionna 
de  nouveau  le  droit  de  succession  de  Ferdinand,  par  une  bulle 
du  27  avril  1449  ;  enfin  il  accéda,  le  26  janvier  1455,  à  la 
ligue  de  vingt-cinq  ans  entre  Venise,  Florence,  le  duc  de  Itfi- 
lan  et  le  roi  de  Naples  ;  ligue  dont  un  des  objets  était  le 
maintien  de  cette  succession  déjà  sanctionnée  par  tant  de 
traités  * .  Le  droit  de  Ferdinand  semblait  donc  établi  par  le 
consentement  du  pape,  par  celui  du  seigneur  suzerain,  et  par 
celui  de  tous  les  états  d'Italie. 

Alfonse  cependant,  pour  ajouter  encore  à  la  sûreté  de  son 
fils,  voulut  lui  procurer  une  alliance  puissante  dans  ses  pro- 
pres états.  Le  premier  en  grandeur  et  en  richesses ,  entre  les 
feudataires  du  royaume,  était  Jean- Antoine  Orsini,  prince  de 
Tarente.  Ses  trésors ,  l'étendue  de  ses  fiefs ,  le  nombre  de  ses 
vassaux,  et  celui  des  soldats  qu'il  tenait  toujours  sous  les  ar- 
mes, le  mettaient  presque  en  état  de  donner  ou  d'ôter  la  cou- 
ronne à  son  maître.  Orsini  avait  auprès  de  lui,  à  Lecce, 
Isabelle  de  Clermont,  fille  de  la  comtesse  de  Copertino,  sa 
sœur  ;  Alfonse  la  demanda  pour  son  fils,  et  la  lui  fit  épouser 
en  1 444  ;  en  même  temps  il  maria  une  de  ses  filles  naturelles 
à  Marin  de  Marzano ,  fils  unique  du  duc  de  Suessa ,  et  une 
autre  à  Lionnel ,  marquis  d*£ste  *. 

1458.  —  Mais  à  la  mort  d' Alfonse,  on  vit  se  déclarer 
contre  son  fils  les  hommes  mêmes  dont  ce  monarque  avait 


1  Giannone.  L.  XXVI,  cbap.  III,  p. 499.  —  L'annaliste  de  l'Église,  pour  ne  pas  mettra 
Calixte  lll  en  contradiction  trop  ouverte  avec  les  actes  de  ses  prédécesseurs,  a  dégoisé 
une  partie  de  ces  faits.  Il  a  supprimé  les  deux  premières  bulles  de  niicolas  V;  mais 
comme  il  rapporte  la  troisième  1455,  S  3  et  4,  p  427),  par  laquelle  le  pape  se  rend  ga- 
rant de  la  succession  de  Ferdinand,  le  droit  de  ce  prince  au  trône  de  Naples  reste,  même 
d'après  loi,  suffisamment  établi.— *  Giannone j  Utor,  CMIe,  L.  XXVI,  chap.  lU,  p.«Ap0. 
VI.  21 
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cm  s'être  le  mieux  assuré.  Le  premier  et  le  plus  acharné  dé 
tous  ses  ennemis  fut  le- vieux  pape  Galixte  III ,  le  même  qui 
avait  été  son  négociateur  à  Rome ,  n'étant  encore  qu'évèque 
de  Valence  ;  qui  avait  obtenu  d  Eugène  IV  la  ïégitimation  de 
Ferdinand,  et  qui  avait  accompagné  ce  même  Ferdinand  dans 
ses  vo/ages.  Dès  qu'il  apprit  la  mort  d'Alfonse,  il  publia,  le 
12  juillet  1458,  une  bulle  dans  laquelle  il  déclara  son  ro^^an- 
me  dévolu  au  Saint-Siège,  par  l'extinction  de  la  ligne  lëgitilne 
du  dernier  feudataire  ;  comme  si  la  cour  de  Bome  n* avait  pas 
précédemment  reconnu  les  droits  de  Ferdinand  fils  d' Alfonse, 
ceux  de  Jean  sou  frère,  et  ceux  de  René  d'Anjou  son  rival.  Il 
défendit  aux  sujets  napolitains  de  prêter  à  aucun  des  prétai- 
dants  à  la  couronne  le  serment  de  fidélité  ;  il  délia  de  leurs 
obligations  ceux  qui  l'avaient  déjà  prêté,  et  il  invita  tous  ceux 
qui  se  croiraient  quelque  droit  à  cette  succession,  à  se  pourvdr 
par-devant  les  tribunaux  ecclésiastiques  * . 

Non  content  d'employer  les  armes  et  les  menaces  de  l'Église 
pour  soumettre  le  royaume  de  Naples,  Calixte  essaya  d'enga- 
ger le  duc  de  Milan  à  seconder  ses  vues  ambitieuses.  Sforza 
avait  perdu  dans  les  Abruzzes  et  dans  la  Fouille,  ses  fiefs  qui 
avaient  été  le  premier  fruit  des  victoires  de  son  père  ;  Galixte 
offrit  de  les  lui  rendre,  d'y  ajouter  même  de  nouveaux  états, 

i  RaynaUii  Annal.  Ecoles.  i458.  $  32-33,  p.  517.  —  Jovianus  Pontanus,  De  betto 
Keapoliiauo.  L.  1.  Ponianus,  l'un  des  plus  dUiingiiés  parmi  les  littérateurs  da  XV  siè- 
cle, éiail  secrt'ldire  de  ierdiiiaiid  I,  a  l'époque  où  il  écrivit  celle  histoire.  11  le  fut  ensuite 
d'A  fouse  il  ei  de  tVrdiiiund  li.  Emploie  daus  les  missious  diplomatiques  les  plus  hooo- 
rable8,  dans  les  négocialions  les  plus  imporlaiiles,  il  Tut  encore  l'instituteur  d'Alfoose  H. 
Il  succéda  à  Auloiue  Ueccadelli,  connu  sous  le  nom  de  fanliormita,  dans  la  présideace 
de  Tacadémie  de  Naples,  et  ses  poésies  latines,  plus  que  le  reste  de  ses  écrits,  cm  fondé 
sa  réputation.  (  liruboschi,  Siona  délia  letieraiura  Itaiiana.  T.  VI,  L.  111,  c.  IV,  52  - 
30,  p.  886  ).  Son  Uistoire  de  la  guerre  de  Naples ,  en  six  livres,  est  écrite  avec  une 
grande  élégance,  un  soin  remarquable  de  peindre  les  lieux  et  les  hommes,  un  coup  d'œil 
très  juste  peur  indiquer  ce  qui  caractérise  chaque  gouvernement,  et  une  grande  babi- 
lelé  à  laire  intervenir  dans  ses  récits  les  tableaux  des  peuples  étrangers,  ou  des  révolu- 
tions ;  récédeni  es,  qui  se  lient  au  temps  sur  lequel  il  écrit  L^édiliun  in-40,  dont  je  me 
suis  servi  (  Uuguhoa,  i5ôo  ) ,  n'a  point  de  pages  marquées  ;  j'ai  indique  les  feuillets  par 
les  tollres  d'imprimerie-  il  a  été  réimprimé  in  Thesauro  Antiq.  Itahc.  T.  IX.  P.  lu. 
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A  par  l'assistaiioe  in  dac  il  Tédaisait  le  Tojmsme  soiw  sa  do- 
mination ,  et  en  pouvait  disposer  en  faveur  de  Pierre-Louis 
Borgia,  son  neveu  fevori.  Mais  François  Sforza,  loin  de  prêter 
l'oreille  à  ces  négociations,  déclara  qu  il  demeurerait  fidèle  à 
1* alliance  qu'il  avait  contractée  avec  la  maison  d* Aragon,  et 
qu'il  seconderait  Ferdinand  de  toutes  ses  forces  * .  Au  reste, 
GaUxte  III,  qui  formait  de  si  vastes  projets,  n'eut  pas  beau- 
coup de  temps  pour  les  mûrir  ;  lorsqu' Alfonse  mourut,  il  était 
déjà  accablé  de  vieillesse,  et  atteint  de  la  maladie  qui  devait 
le  mener  au  tombeau.  Il  sbivit  de  près  ce  monarque,  et  il  ex- 
pira le  6  août^.  Galixte  HT,  en  montant  sur  le  trône,  avait 
annoncé  des  intentions  bienfaisantes,  et  il  avait  fait  attendre 
an  i*ègne  vertueux  ;  mais  il  se  démentit  bientôt';  il  ne  songea 
plus  qu'à  enrichir  et  agrandir  ses  neveux,  dont  aucun  n^était 
recommandable  par  des  talents  ou  des  vertus.  L'un  d'eux, 
Boderic  Lenzuoli,  qu'il  fit  cette  année  même  évêque  de  Va- 
lence, auquel  il  fit  prendre  le  nom  de  Borgia,  et  qui  a  doniié 
à  ce  nom  une  odieuse  célébrité,  a  fait  rejaillir  sur  son  bienfai- 
teur la  honte  dont  lui-même  s'est  couvert; 

Les  cardinaux  donnèrent  pour  successeur  à  Galixte  III, 
JSn^ts  Sylvius  Piccolomini,  né  à  Gorsignano,  bourgade  à 
vingt-deux  milles  de  Sienne,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Pien- 
za,  parce  que  le  nouveau  pape  se  fit  appeler  Pie  II.  G* était  un 
des  hommes  les  plus  savants,  les  plus. spirituels  et  les  plus 
actifs  de  ce  siècle.  Sa  célébrité  avait  commencé  durant  le  con- 
die  de  Bàle,  où  il  s'était  distingué  par  son  opposition  à  la  cour 
de  Borne.  L' anti-pape  Félix  V  le  fit  son  secrétaire,  et  l'envoya 
en  mission  auprès  de  l'empereur  Frédéric  III.  Gelui-ci  l'admit 
également  au  nombre  de  ses  secrétaires,  et  ensuite  le  nomma 
r  un  des  coiisulteurs  de  ï  empire  ^ .  Il  le  chargea  à  son  tour  d' une 

t  Joeom,  Simonetœ  Bist.  L.  XXVF,  p.  685.  —  *  Ann,  Ecoles,  1458,  S  4o,  p.  5W.  r- 
Stefbno  Infessura^  Dior.  Rom,  T.  Ul.  K  H,  p.  lUS.  —  >  Vita  PU  II,  pet  ioann.  Ânu 
Camparmnu  T.  UI,  P.  U,  p.  M9-970. 
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nëgodalion  aaprès  d*Eugène  lY.  A  cette  occasion ,  iEneas 
SyMus  se  réconcilia  avec  la  coor  de  Borne,  et  il  fut  admis  an 
nombre  des  secrétaires  d* Eugène,  avant  d* avoir  abdiqué  le 
même  emploi  qu'il  exerçait  auprès  de  Félix  Y  * .  Tour  à  tour 
employé  dans  les  négociations  du  concile^  de  l'empereur  et  du 
pape,  il  parcourut  T  Europe  à  plusieurs  reprises  et  dans  tous 
les  sens ,  et  il  se  fit  conndtre  de  toute  la  chrétienté  par  son 
éloquence,  son  érudition  et  son  adresse  dans  les  affaires.  Eo* 
gène  IV  l'avait  fait  évéque  de  Trieste,  Nicolas  Y  lui  avait  don- 
né léyéché  de  Sienne,  et  Galixte  III  le  chapeau  de  cardinal'. 
Au  moment  de  son  couronnement ,  Pie  II  se  trouva  saps 
argent  et  sans  soldats;  Galixte  avait  tout  donné  à  ses  neveux, 
et  ceux-ci  commençaient  déjà  à  vendre  les  forteresses  de 
l'Église  à  Jacob  Piccinino ,  tandis  que  ce  dernier  abandonnait 
la  guerre  dont  il  était  alors  chargé  contre  Sigismond  Mala- 
testi ,  pour  profiter  des  révolutions  de  la  cour  romaine.  Pie , 
dans  cet  état  de  détresse ,  sentit  la  nécessité  de  s'attacher  i 
François  Sforza ,  qui  mit  pour  condition  à  ses  secours  la  ré- 
conciliation du  pape  avec  le  roi  Ferdinand  '.  D'ailleurs  Pie  II, 
en  montant  sur  le  troue  pontifical,  embrassait  avec  ardeur 
le  projet  de  diriger  une  croisade  contre  les  Turcs;  il  n*avait 
cessé,  comme  évêque  et  comme  lé^at,  de  signaler  à  la  chrétienté 
le  besoin  de  s'unir  pour  se  défendre.  Le  premier  acte  de  son 
pontificat  fut  de  convoquer,  pour  le  premier  juin  de  Tannée 
suivante,  une  diète  des  princes  italiens  à  Mantoue,  afiji  de  s'y 
occiiper  de  la  guerre  sacrée;  et  comme  la  paix  intérieure  était 
nécessaire  au  succès  de  cette  diète,  Pie  II  ne  refusa  point  de 
confirmer  le  droit  de  succession  de  Ferdinand,  déjà  reconnu 
par  ses  prédécesseurs  *.  Il  envoya  au  mois  d'octobre,  à  Naples, 


i  Vita  PU  I/,  per  Joarm.  Anton,  Campanum,  T.  III,  P.  II,  p.  97i.  —  *  Pie  II,  dans  loa 
^mmeniaire  sur  sa  propre  vie,  L.  I,  p.  30-31,  donne  des  détail*  Torl  curieux  sur  le  cob- 
^clave  où  il  fut  élu.  —  s  Joann,  Simoneiœ,  L.  XXVI,  p.  687.  ~  *  Viia  PH  il,  aJ,  Ca»" 
pano»  T.  lU,  P.  II,  p.  974.  -^  CommetUarU  Pii  Papce  IL  L»  II,  p.  34-3S. 
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lé  cardinal  Latino  Oniiii  lui  porter  la  couronne  do  rojatfnié  *  ; 
et  cependant  il  profita  de  la  circonstance  ponr  faire  a^ec  Fer- 
dinand un  traité  avantageux  au  Saint-Siège  et  à  lai-même.  Il 
fiia  le  tribut  que  les  rois  de  la  Sicile  antérieure  devaient  à 
Saint-Pierre,  tribut  qui  depuis  longtemps  n'était  pas  payé;  il 
fit  restituer  à  T Église  Bénévent,  Pontecorvo  et  Terracina  *.' 
Il  maria  son  neveu ,  Antoine  Piccolomini ,  à  Marie ,  fille 
naturelle  de  Ferdinand,  qui  lui  dônfia  pour  dot  ks^  duché 
d'Amalfi ,  le  comté  de  Gelano ,  et  la  charge  de  grand  justicier 
du  royaume  ^.  Enfin ,  il  se  réserva  de  dicter  le  traité  de  pad-' 
fication  entre  Sigismond  Malatesti  et  le  roi  de  Naples.         ' 

Ferdinand  était  déjà  en  possession  tranquille  du  trône  éè 
Naples  ;  néanmoins ,  don  Carlos ,  comte  de  Yiane ,  fils  du  'roi 
de  Navarre ,  avait  trouvé  parmi  les  barons  catalans  et  siciliens 
qui  formaient  la  cour  d' Alfonse  un  grand  nombre  de  partisans.' 
Ceux-ci  soutenaient  que  le  royaume  de  Naples  ayant  été  ooh-^ 
quis  par  les  Aragonais,  devait  suivre  le  sort  dii  royaume 
d'Aragon.  D'ailleurs,  le  comte  de  Yiane  était  distingué  par  là 
noblesse  de  son  caractère,  sa  générosité  et  l'élégance  de  ses 
manières,  autant  que  Ferdinand  était  déjà  signalé  pour  sa  dis- 
simulation, sa  cruauté  et  son  avarice.  Mais  Ferdinand,  àa' 
moment  de  la  mort  de  son  père ,  parcourut  la  ville  de  Naples 
à  die  val,  pour  en  prendre  possession;  il  fut  partout  salué  piur 
les  acclamations  du  peuple;  le  comte  de  Yiane  n'essaya  point 
de  lutter  contre  ce  qui  lui  parut  le  voeu  national  ;  il  monta 
sur  un  vaisseau  qui  était  dans  le  port ,  avec  tous  les  Catalans 
qui  ne  voulurent  pas  servir  Ferdinand ,  et  il  se  retira  en' 
Sidle^  ' 

*■  Joann.  Simonetœ,  i.  XXVI ,  p.  688.  —  CrotUca  di  Bologna.  T.  XVnr,  p.  727.  — 
s  Giannone,  L.  XXVI,  c.  VI,  p.  527.  ~  CampantUf  Vita  PU  ÏL  p.  978.  —  CommentarU 
PU  Papœ  IL  L.  li,  p.  36.  —  s  Giannone»  L.  XXVil.  Introd.  p.  SSO.-^^oonn.  Simonetœ. 
h.  XXVI,  p.  688.— Pli  II.  Comment.  L.  II,  p.  36.  Il  passe  tous  silenee  les  coodllioiii 
qai  ne ,  regardent  que  sou  avantage  personnel.  —  *  Giannone.  L.  XVII,  intr.  p.  544.  — 
Jov.  Pontanuê,  De  Belle  Neap,  L.  I,  N.  il.  —  Jo.  Martanœ  de  Reb,  MUpaniœ.  L  XXII, 
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Les  aoelanations  de  la  populace  n'éxprinulieDt  point  ce- 
pendant le  vœn  national;  les  barons  napolitains  connaissamit 
assez  le  caractère  de  Ferdinand  pour  désirer  ardemment  se 
soustraire  à  sa  domination  ;  seulement  il  leur  fallait  dd  temps 
pour  préparer  leur  résistance.  Lé  plus  défiant  parmi  èta  ébft 
ce  même  prince  de  Tarente ,  Jean- Antoine  Orsini ,  imït  le 
nouveau  roi  avait  épousé  la  nièce.  Orsini  n'osait  point  quitte^ 
sa  rëttdenoe  de  Lecce  pour  venir  à  la  cour  ;  il  se  tenait  toa- 
jpurs  en  garde  contre  le  fer  ou  le  poison  des  émissaires  de 
Ferdinand ,  il  regardait  les  grâces  qu'il  recevait  de  lui  comme 
des  amorces  destinées  à  l'attirer  dans  des  pièges  dangereiii. 
1459.  —  Il  songea  des  premiers  à  former  un  parti  contre  le 
nouveau  roi  ;  il  s'allia  d'abord  au  prince  de  fiossano,  pus  à 
Josias  Âcquaviva,  duc  d'Atri,  et  au  marquis  de  Cotrone.  CM 
puissants  feudataires  envoyèrent  au  roi  f  eau  de  Navarre,  poar 
lui  offrir  de  le  mettre  en  possession  du  royaume  de  Nafries, 
au  même  titre  auquel  il  venait  de  recueillir  celui  d'Aragon, 
et  le  reste  de  la  succession  de  son  frère.  Heureusement  pmst 
Ferdinand  que  Jean  était  alors  engagé  dans  des  gueires^Wks 
avec  ses  sujets  de  Catalogne  et  de  Navarre.  Dominé  par  m 
seconde  femme,  il  voulait  déshériter  le  comte  de  Viane,  son 
fils  du  premier  lit,  pour  lui  substituer  ce  Ferdinand,  né  4m 
second ,  qui  fut  connu  depuis  sous  le  surnom  de  CatMi^pK. 
Trop  occupé  de  ses  affaires  d'Espagne  pour  en  aller  cberoher 
en  Italie,  il  refusa  de  troubler  l'administration  de  son  ne^pèu, 
et  il  déclara  qu'il  ne  demandait  point  à  régner  sur  Naples^ 
pourvu  que  ce  royaume  restât  dans  une  branche  de  la  nniaaii 
d'Aragon  *. 

Les  barons  napolitains ,  rebutés  par  le  roi  de  Navarre ,  s'a- 


c.  XTX«  p.  56.— Bel  éloge  da  comte  de  Vline,  par  Maiinens  Sicolus,  qui  écriTtit 
dant  par  ordre  de  Ferdinand  le  Catholique.  LucU  Marinei  Siculi  de  rébus  aispanke, 
L.  XIII,  p.  417.  /n  Hisp,  lUust,  T.  L  —  1  Giannone,  Istoria  civile.  L.  XXVU,  e.  I, 
p.  552. 
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dressèrent  à  Jean^  fils  de  René,  duc  de  Calibre,  qui  gouver- 
nidt  toujours  Gènes,  et  qui  ne  s  y  était  établi  que  pour  épier 
1^  occasions  de  faire  re\i\re  les  anciennes  prétentions  de 
la  maison  d'Anjou  sur  les  Deu^-Siciles  ^ .  Ils  déterminèrent 
ly^ment  ce  duc  à  profiter  de  circonstances  qui  paraissaient 
fyvprables;  cependant,  comme  la  guerre  précédente  et  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  avait  dévasté  Gènes  ne  lui  laissaient  point 
la  disposition  de  forces  nombreuses  ou  de  beaucoup  d  argent , 
il  voulut,  avant  de  s  engager  dans  cette  expédition,  se  conci- 
lier, s*il  lui  était  possible,  F  amitié  de  son  puissant  voisin  le 
duc  de  Milan.  Il  lui  envoya  en  ambassade  lévèque  de  Mar- 
seille et  Jean  Cossa ,  barqn  napolitain ,  qui ,  par  dévouement 
pour  le  parti  d'Anjou,  yivait  en  exil  depuis  dix-neuf  ans.  Il  lui 
$t  rappeler  l'antique  alliance  entre  leurs  deux  familles.  Sforza 
^Itendolo ,  père  du  duc  de  Milan ,  était  mort  en  combattant 
pour  la  maison  d'Ai\jou;  lui-même  avait  perdu  pour  cette 
cause  tous  ses  états  du  midi  de  l'Italie.  Le  duc  de  Calabre  le 
SQppliait,  au  nom  de  leur  vieUle  amitié,  de  seconder  ces  mêmes 
prétentions  dont  il  avait  soutenu  la  justice  les  armes  à  la 
pain,  et  de  préférer  à  une  alliance  nouvelle  et  toute  politique, 
une  alliance  de  près  d'un  demi-siècle,  que  sanctionneraient 
^longues  affection^  et  , une  juste  reconnaissance.  Il  offrait 
d'épouser  lui-même  Hippolyte,  fille  du  duc  de  Milan,  qui  était 
^tinée  au  fils  de  Ferdinand,  beaucoup  plus  jeune  qu'elle  :  il 
promettait  de  rendre  à  la  maison  Sforza  tout  ce  qu'elle  avait 
janofais  possédé  dans  le  royaume  de  Naples,  d'y  ajouter  de 
OPU  Vf  aux  états,  et  de  suivre  en  tout  ses  conseils  ^. 

r 

François  ne  délibéra  pas  longtemps  sur  ces  propositions  : 
il  ,<^)onaissait  les  prétentions  de  la  maison  d'Orléans  sur  le 
4uçbé  de  Milan,  il  voyait  que  celle-ci  avait  mis  dans  Asti  une 
garnison  française  ;  il  voyait  d'autres  Français  maîtres  de 

1  Jovianus  Pontanus,  De  bello  NeapoUi,  L.  l,  N.  lit.  —GiomaUNapoleiani,  T.  XXI, 
p.  1133.  —  *  Joann.  Simonetœ,  L.  XXVI,  p.  692. 
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Gènes,  et  si  le  royaume  de  NapU»  tombait  encore  entre ks 
mains  des  Français,  il  sentait  que  c'en  était  fait  de  son  indé- 
pendance, et  de  celle  des  princes  d'Italie.  Dans  sa  réponse  an 
dnc  Jean  de  Calabre,  il  entremêla  ses  protestations  d'amitié 
de  quelques  reproches  sur  ce  que  le  duc  lui  a^ait  dissimulé 
l'entreprise  qu'il  yenait  de  faire  sur  Gênes.  Il  déclara  d'ailleun 
que,  quels  que  fussent  les  droits  des  prétendants  à  la  couronne 
de  Naples,  il  ne  se  permettrait  pas  de  les  juger,  et  que  sa  con- 
duite ne  pouTait  être  dirigée  que  par  les  traités  qu'il  avait 
signés.  L'alliance  conclue  en  1455  entre  tous  les  états  d'Ita- 
lie, ne  lui  laissait,  dit-il,  plus  de  choix.  Si  la  maison  d'Ara- 
gon était  attaquée  dans  le  royaume  dé  Naples,  il  se  voyait 
obligé  de  la  défendre  ;  l'Italie  entière,  liée  par  le  même  traité, 
embrasserait  également  la  cause  de  Ferdinand  ;  il  invitait  le 
duc  Jean  à  y  réfléchir  sérieusement,  avant  de  s'engager  dans 
nue  entreprise  qui  serait  probablement  au-dessus  de  ses  forces. 
Par  la  même  raison,  lui  disait-il,  il  n'était  plus  à  temps  d'ao- 
cepter  pour  sa  fille  l'honorable  alliance  de  la  maison  d'Anjou; 
elle  était  promise  solennellement  à  Alphonse,  fils  de  Ferdi- 
nand, et  quels  que  fussent  les  événements,  il  exécuterait  ses 
promesses*. 

François  Sforza  qui,  en  refusant  son  assistance  au  duc  Jean, 
conservait  dans  son  langage  tant  de  loyauté  et  de  modération, 
préparait  cependant  contre  lui  des  intrigues  secrètes,  qui  de- 
vancèrent r  attaque  du  royaume  de  Naples.  Pierre  Frégoso, 
celui  qui,  Tannée  précédente,  avait  livré  Gênes  aux  Français, 
se  plaignait  déjà  amèrement  de  ce  qu'on  n'observait  pointen- 
vers  lui-même  ou  envers  sa  patrie  les  conditions  convenues. 
Sforza  l'accueillit  dans  l'état  de  Milan,  lui  permit  d'y  rassem- 
bler des  armes,  d'y  solder  des  gens  de  guerre,  avec  l'argent 
que  lui  fit  passer  Ferdinand  ;  d'y  mettre  à  leur  tête  Tiberto 

1  Jocam,  Simonetœ.  L.  XXVI,  p.  698. 
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Brandolini,  un  des  li^tenants  da  duc  de  Milan,  et  d-enTahir 
l'état  de  Gêne»,  au  mois  de  février  1 459,  avec  une  armée  assez 
considérable.  Daus  le  même  temps.  Villa  Marina,  avec  douze 
galères  de  Ferdinand,  bloquait  la  ville  du  côté  de  la  mer  ; 
Jean  Antoine  de  Fiesque  vint  se  joindre  au  camp  de  Frégoso, 
avec  ses  parents  et  ses  amis  ;  toutefois  dans  les  murs  même  de 
Gênes,  on  ne  vit  aucun*  mouvement*:  tout  le  peuple  paraissait 
encore  attaché  aui  Français,  et  les  citoyens  rem  plaçaient  avec 
zèle  les  soldats  qui  manquaient  au  duc  de  Galabre  ;  seulement 
ils  évitaient  de  livrer  bataille  hors  des  remparts  ;  Fiesque, 
pour  les  provoquer  à  une  sortie,  s'approcha  de  si  près  des 
murs,  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de  couleuvrine.  Getaccidentfut 
funeste  à  son  parti  :  ses  parents,  croyant  tous  avoir  des  droits 
égaux  à  son  héritage,  repartirent  en  bâte  pour  les  divers  châ- 
teaux de  sa  famille,  afin  de  s'en  assurer  la  possession  par 
les  armes.  Pierre  Frégoso,  affaibli  par  leur  dispersion^  s'é* 
carta  de  Gênes,  et,  après  avoir  levé  des  contributions  à  Sesto 
et  à  Chiavari,  il  retourna  en  Lombardie  ^ 

Le  duc  Jean  avait  mérité  l'affection  que  les  Génois  lui  té- 
moignaient ;  il  avait  su  adopter  les  moîurs  et  les  sentiments  des 
Italiens;  il  sentait  qu'il  n'était  à  Gènes  que  le  magistrat  d'une 
ville  libre,  et  au  lieu  de  commander  en  maître,  il  faisait  dé- 
pendre ses  propres  décisions  des  délibérations  du  sénat  et  du 
peuple.  Ce  fut  en  effet  au  sénat  de  Gènes  qu'il  communiqua 
les  propositions  qui  lui  furent  faites  par  le  prince  de  Tarente  ; 
il  déclara  que  quoiqu  il  regardât  sa  tâche  comme  remplie, 
puisqu'il  avait  repoussé  loin  des  murs  d'une  ville  qu'il  aimait 
l'ennemi  qui  la  menaçait  du  pillage  et  de  la  servitude,  il  n'en- 
treprendrait l'expédition  à  laquelle  il  était  appelé,  pour  re- 
couvrer l'héritage  de  sçs  pères,  qu'autant  que  les  Génois  y 
consentiraient.  Au  reste,  il  croyait  avantageux  pour  leur  ré* 

*  Joann,  Simoneiœ,  L.  XXVI,  p.  694.— U^erli  Folietœ  Genuens.  ^istùr»  L.  XI,  p.  608. 
—  P.  Bizano,  L.  XIM,  p.  295  —  Agoêt.  GUutinimi.  L.  V,  f.  2i2. 
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pnbliqne^  oomme  poor  lainnème,  de  rejeter  mr  li  bimmni 
d*  Aragon  le  fardeau  d'ane  guerre  dont  elle  accablait  depim  li 
longtemps  la  Ligurie,  et  de  rendre  au  comm^roe  et  à  faeli- 
Tité  des  Génois  les  fertiles  provinces  d'où  Alfense  et  sonfib 
Ferdinand  les  avaient  exclus.  Ce  discours,  et  la  modestie  du 
duc  de  Galabre,  excitèrent  on  enthonsiasme  nnivenel;  le  sénat 
vola  en  favenr  du  prince  d'Anjou,  par  on  décret  que  coéh 
firma  le  grand  conseil,  l'armement  de  dix  galères  et  de  trais 
grands  vaisseaux  de  transport,  dont  la  paie  serait  assurée  pour 
trois  mois  ;  et  de  plus  un  subside  de  soixante  mille  florins  à 
prendre  sur  la  banque  de  Saint-George  * .  Le  roi  Bené  avait, 
de  son  côté,  fait  armer  à  Marseille  une  flotte  de  douze  galères 
qu  il  envoya  joindre  ceUe  de  son  fils. 

Ferdinand,  averti  de  ces  préparatifs,  s'efforça  de  retenir 
le  duc  de  Galabre  à  Gènes,  en  lui  donnamt  dans  cette  ville 
de  nouvelles  occupations.  Il  envoya  de  l'argent  à.  Pierre 
Frégoso,  et  le  mit  en  état  de  rétablir  son  armée  :  il  loi  de- 
manda seulement  d'entrer  de  nouveau  en.Iigurie,  ayant 
que  Jean  se  fût  embarqué.  Frégoso  eu  effet  traversa  l'A- 
pennin ;  descendit  la  vallée  de  la  Polsevera ,  et  plaça  son 
camp  à  quatre  milles  de  Gènes;  mais  on  lui  opposa  k 
système  de  défense  qui  avait  déjà  réussi  x^ntre  lui  ao  prin- 
temps. Aucun  parti  de  soldats  ne  sortit  des  murs  ;  Frégoso 
ne  trouvait  point  à- combattre,  il  ne  pouvait  faire  subsis- 
ter loi^gtemps  son  armée  dans  ces  montagnes  arides,  et  l'ar- 
gent qui!  avait  reçu  de  Naples  allait  être  bientôt  épuisé. 
Cependant  il  apprit  avec  joie  que  la  flotte  provençale,  jointe 
à  celle  de  Gènes,  était  sortie  du  port  et  avait  fait  voile  vers 
Livonrne.  Comptant  trouver  la  garnison  de  la  ville  fort  af- 
faiblie par  l'absence  de  tant  de  guerriers,  il  osa,  dans  la  nuit 


1  Joann.  Simonetœ.  L.  XXVI,  p.  696.  —  Bernard  CoriOj  Hist.  MilanesL  P.  VI,  p.  951. 
1-  jUber.ti  Fùlieiœ  Genuens.  Hist.  L  XI,  p.  609.  —  P.  Bizarro.  S.  P.  Q,  GenueM.  ^it- 
ior,  L.  XIII,  p.  308.  —  Agoit.  GUuOniaiU,  Annal,  L.  V  f.  3i3.  A. 
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d«  13  MipleitobiiB)  tenter  une  esotlade.  Elle  M  rénsKlt,  el  ses 
soldate  péDétrèrent  jusqu'à  Pietra^Minuta,  la  première  des 
eôUines  renfermées  da&e  feBetiatedes  murs  extérieurs.  Le 
duc  Jeàii^  to«j(»urs  maître  de  l^eaeeîtite  intérieure,  e»  sortit 
ftl^ec  toute  la  gatu^n,  pour  mardier  au -devant  des  ennemis. 
U  abandonna  la  ville  à  la  boQM  M  des  dtoyens  ;  mais  il  y 
était  si  4imé,  et  Pierre  Frégoso  (A  redouté,  que  pas  ma  des 
ândetis  partisans  de  oelui-ei  ne  At  te  ilioilidre  mouvement  en 
sa  feveur.  An  point  du  jour,  un  édtoibat  sanglant  fut  livré  eto- 
tre  les  deuli  murâfUes.  GtlÀ^ue  patfi  avait  pour  se  défendre 
l'avantage  du  terrain;  chacun,  lorsifu^it  essayût  d'attaquer 
à  son  tour,  éprouvMt  des  pertes  ctnetles  ;  eUcé  moment  Fré- 
goso,  appreâant  que  Paul  Adomo  venait  de  rentrer  daiin  la 
vMle  avec  une  galère,  et  que  les  Adomi  prenaient  les  armes, 
voulut,  fmv  un  coup  hardi,  décider  Bon  soit  avant  leur  arri^ 
VJée.  Cl  descendit  de  Pietra-MinDta,  et  attaqua  lA  porte  de 
8(éBft-T1)omas,  d'où  il  fut  rèppussé  :  alors,  longeant  les  mers 
de  la  vieille  ville,  il  s'aperçut  ^fae  la  porle  de  la  Yacherie 
éMt  ouverte  :  il  la  traversa  harAfnent  aVec  les  cavaliers  qui 
lesfâvaleiit.  Aussitôt  qu'il  efut  féttsi  pénétré  4ans  la  viHe,  on 
referma  cette  porte  sur  lui,  et  VI  se  trouva  8épi»«é  de  son  ar- 
Mée.  Il  n'avait  ptas  dans  ce  moment  que  trms  cavaliers  au- 
près de  lui.  Se  voyant  perdu,  et  n'^yairt;  plus  d'espérance  que 
dans  la  bo«té  de  son  cheval,  il  te  tpoussa  an  galop  ver^  >tes 
rves  les  plus  éloignées  du  combat,  -pour  s'échapper  par  la 
porte  Orientale.  Gn  effet,  il  devançait  de  beaucoup  le  petit 
nombre  de  sddarts  qui  l'avaient  4«connu,  et  qui  le  pounui- 
vaient  ;  mais  >la  porte  Orientale  se  ^ouva  fermée,  jjorsque  de 
là  il  voulut  gagner  la  porte  de  SKin^Andvé,  il  «eomnMtçatà 
être  assailli  du  haut  des  maisons  à  coups  de  pierres.  Parcou- 
rant toujours  au  galop  des  rues  décries,  où  l'on  ne  ^prévoyait 
point  son  arrivée,  et  toujoura  ponrsuivi  par  Jean  Cossa,  qfd 
deux  fois  l'att^gn^t  d'un  coup  de  nm^ue,  U  futen^  ftcc^é 
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de  pierres,  et  renversé  de  «on  cheval  prèftda  prétoire.  Quand 
on  le  releva  de  terre  il  ne  répondit  pins  un  seol  mot  à  eeox 
qui  r interrogeaient,  et  il  mourut  au  bout  de  peu  d'heores*. 

Lorsque  l'armée  de  Pierre  Frégoso  se  vit  séparée  de  ma 
chef,  et  lorsque,  bientôt  après,  elle  apprit  sa  mort,  lea  sUdati 
découragés  voulurent  chercher  leur  salut  dans  la  faite,  w^îf 
la  plupart  n'échappèrent  point  hxïj^  ennemis  qui  les  poursid- 
vaient  ;  presque  tous  les  cavaliers  et  une  moitié  des  fantassins 
demeurèrent  prisonniers.  Masino  Frégoso,  frère  de  Pierre, 
et  Roland  de  Fiesque,  ayant  été  pris  les  armes  à  la  main,  fo- 
rent condamnés  comme  chefs  de  rebelles,  et  punis  du  dernier 
supplice.  Sigismond,  fils  de  Tiberto  Brandolini,  qui  fut  pris 
en  même  temps,  fut  mis  en  prison,  parce  qu'il  servait  dans 
l'armée  du  duc  de  Milan,  alors  en  paix  avec  l'état  de  Gènes, 
en  sorte  que  ses  hostilités  furent  regardées  comme  une  viola- 
tion du  droit  des  gens.  Mais  le  reste  des  soldats  fut  remis  en 
liberté,  après  qu'on  eut  exigé  d'eux  le  serment  de  ne  j^ns 
servir  contre  la  maison  d'Anjou  ^. 

Après  cette  victoire,  le  duc  de  Calabre  r^rdant  la  sûreté 
de  Gènes  comme  suifisamment  garantie,  disposa  tout  pour 
son  embarquement.  Il  l'effectua  le  4  octobre  1459,  et  il  tou- 
cha en  route  à  Luna,  puis  à  Porto-Pisano,  où  la  république 
de  Florence  lui  fit  offrir  des  présents  magnifiques,  que  ses 
vœux  sincères  accompagnaient.  Malgré  railiance  qu'elle  avait 
conclue  avec  Alfonse,  elle  ne  pouvait  point  oublier  son  an- 
cienne partialité  pour  la  maison  d'Anjou;  elle  ne  soumettait 
point,  comme  le  duc  de  Milan,  toutes  ses  affections  à  la  poli- 
tique, et  elle  jugeait  le  caractère  propre  des  combattants,  plu- 
tôt que  la  convenance  d'arrêter  les  progrès  des  Français  en 


f  Joann.  Simonetœ.  L.  XXVI,  p  698.  —  Croniea  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  731.  » 
Vberii  Foheiœ.  L.  XI,  p.  6ii.  ~  P.  Bizarro  aiat.  L.  XIII,  p.  ZW.^Agost»  GituUnioni. 
L.  V,  f.  213.  D.  E.  —  s  Joann.  Sintonttœ.  L.  XXVI,  p.  699.  —  Vberii  FoUetœ,  L.  XI, 
p.  611.  —  P.  Bizarro,  L.  XIII,  p.  SOI.  —  AgoH.  Gimiinianl  L.  V,  f.  »14. 
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Italie.  François  Sforza,  aa  contraire,  ne  se  laissait  point  rebu- 
ter par  le  mauvais  succès  de  ses  deux  entreprises  sur  Gènes; 
il  ne  perdait  point  de  vue  les  moyens  de  secourir  Ferdinand, 
et  il  dirigea  surtout  vers  ce  but  les  conférences  auxquelles 
le  pape  Pie  II  avait  invité  tous  les  princes  chrétiens  à  Man- 
toue. 

Pie  II,  qui  avait  lespérance  de  régler  dans  cette  diète,  et 
les  efforts  communs  des  chrétiens  contre  les  Turcs,  et  la  poli- 
tique de  ritalie,  s*  était  acheminé  vers  Mantoue  avec  une  pompe 
religieuse  qui  disposait  déjà  les  esprits  du  vulgaire  à  lui  obéir. 
Dix  cardinaux  et  soixante  évèqnes  raccompagnaient  ;  plusieurs 
princes  séculiers  s'étaient  joints  à  son  cortège,  d'autres  y 
avaient  envoyé  leurs  ambassadeurs.  Pérouse  F  avait  reçu  en 
sotfverain  ;  Sienne,  pour  lui  complaife,  avait  rappelé  ses  no- 
bles exilés,  et  leur  avait  rendu  les  droits  de  cité;  à  Florence, 
Galéaz  Marie,  fils  de  François  Sforza,  les  Malatesti,  Manfredi 
etOrdélaffii  qui  étaient  venus  au-devant  de  lui,  portèrent 
sa  litière  ;  la  république  lui  rendit  les  honneurs  qu'elle  réser- 
yait  aux  plus  grands  rois  ^ .  Les  fêtes  destinées  aux  divertis- 
sements de  sa  cour  auraient  mieux  convenu  à  celle  d'un  jeune 
conquérant  qu'au  père  spirituel  des  fidèles.  Un  grand  tournoi 
lui  était  préparé  sur  la  place  de  Santa-Groce,  un  grand  bal  sur 
la  place  du  Marché  neuf,  et  nn  combat  de  bètes  féroces  sur  la 
place  de  la  Seigneurie.  On  vit,  avec  étonnement,  descendre 
dans  l'arène  non  moins  de  dix  lions,  et  la  surprise  des  étran- 
gers redoubla,  lorsqu'ils  y  virent  paraître  la  gigantesque  gi- 
rafe, jusqu'alors  presque  inconnue  à  l'Europe.  Mais,  quelque 
effort  qu'on  fît  pour  provoquer  ces  animaux  étrangers,  et  les 
forcer  à  combattre,  on  ne  put  jamais  exciter  leur  colère^  et  en 
donner  le  divertissement  à  la  cour  pontificale^.  Gontinuant 
son  voyage.  Pie  11  fit  son  entrée  à  Mantoue  le  27  mai  1459, 

&  CommentarU  PU  Papas  Jl.  L.  II,  p.  40.  —  *  MoHe  di  Giovanni  Cambi.  Detlsie 
degU  erudUi  Totcmi,  T.  TLXy  p.  9M,  m. 
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porté  dans  sa  litière  par  les  dépatéa  dw  nria  et  d»  pn&oes  qid 

devaieat  former  le  eongrès  * . 

L'éloquence  latine  brilla  dans  cette  assemblée  d'mi  pin 
grand  éclat  qa  elle  n*eàt  encore  fait  depuis  le  renouyellement 
des  lettres.  Pie  II,  dans  ses  différents  discours  sur  la  qùafen 
de  Gonstantinople  et  les  dangers  de  la  chrétientéy  arracha  dn 
larmes  à  tous  ses  auditeurs.  L'on  admira  François  Filelfo 
lorsqu'il  parla  pour  le  due  de  Milan,  et  plus  encore  Hippo» 
lyte  Sforza,  lille  de  François  et  épouse  promise  d'Alfoiisa, 
lorsqu'elle  complimenta  le  pape  dans  un  discours  Itttiii.  Los 
députés  du  Péloponnèse  firent  une  profonde  impreBgi<»i  so 
cette  auguste  assemblée,  par  le  récit  de  l'inTasion  des  Tures, 
et  le  tableau  de  l'horrible  servitude  dans  laquelle  les  Grées 
étaient  tombés.  Les  députés  de  Rhodes,  de  Chypre,  de  h&àÊmj 
d'Épire,  d'Illyrie,  montrèrent  que^  si  leurs  états  n-éfaieaA 
promptemeut  secourus  par  les  Latins,  ils  subiraient 'bieslàt  k 
sort  qui  menaçait  tout  le  Levant.  Presque  tous  les  ptiaeas 
d'Italie  assistaient  en  personne  à  cette  diète,  où  se  trouvaient 
encore  les  ambassadeurs  de  presque  tous  les  états  de  k  difé^ 
tienté.  Aucune  assemblée  plus  solennelle  et  plus  imposafitene 
s'était  vue  en  Italie  depuis  plusieurs  siècles;  aucune  n'avatt 
délibéré  sur  des  intérêts  plus  grands,  plus  immédiats,  plaB 
universels.  Le  pape  donna  la  paix  à  Sigismond  Malatesti,  at- 
taqué et  presque  dépouillé  par  Piccinino  et  Frédéric  de  MobI*- 
feltro;  il  fit  décerner  T  honneur  du  commandement  de  loates 
les  forces  de  la  chrétienté  à  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  qti 
s'était  voué  à  la  croisade  :  il  fit  décider  par  la  diète  que  l'ar** 
mée  qu'on  enverrait  contre  les  Turcs,  serait  levée  en  Allema- 
gne, et  que  sa  paie  serait  fournie  par  la  France,  l'Espagne  et 
r  Italie.  Les  contributions  dans  ce  dernier  pays  furent  répar- 
ties proportion uellement  à  la  richesse  des  états,  et  les  députés 

1  GomponiM,  VUa  PU  U*  p.  97ft-97«.  —  CommêHU  Ptt  Pflipai  !!•  L*  U,  p.  t». 
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ée  FlorenoQi  de  MeoBe^  de  Gènes  et  de  Bolegfte  t^edgagferent, 
aa  nom  de  leurs  cités,  au  paiement  de  la  quote-part  qui  leur 
était  assignée.  Borso  d'Esté,  doc  de  Hodène  et  seigneur  de 
Ferrare,  prévoyant  peut-être  déjà  qu'aucune  de  ces  résolii- 
tions  ne  serait  exécutée,  étonna  rassemblée  par  1*  offre  déme- 
anrée  de  300,000  florins.  Tout  semblait  réglé  d'avance  pour 
la  guerre  que  la  chrétienté  allait  entreprendre  d*un  commun 
accord  *  ;  mais  ces  préparatils  de  croisade  furent  tout  à  coup 
arrêtés  par  la  nouvelle  des  hostilités  qui  éclataient  de  toutes 
parts  entre  les  peuples  latins.  Les  galbes  qu'on  avait  vu  ar- 
mer sur  les  rives  du  Rbtae,  et  qu'on  croyait  destinées  à 
l'expédition  cootre  les  Turcs,  avaient  été  cédées  par  le  roi 
léd  France  à  Bené,  pour  leater  la  conquête  de  Naples;  elles 
étaient  arrivées  à  f  embouchure  de  Garigliano,  et  le  duc  Jean 
de  Galabre  avait  envahi  la  Gampanie.  A  fiome  même  les  Sa- 
^rdli,  et  dans  ïéLBâ.  de  l'Église,  Piceinino  et  Sigimnond  Mala- 
lesti  a  valent  recommencé  la  ^erre.  Des  révokitionsen  Angle* 
•terre,  en  Gastille,  en  Bohême,  en  Hongrie,  anéantissaient  les 
€8f»énuices  qu'on  avait  fait  reposer  sur  ces  peuples  divers  ;  et 
la  diète  de  Mantoue,  qui  avait  commencé  d'une  manière  si  im- 
fMMiante,  qui  avait  paru  animée  d'an  si  grand  zète,  se  sépara 
«ms  avoir  assuré  aucun  secours  aux  «hrétiens  du  Levant^. 
Pie  H  fut  vivement  sensible  à  ce  bouleversement  de  ses 
^Mpérances  et  de  ses  projets;  la  tentative  de  la  maison  d'An- 
:|ouaur  'le  royaume  de  Naples  lui  paraissait  la  cafuse  inmié- 
-diate  de  l'abandon  de  la  croisade,  et  son  resseutiment  se  con-^ 
fondit  à  ses  propres  yeux  «veé  son  zèle  pour  la  chrétienté. 
D'ailleurs  François  Sforza,  dans  les  conférences  fréquentes 
•qu^il  eut  avec  ce  pontife,  confirma  encore  sa  partia- 
lité pour  la  maison  d'Aragon.  Avec  quelque  zèle  pour  le  bien 


1  Cronica  di  Bologncu  T.  XVIII,  p.  732.  —  Commentarii  PiiPapoR  II.  L.  II,  p.  62,  ol 
tout  le  Livre  ili,  p.  6O-93.  —  *  ioann.  Ant,  Campanus,  ^aa  PU  U,  Mmî»  Mai^  T.  Ul, 
P.  U|  p.  917,  —  Comment  PU  Pafia  U,  L.  111$  p. 
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de  tOQs,  qu'an  pape  parriemie  à  la  tiare,  les  int^rèto  îAuné- 
diats  de  sa  souveraineté  de  Borne  l'emportent  bientôt  dam 
son  esprit  sur  ceux  de  la  république  chrétienue.  François 
Sforza  fit  sentir  à  Pie  II  que  T  agrandissement  des  Français  en 
Italie  le  réduirait  à  une  absolue  dépendance.  Le  pape  ooon» 
déra  dès  lors  la  défense  de  Ferdinand  et  la  guerre  de  Naphi 
comme  une  affaire  personndle,  et  il  consacra  au  soutien  de  la 
maison  d*  Aragon,  les  trésors  et  les  armes  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Le  duc  Jean  de  Galabre,  en  arrivant  sur  les  côtes  du  royanine 
de  Naples,  au  mois  d'octobre  1459,  avait  compté  être  secondé 
par  Antoine  Centiglia,  comte  de  Gatanzaro  et  marquis  de  Go- 
trone;  mais  il  apprit  avec  inquiétude  que  Ferdinand  avait  fait 
arrêter  ce  seigneur  peu  de  jours  auparavant  '  .Bientôt  cepen- 
dant il  fut  rassuré  par  la  levée  de  boucliers  des  autres  fendi- 
taires  ses  associés.  Leur  rébellion  éclatait  de  toutes  parts;  Ma- 
rino  Marzano,  duc  de  Suessa,  accueillit  le  premier  le  due  de 
Galabr&,  et  leva  Tétendard  d'Anjou;  la  Gampanie  presque  en- 
tière se  souleva  aussitôt  en  sa  faveur.  Dans  les  Abruzzes,  An- 
toine Gandola  ou  Caldora,  fils  de  Jacques,  avait  donné  l'exem- 
ple; il  fut  bientôt  suivi  par  Pierre- Jean-Paul  Gantelmo,  due 
de  Sora,  et  par  Nicolas,  comte  de  Gampo-Basso^.  Le  prince 
d'Anjou,  s' éloignant  de  sa  flotte,  visita  chacun  de  ces  chefs  : 
il  se  rendit  d'abord  à  l'Aquila  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  De 
l'Abruzze  il  passa  dans  la  Pouille,  où  Hercule  d'Esté  vint  le 
joindre  avec  les  troupes  sous  ses  ordres.  Hercule,  héritier  lé- 
gitime de  la  seigneurie  de  Ferrare  et  du  duché  de  Modèna, 
était  venu  chercher  du  service  dans  le  royaume  de  Naples, 
taudis  que  ses  deux  frères  naturels  régnaient  successivement 

^  Joann,  Simonetœ.  L.  XXVI,  p.  660.  —  Cronica  di  Bologna.  T.  XVni,  p.  .7S3.  — 
*  Jovianus  romanux.  De  bcVo  Neapolit.  L.  I,  p.  7.  Jn  Thesnwo  Ant,  llaL  T.  IX, 
P.  III  —  Giomati  Napoleiani.  T.  XXI,  p.  mL—Commemorii  Pu  Papœ  IL  L.  IV,  p.  94. 
—  Pandolfo  Collenutio*  Compendio  delt  ut,  di  NapoU.  L.  VU,  f;  2u. 
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à  sa  place.  Il  aVait  été  diargé  par  Ferdinand  dé  commander 
en  Ponille,  de  concert  avec  Alfonse  d'Avalos;  mais  il  cédait 
comme  les  antres  à  l'enthensiasme  nniy^rsel  ponr  la  maison 
d'Anjou.  Luceria,  Foggia,  San-Severo,  Troja  et  Manfredônia 
8*étaient  empressées  d* ouvrir  leurs  portes  aux  Français;  la 
route  d^  Tarente  n'étant  plus  fermée  au  duc  de  Galabre,  le 
prince  Jean- Antoine  Orsini,  qui  jusqu'alors  avait  dissimulé 
avec  Ferdinand,  embrassa  le  parti  d  Anjou  ;  et  comme  il  avait 
rassemblé  sous  ses  ordres  trois  mille  chevaux,  il  attaqua  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois  les  troupes  de  Ferdinand,  etil  contraignit 
les  f eudataires  ses  voisins  à  embrasser  le  même  parti  que  lui  * . 
Les  nouvelles  des  succès  du  prince  d'Anjou,  en  se  répan- 
dant en  Italie ,  y  causèrent  une  fermentation  universelle.  B^aé 
et  son  fils  Jean  étaient  connus  des  Italiens ,  et  partout  où  l'on 
avait  eu  quelque  rapport  avec  eux ,  on  conservait  pour  eux 
de  l'affection  et  du  rapect.  La  bonté,  la  simplicité,  la  fran- 
diise ,  faisaient  le  fond  de  leur  caractère,  et  les  distinguaient 
avantageusement  de  tous  les  autres  princes.  Alfonse  d'Aragon 
avait  été  loin  d* exciter  le  même  intérêt  en  sa  faveur.  On  avait 
redouté  sa  politique ,  on  s'était  plaint  de  son  oi^ndl ,  et  ton- 
tes  les  puissances  de  l'Italie,  Venise,  Florence,  Gênes,  le  duc 
de  Milan  et  le  pape ,  avaient  été  tour  à  tour  en  guerre  avec 
lui.  Cependant  on  savait  combien  ce  prince  était  supérieur  à 
aon  fils  :  on  savait  que  ce  dernier  était  fourbe  et  cruel,  qu'il 
avait  inspiré  à  toute  la  noblesse  napolitaine  une  aversion 
insurmontable,  et  que  c'était  la  haine  contre  lui,  non  l'illé- 
gitûnité  de  ses  droits ,  qui  rendait  la  rébellion  universelle. 
Plusieurs  états  d'Italie  étaient  d'ailleurs  attachés  par  une  al- 
liance héréditaire  à  la  maison  d'Anjou.  Les  Floraitins  sur- 
tout se  regardaient  comme  les  alliés  perpétuels  de  la  France 
en  Italie.  Depuis  deux  cents  ans ,  et  dès  les  temps  de  Gharies 

i  Joann,  Simonetœ.  h,  XXVI ,  p.  701.  —  Javianut  Pontams,  De  BtUo  Ntapoliumo» 
L.  I,  p.  14. 
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l'ancieii,  ils  aviient  emuacré  leor  fortnae  et leor  Baog à étar 
Uir  ta  domination  dang  le  royaorne  de  Naples.  Ils  apprirent 
avec  la  plus  vive  joie  les  victiâres  de  Jean,  qu'ils  croyaient 
devcnr  être  bientôt  suivies  de  la  conquête  de  tout  le  royaume. 
Ferdinand  qui,  à  la  nouvelle  de  Tinvasion  de  son  rival, 
était  revenu  en  hâte  de  Galabre  à  Naples,  envoya ,  d'après  le 
cpnsdl  de  François  Sforza,  des  ambassadeurs  à  Florenoett  à 
Venise ,  pour  demander  des  secours  que  ]m  états  contractants 
s'étaient  promis  mutuellement  pour  vingt*ânq  ans  par  la  ligue 
d'Italie  conclue  en  1455.  Le  duc  Jean,  averti  de  cette  ambea- 
sade ,  en  envoya  de  son  côté  une  toute  semblable,  pour  àà^ 
mander  les  mêmes  secours,  en  vertu  de  l'ancienne  alliance  de 
la  maison  de  France  avec  les  deux  républiques.  Le  droit  des 
traités  était  évidemment  pour  Ferdinand,  mais  tons  les  cœun 
étaient  pour  Jean.  D'ailleurs,  comme,  tous  les  gouvernemrats 
sont  toujours  supposés  traiter  au  nom  des  peuples,  c'était  en- 
vers les  Napolitains,  non  envers  la  maison  d'Aragon,  que  les 
deux  républiques  se  croyaient  engagées,  et  elles  prétendaient 
qne  leur  alliance  avec  le  rrâ  et  le  royaume  de  Naples  ne  pou- 
vait les  obliger  à  donner  par  force  à  ce  royaume  un  roi  qu'il 
détestait.  Les  Vénitiens ,  comme  les  Florentins ,  cherchèrent 
de  plus  une  excuse  dans  la  guerre  qu* Alfonse  avait  fait  faire 
en  Toscane  par  Piccinino  ;  ils  prétendirent  que  ce  monarque 
avait  ainsi  dérogé  lui-même  à  la  ligue  d*  Italie,  et  qu'il  avait 
ip^xlu  tout  droit  aux  secours  stipulés,  puisque,  loin  d*en  don- 
ner alors  à  la  république  menacée,  il  s'était  ouvertement  allié 
à  son  ennemi.  Les  Florentins,  plus  zélés  dans  leur  attachement 
à  la  maison  d'Anjou,  résolurent  d'accorder  au  duc  Jean  un 
subside  annuel  de  quatre- vingt  mille  florins,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  terminé  sa  conquête.  Cependant,  avant  de  prendre  un  en- 
gagement public,  ils  voulurent  se  concerter  avec  le  duc  de 
Milan.  Cosme  de  Médicis  lui  écrivit  avec  chaleur;  il  n'oublia 
rien  pour  lui  faire  sentir  tout  ce  que  lui-même  devait  à  la 


Buûflo^  d*Aiqoa ,  tout  ce  qa!il  pouvait  en  attendre ,  ton»  sfr^ 
griefe,  touB  ceux  de  Tltalie  contre  la  maison  d' Aragiin.  IL  h^ 
représenta  la  fortune  de  Ferdinand  comme  déjà  renversée,:  et 
il  le  supplia  de  ne  pas  s*  obstiner,  par  prudence  du  moins,  ki 
ressusciter  un  mort.  U  s  ojffrit  à  traiter  au  nom  du  duc  de  Mi- 
lan avec  le  duc  de  Galabre,  et  il  se  fit  fort  d'obtenir  pouc  lei 
premier  les  conditions  les  plus  honorables  et  les  plus  avanl%>, 
geuj^.  Mais  François,  dans  sa  réponse,  après  avoir  allégué  ses 
engagements,  qu'il  déclarait  être  sacrés,  montra  que  Ferdir 
nand ,  encore  maître  de  la  capitale  et  des  principales  fo^i&-, 
resses ,  avait  de  bien  meilleures  chances  ^e  le  duc  Jean.  Il 
ajouta  que  le  premier,  n'ayant  d'autres  états  que  cehû  da 
Kaples,  ne  pourrait  jamais  ^' éloigner  des  intérêts  des  ItaliaiiSu 
on  se  rendre  redoutable  à  toute  la  péninsule,  coma^e  l' était- s^ 
père,  qui  gouvernait  en  même  temps  plusieurs  royaumes  bofx:, 
baap,e9  * ,  ou  comme  le  deviendrait  Beué  et  son  UIs,  qui  cour 
tiendraient  Naples  dans  le  devoir  avec  le  secours  de»  Français. 
Si  ka  princes  de  la  maison  d'Anjou  étaient  fort  supérieuv» 
par  leur  caractère  aux  princes  aragonais ,  Ck)sme  ne  pouvait 
niw,  d'autre  part,  que  les  Français  leurs  sujets  ne  fussent  dm^ 
Toisins  bien  plus  redoutables.  Sforza  lui  rappelait  leur  pétu- 
lance, leur  insolence  dans^la  prospérité,  leur  ambition  iQsa« 
tiabk ,  leur  mépris  pour  les  mœurs  et  les  lois  étrai^èrea ,,  et 
leur  ingratitude  envers  ceux  qui  avaient  fait  kur  grandeur.- 
II  ks  montra  déjà  ^nbrassant  l'Italie  par  leurs  garmsona 
d'Asti  et  de  Gênes ,  leurs  alliances  en  Romagne  et  \^»i^  o&qr 
quêtes  en  Galabre ,  et  il  Ht  sentis  à  Cosiwe  tout  la  danger  de 
les  rendre  plus  puissants  encore.  Pie  II ,  à  son  retour  de  la 
diète  de  Mautoue,  eut  une  conférence  ayec  ce  chef  illustre  de 
la  république  florentine ,  et  il  insista  sur  les  mêmes  motife  de 
politique.  Ses  efforts ,  réunis  à  ceux  de  Sforza ,  engagèrent 

^  Le»  Italieni,  comme  autrefois  les  Grées,  n'bésiuieiii  pis  è  donner  !•  nom  4e  ^atbor 
Hs  k  tous  les  peuples  qui  ne  parlaient  pas  leur  iiMgaf». 
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Gosme  de  Médids  à  foire  retirer  par  sa  répoldiqae  le  décret 
de  subsides  qui  avait  déjà  été  Toté  en  faveor  du  dac  de  Gih 
labre.  Les  Florentins  et  les  Vénitiens  déclarèrent  alors  d'on 
eonunnn  accord,  qu'ils  observeraient  nne  stricte  neutralité 
entre  les  deux  prétendants,  et  qu'ils  accorderaient  à  l'on  et  à 
l'autre,  autant  qu'il  dépendrait  d'eux,  leur  amitié  et  leurs  bons 
<^ces  ^  ' 

Sur  la  demande  de  Pie  II  et  de  François  Sforza,  Ferdinand 
avait  accordé  la  paix  à  Sigismond  Malatesti,  et  rappelé  Piod- 
nino  ;  mais  celui-ci,  qui  se  voyait  arrêter  au  milieu  de  ses 
victoires ,  et  arracher  des  conquêtes  qu'on  lui  avait  promises 
en  fief,  pour  récompense  de  son  activité,  qui  de  plus  voyait 
k  trésor  de  Ferdinand  épuisé  dès  le  commencement  de  la 
guerre ,  et  qui  ne  pouvait  obtenir  de  lui  le  paiement  de  sa 
solde  arriérée,  se  regarda  comme  sacrifié  par  ce  traité ,  et  il 
entra  en  négociation  avec  Jean  d'Anjou ,  pour  passer  à  son 
service.  Ce  fut  vainement  que,  pour  l'en  détourner,  François 
Sforza  lui  envoya  le  père  de  l'historien  Corio,  avec  l'offre  de 
lui  donner  en  mariage  Drusiane,  sa  fille  naturelle  '^.  Lorsque, 
malgré  ses  solUcitations,  Piccinino  se  mit  en  marche  avec  une 
armée  de  sept  mille  hommes,  pour  passer  dans  l'Abruzse,  le 
duc  de  Milan  écrivit  à  son  frère  Alexandre  Sforza,  seigneur  de 
Pésaro,  et  au  comte  de  Montéfeltro,  de  lui  couper  le  passage  ; 
ni  l'un  ni  l'autre  cependant  ne  voulut  s'exposer  à  arrêter  la 
guerre  dans  ses  états,  et  Piccinino  arriva  sans  combat  jus- 
qu'aux frontières  du  royaume'. 

Toutes  les  forces  de  l'Italie  se  rassemblaient  dans  ces  pro- 


1  Toute  cette  négociation  nous  a  été  transmise  par  ceux  mêmes  qui  la  conduisirent. 
Pie  II  raconte  dans  ses  commentaires  sa  conrérence  avec  Gosme  de  Médicis,  L.  IV,  p.  M; 
et  Jean  Simonéia  écrivit,  sous  la  dictée  de  Sforza,  la  leiire  de  celui-ci  à  Gosme  de  Médi- 
cis,  qu'il  rapporte,  L.  XXVI,  p.  TOi-TOS. —Sctpione  Ammiraio.  L  XXIII,  p.  89.—  *  Bem. 
Corio,  i^ist.  Mil^mesi.  P.  VI,  p.  953  —  >  Joann,  Simoneiœ.  L.  XXVil,  p.  707-709.  — 
Jovianus  Pontanm.  L.  I,  p.  27.  —  Guemieri  hemio,  Orw,  d^Agobbio»  T.  XXI,  p.  996. 
—  Comment,  PU  PapoB  U,  L.  IV,  p.  loo. 
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Tinces  ;  Alexandre  et  Bodo  Sforza,  frères  de  François,  y  oon- 
doisaieiit  Tarmée  du  dac  de  Milan  ;  Simonéta,  celle  da  pape 
Pie  II  ;  diantre  part,  la  flotte  génoise  avait  para  de  nouveau 
sor  les  côtes  de  la  Gampanie ,  et  le  duc  Jean  s'était  approché 
de  Nola  pour  en  former  le  siège.  Ferdinand  vint  à  sa  renomtre, 
après  avoir  joint  à  son  armée  celle  que  lui  envoyait  le  souve^ 
rain  pontife.  À  rapproche  du  roi ,  plusieurs  châteaux  qui  s'é- 
taient déclarés  pour  les  Angevins  relevèrent  les  ensagnes 
d'Aragon.  Le  duc  Jean  et  le  prince  de  Tarente ,  éprouvant 
déjà  l'inconstance  si  souvent  reprochée  aux  peuples  du  midi 
de  l'Italie,  sentirent  le  danger  de  leur  position.  Ils  se  retirèrent 
dans  une  sorte  de  presqu'île  formée  par  deux  rivières  qui 
sortent  de  montagnes  impraticables,  et  qui,  après  un  cours  dé 
deux  milles  dans  la  plaine,  se  réunissent  pour  se  jeter  dans  la 
mer.  Cette  fortification  naturelle,  appuyée  encore  par  le  châ- 
teau de  Sarno,  était  redoutable  ;  mais,  d'autre  part,  il  eût  été 
facile  à  Ferdinand  d'enfermer  Jean  dans  la  retraite  qu'il  avait 
choisie ,  et  de  l'y  tenir  comme  assiégé  * .  Il  prit  d'abord  cette 
résolution ,  et  s'il  avait  persisté  dans  ce  genre  d'attaque ,  il 
eût  peut-être  terminé  la  guerre  dans  la  plaine  de  Satmo  ; 
cependant  l'argent  lui  manquait  pour  la  solde  de  ses  troupes, 
et  déjà  deux  cents  fusiUers  avaient  passé  à  F  ennemi  lorsqu'il 
avait  refusé  de  les  payer'.  D'ailleurs  ,  on  lui  avait  rs^porté^ 
que  le  pape  voulait  rappeler  ses  troupes  et  se  déclarer  neutre. 
Il  résolut  alors  de  combattre,  pour  l'encourager  s'il  était  vic- 
torieux ,  ou  même  pour  éveiller  son  ressentiment  s'il  étsSt 
vaincu.  Un  prisonnier  que  les  Angevins  avaient  rel&ché  lui 
indiqua  un  passage  au  travers  des  montagnes  pour  entrer  dans 
la  presqu'île  ;  il  y  pénétra  en  effet  pendant  la  nuit  du  7  juillet 
1460,  et  il  surprit  ses  ennemis.  Les  soldats  de  Ferdinand, 
croyant  déjà  le  duc  de  Galabre  sans  ressources ,  se  déban- 

1  Jwiùmu  Pontanus,  De  beUo  Kmi^lUano*  L,  l,  p.  17.««  ComrnêntarH  Pfi  Papœ  U. 
L.  IV,  p.  m. 
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dèrent  poor  piller  «on  camp  ;  plufnéars  inHlters  de  paysans  qm 
araiefit  suivi  le  roi  poor  partager  sa  Tictoïre  donnèrent 
l'exemple  dn  désordre;  et  lorsque  les  capitalines  anjgenns, 
revenus  de  leur  surprise,  eommencèrcnt  à  leur  tour  k  atta- 
quer les  assaillants ,  ceMe  cobue  de  pillards  acheva  ée  jétbt 
la  confusion  dans  les  troupes  aragonaises.  La  cavalerie ,  M- 
sarée  dans  un  espace  trop  étroit ,  ne  pouvait  se  déj^oyer*. 
fiC  jour  avait  paru  cependant,  et  bientôt  la  chaleur  était  de- 
venue étouffante.  Les  Aragonais,  entassés  dans  l'ie&oeinte 
même  où  ils  auraient  pu  enfermer  leurs  ennemis,  rompus  sans 
pouvoir  se  rallier ,  dominés  par  les  fortifications  demenréiis 
entre  les  mains  des  Angevins ,  furent  mis  dans  une  déh)nte 
d'autant  pins  complète ,  que  leur  résistance  avait  été  phn 
longue.  Ferdinand  s'enfuit  avec  peine,  suivi  d'une  vingtaine 
de  chevaux  ;  la  plus  grande  partie  de  son  armée  demevAra  'pri- 
sonnière. On  trouva  parmi  les  morts  Sîmoneta ,  du  caftip  de 
Saint-Pierre,  général  de  F  Église,  quoiqu'on  ne  découvrît  sur  son 
corps  aucune  blessure.  On  supposa  qu'il  avait  été  renversé  de 
swi  dieval  et  foulé  aux  pieds ,  et  que  5on  grand  âge  et  «a 
pesanteur  ne  lui  avaient  point  laissé  la  force  de  se  rèlevct'^. 
Après  la  défaite  de  Ferdinand  à  Samo ,  toutes  les  ptaces 
fortes  de  la  Campanie  et  du  Principato  se  rendirent  atiK  An- 
gevins ;  les  San-Sévérini  et  tous  les  gentilshommes  qu'on  trmX 
crus  les  plus  dévoués  aux  Aragonais,  quittèrent  leur  paârti 
pour  celui  du  duc  de  Calabre.  Honoré  €aiétan,  comte  de  Fotidi, 

• 

demeura  presque  seul  fidèle  au  roi  dans  cette  province.'fttr- 
dinand  s'était  réfugié  à  Naples  avec  les  faibles  restes  de^n 
armée,  et  comme  il  n'avait  aucun  moyen  d'y  faire  résistance, 
si  Jean  d'Anjou  s'était  présenté  sous  les  murs  de  la  ville  avsri- 
t6t  après  sa  victoire,  il  est  probable  que  la  guerre  aurstitété 
finie  en  peu  de  jours.  Mais  le  prince  de  Tarente,  dont  le  pon- 

1  Jovlanus  Pontanm,  L.  1,  p.  20.  —  *  Joann.  Stmoneiœ.  L  XXVIT,  p.  7f  1.  —  ChH 
nica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  734. 
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Taie  t'était  dëmemrâtnent  aocni  pendant  la  gn^ri^  civile  «  ne 
dénrait  pas  y  mettre  fin  si  tôt.  Il  était  oncle  de  la  reine  ba.- 
bdle,  femme  de  Ferdinand  ;  et  Ton  assure  qne  celle-ci,  dégui- 
sée en  moine  franciscain ,  pénétra  dans  son  camp ,  se  jeta  à 
tes  ]^s,  et  le  snpptia  de  ne  pas  la  faire  descendre  d*un  trône 
où*  lui-même  r  avait  placée.  Jean-Antoine  Orsini  parut  touché, 
et  dès  lors  il  se  ralentit  dans  la  poursuite  de  la  guerre  * .  Il 
persuada  au  duc  Jean  d'attaquer  les  petites  villes  de  Gampa- 
nie  plutôt  qne  Naples  ;  il  lui  fit  ainsi  perdre  Tété  sans  aucun 
fruit,  puis  mettre,  au  commencement  de  l'hiver,  ses  troupes 
en  quartiers  dans  la  PouiUe*. 

En  même  temps  Piccinino  se  trouvait  opposé  dans  T  Abruzze 
è  Tannée  milanaise  commandée  par  Alexandre  et BosioSforati 
et  à  Frédéric,  comte  de  Montéfeltroetd'Urbia.  Piodnino  yint 
^blir  son  camp  sur  une  e(Aline,  vis-à-vis  de  San-Fabbianp, 
è  un  mille  de  distance  des  Milanais.  Un  large  fossé  coupait 
lia  pente  de  cette  colline  ;  autour  de  œ  fossé  les  cavaliers  des 
deux  armées  s'engageaient  dans  de  fréqu^tes  escarmouches* 
<GeHe  qui  commença  le  27  juillet,  quatre  heures  avant  la  nuit, 
devint  bientôt  une  bataille  générale.  Les  aoldatsdeSforza  vou* 
4anent  empêcher  ceuxde  Piodnino  de  passer  le  fossé  ;  ceux-ci 
«u  contraire  s'y  dbstinèrent'telknieQt,  que  le  combat  se  oon- 
tnua  à  la  lueur  des  flandieaux ,  jusqu'à  tri»s  heures  «qHt^  la 
wiitelose.  Aucune  bataiUe  it^annn  n'itvait  encore  été  si  i^bs^ 
Aoée  ou  si  meurtrière  ;  jamais  pnn'sktftîtv»  les  soldi^s  de  deux 
iMnnées  rester  sept  heures  sur  la  mèvie  place,  9ws  avancer  ou 
«reculer.  Enfin  Piccinino,  désespérant  de  franchir  )e  fossé,  fit 
^tonner  la  retraite  ;  mais  la  perte  était  bien  plus  grande  dans 
Tarmée  des  frères  Sforza  que  dans  lasienne  ;  les  chevaux  siiur- 
tout  avaient  beaucoup  souffert  :  à. peine  y  avait-il  un  gen- 
dariQQe  qui  ne  fût  démonté  ;  le  nombre  des  blessés  était  prodi- 

1  Giemali  Napoletani.  T.  XXI,  p.  4133.  —  '  Joann.  Simonetfr,  L.  XXVII,  p.  713.  — 
Jovianus  Pontanus.  L.  I,  p.  23. 
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gienx  f  et  les  «hefs  dès  qu'ils  Tirent  le  eombat  èaqpieiidii  ^  m 
lien  de  rentrer  dans  lear  camp,  ne  songèrent  plos  qa*à  hm 
retraite.  Dans  le  jonr,  ils  firent  partir  les  blessés  sur  les  midelir 
dn  bagage,  dont  ils  laissèrent  les  fardeaux  au  pouToir  des  en* 
nemis  ;  dès  la  nuit  suivante;  ils  prirent  sans  brait  le  dnoBte 
de  la  Marebe,  et  ils  ne  s'arrêtèrent  point  qu'ils  n'eussentpeflié 
le  Tronto  *.  .    , 

Piccinino,  pour  mettre  à  profit  sa  victoire,  poursuivit  nm 
enneïnis  dans  l'état  de  l'Eglise,  et  répandit  la  terreur  et  la 
désolation  autour  de  Rome.  Mais  François  Sforza,  qui  regar- 
dait la  guerre  du  royaume  comme  sa  propre  affaire,  dès  qu'il 
reçut  là  nouvelle  du  succès  des  Angevins,  fit  passer  de  l'argent, 
de  l'artillerie  et  des  soldats  à  ses  deux  frères,  ainsi  qu'au  pape 
et  à  Ferdinand,  en  sorte  qu'il  les  mit  en  état  de.  rétablir  leur 
armée.  Les  partisans  d'Aragon  revinrent  deleur  terreur  :  VkAr 
nino  retourna  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Fouille;  les 
deux  frères  Sforza  se  cantonnèrent  autour  de  Borne,  et  la  cam^- 
pagne  se  termina  sans  qu'il  y  eût  rien  de  décidé^. 

Pendant  l'hiver,  Ferdinand,  dont  les  trésors  étaient  épuisés, 
fut  obligé  de  recourir  à  labienveillance  deses  sujets  pour  mettre 
sur  pied  une  armée.  Ce  fut  principalement  par  la  popularité 
et  l'éloquence  naturelle  de  sa  femme,  relevée  encore  par  le 
charme  de  sa  figure,  qu'il  obtint  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin. Isabelle  de  Glermont,  quatrième  fille  de  Tristan,  oomte 
de  Gopertino,  et  de  Catherine,  sœur  du  prince  de  Tarente, 
joignait  le  courage,  la  présenced' esprit, laconstancedansFad- 
yersité,  aux  vertus  les  plus  douces  des  femmes,  à  la  modestie, 
à  la  grâce,  et  à  une  dévotion  un  peu  superstitieuse.  Elle  fit 
porter  avec  elle  dans  les  temples,  les  rues  et  les  places  publi- 


1  joann.  Simonetœ.  L.  XXVII,  p.  Ti5.  —  Jovlanns  Pontanm,  L.  I,  p.  29.  —  Croniea 
di  Bologna,  T.  XVIli,  p.  iZi.  —  Commentarii  PU  Papœ  II»  L.  l\\  p.  105.  —  GuemkH 
DerniOs  Cron,  cTAgobbio.  p.  M7.  —  «  Joann.  Simoneiœ.  L.  XVII,  p.  717.  —  ^evhmu 
Ponianus,  De  bello  Ifeapol,  h,  I,  p.  31-33. 
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qnes,  ses  enfants,  dont  Fainé  n'avait  pas  plus  de  deux  ans;  et 
U^  elle  demandait  anx  passant^  avec  une  confiance  qoi  n'é- 
tait pas  sans  dignité,  de  contribuer  à  défendre  les  petits-fils 
d*  Alfonse,  le  bienfaiteur  du  royaume  ;  à  défendre  des  princes 
italiaos  de  naissance  et  leurs  concitoyens,  dont  la  domination 
devait  leur  être  chère  ;  à  repousser  ces  Français  renommés 
pour  leur  arrogance,  qui  Youdraient  introduire  au  milieu  d'eux 
une  langue  et  des  mœurs  étrangères.  Personne  ne  résistait  à 
cette  noble  solliciteuse  ;  et  comme  il  restait  peu  d'argent  dans 
les  coffres  des  particuliers,  tous  s'empressaient  d'envoyer  aux 
commissaires  royaux  des  chevaux,  des  mulets  de  bagage,  des 
armures,  des  habillements  pour  les  soldats,  des  cuirs  pour  les 
équipages,  des  toiles  pour  les  tentes,  enfin  tout  ce  qui  pouvait 
être  employé  dans  un  grand  besoin  public  *.  Isabelle  ne  vécut 
point  assez  pour  voir  Ferdinand  se  rendre  indigne  de  l'affec- 
tion du  peuple  qu'elle  cherchait  à  lui  concilier.  Elle  lui  avait 
déjà  donné  neuf  enfants,  lorsqu'elle  mourut  à  la  fin  de  la 
guerre. 

t  Jovkmus  PonUmut,  L.  I,  p.  S2. 
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CHAPITRE  XII. 


La  république  de  Gêues,  soulevée  par  les  intrigues  de  Tarchevèque  Paul 
Yrégoso,  secoue  la  doTnioation  des  Français  et  remporte  sur  le  roi  René 
une  nprande  victoire.  — «  Désastres  dtl  parti  angevin  dans  le  royaime 
de  Ntpiflt.  — «  Tyrannie  de  Paul  Frégoso  à  Gôoes.  Cette  r^publique-w 
aoiim^  an  duc  de  Milan.  —  Dernières  années  de  Cmme  de  If édieis. 


1460-1464. 


1 460 . — Aussi  longtemps  que  la  répablique  de  Gènes  n'avait 
point  vacillé  dans  son  attachement  pour  le  parti  d'Ânjon ,  ce 
parti  avait  pu  recevoir  avec  facilité  des  secours  de  France;  les 
galères  de  la  république  étaient  toujours  prêtes  à  transporter 
des  soldats  et  des  munitions  de  Provence  en  Galabre,  et  les 
ports  de  la  Ligurie  leur  offraient  des  lieux  de  relâche.  Gènes 
paraissait  satisfaite  de  la  domination  de  la  France ,  et  Louis 
de  la  Vallée ,  qui  y  avait  été  envoyé  comme  gouverneur  au 
départ  du  duc  Jean,  n'avait  d'aucune  manière  excédé  ses 
droits ,  ou  offensé  les  esprits  si  irritables  de  cette  république. 
Cependant,  T absence  d'un- grand  nombre  de  citoyens  avait, 
dans  les  années  précédentes,  considérablement  diminué  les 
revenus  publics  ;  le.s  fléaux  de  la  guerre  et  de  la  peste  avaient 
ruiné  le  trésor,  et  les  expéditions  annuelles  dans  le  royaume 
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de  Naples  dmnandaieiit  des  dépenses  nouvelles,  «nxipieUes 
tm  ne  savait  4M)mBieDt  sofftre.  On  avait  recours  à  des  emprunts 
foroés,  à  des  oontributions  imposées  arbitrairement  sur  les 
otoyens  les  plus  rtdies;  et  ces  ia^^éls,  qcâ  mettaient  rin> 
térèt  privé  €si  lutte  immédiate  avec  rautorité ,  causaient  beau- 
<soup  de  mécontentement.  Les  cNMiseîb  délibérèrent  à  {diMîaurs 
reprises  sur  les  flMjens  de  rétablir  4* ordre  dans  les  finances. 
Les  nobles  proposaient  d'auguieBter  les  droits  sur  les  omi^ 
iMHnmatioBs;  les  plébâens,  au  contraire,  de  soumettre  aux 
•unpositions  générales  tous  «eux  qui ,  par  des  privilèges,  «n 
«vaient  été  exemptés.  Cette  contestation  entre  les^  privilégiés 
«I  le  peuple  ralluma  bientàt  les  anciennes  haines  :  le  gou'ver- 
eeur  français  penchait  pour  les  nobles  ^/œ  fut  une  raison  pour 
les  plébéiens  de  faire  revivre  les  partis  des  Adomi  et  des  Eré- 
gosi ,  dont  on  avait  exilé  les  chefs.  Le  roi  de  France  ayant  de- 
jnandé  aux  Génois  d'armer  quelques  galères  contre  tes  Anglais, 
«vait  par  là  donné  matière  à  un  nouveau  méconteii^ement. 
Plusieurs  riches  marchands  génds  âaient  établis  à  Londres , 
«t  la  république  ne  voulait  pas  les  compromettre  ^  1461.^— 
Chaque  jour  de  nouveaux  conseils  étaient  assemblés,  et  letirs 
disputes  étaient  interminables  ç  lorsque  dans  une  de  ces  assem- 
blées, le  9  mars  1461,  un  holBHie  obscur,  dont  le  nom  ibème 
ne  fut  pas  connu ,  s'écria  que  ic-étaijt  par  les  armes  et  non -par 
de  values  discussions  que  le  peuple  devait  soutenir  ses  droits; 
en  même  temps  il  sortit  en  furieux  du  couseil ,  et  parcourut 
le  faubourg  Sjaint-Étienne,  en  appelant  ses  concitoyens  aux 
armes  ^. 

Le  nombre  de  ceux  qui  se  rassemblèrent  à  ce  cri  séditieux 
n était  pas  d- abord  très  considérable;  mais  le  commandant 
et  les  magistrats  crurent  devoir  les  ramener  par  la  doue^r; 


<  p.  Bizarri  S.  P.  Q.  Genuens.  aiit.  L.  XIII,  p.  303.— /l^.  Giustiniani.  L.  V,  f.  214. 1. 
•^*  J9(mn.  Simomtce*  L.  XVUf,  p.  710.  ^Vberti  Fohetœ.  Getu  BULL.  Xf,  p.  912.  — 
P.  BixanL  L.  XIII,  p.  304.  —  Ag,  Gtuaiiukmi.  h.  V,  f.  214. 
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et  pendant  qn*il8  négociaient,  de  nonyeaux  méeontoibi  le 
joignirent  anx  pelotons  déjà  formés.  La  nuit  eneouraget  ks 
rebelles;  la  ville  entière  fut  soqs  les  armes,  et  Loois  de  la 
Vallée  se  retira  sans  combat  dans  la  forteresse  du  GastdkttO;, 
en  chargeant  les  magistrats  de  continuer  des  négociati<His  ^ 
paraissaient  devoir  réusôr.  Mais  pendant  ce  temps  Paul  Fré- 
goso,  archevêque  de  Gènes,  entra  dans  la  ville  avec  une  troupe 
tumultueuse  de  paysans  dévoués  à  sa  faction.  Paul  était  frèie 
de  ce  Pierre  Frégoso,  qui  avait  été  tué  d^ix  ans  auparavant. 
Non  moins  violent,  non  moins  ambitieux ,  non  moins  sangoî- 
naire  que  son  frère,  Paul  n'avait  point  pu,  comme  lui,  daai 
l'état  ecclésiastique  qu'il  avait  embrassé ,  racheter  ces  viees 
par  une  haute  réputation  militaire.  £q  même  temps,  et  par 
une  autre  porte,  Prosper  ^dorno  entra  dans  la  ville  avae 
d'autres  paysans  dévoués  à  sa  famille.  Les  plébéiens  avaient  à 
peine  obtenu  la  victoire,  que  déjà  ils  se  divisaient  entre  leurs 
deux  anciennes  factions,  et  le  même  jour  oti  les  Françni 
s'étaient  retirés  dans  le  Gastelletto ,  il  se  livra  plusieurs  com- 
bats entre  les  Adorni  et.les  Frégosi,  dans  plusieurs  quartiers 
de  la  ville  ^ 

Déjà  le  parti  des  Adorni  paraissait  s'être  réconcilié^  avec 
les  Français ,  par  l'entremise  des  Spinola  et  de  la  noblesse  : 
déjà  l'on  voyait  une  disposition  générale  parmi  le  peuple  à. 
chasser  de  la  ville  Paul  Frégoso,  qu'on  croyait  animé  du  désir 
de  venger  son  frère.  Mais  les  agents  secrets  du  duc  de  Milan 
et  ceux  de  Frégoso  se  répandirent  dans  le  peuple,  et  l'exhor- 
tèrent à  se  défier  des  intrigues  de  la  noblesse ,  à  ne  point 
perdre  l'occasion  qu'il  tenait  déjà  de  recouvrer  la  souverai- 
neté, à  chasser  les  étrangers,  et  à  reconstituer  la  république. 
LA  sédition ,  par  leurs  menées ,  se  ranima  avec  plus  de  fureur 
que  jamais,  et  la  populace  entreprit  le  siège  du  Gastelletto.  En 

1  joann.  Sknonetœ.  h.  XXVllI,  p.  ti^.-^Vberti  Folieiœ.  L.  XI,  p.  «i9.<-l^ 
L.  xm,  p.  3«4. 
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même  temp»  Frégoso  profita  de  cette  fiivear  rentiflBante  pour 
entamer  one  négociation  avec  Âdomo;  il  lui  représenta  que 
leurs  intérêts  à  tous  deux  étaient  les  mêmes ,  que  tous  deux 
étaient  chefs  du  parti  populaire ,  et  engagés  par  là  dans  une 
latte  étemelle  avec  lé  parti  des  nobles  ou  celui  des  étrangers  ; 
que,  leurs  forces  étant  égales,  il  était  plus  sage  de  faire  al- 
terner entre  eux  1*  autorité  ducale  que  de  se  la  disputer  plus 
longtemps  les  armes  à  la  main.  Non  seulement  il  proposa  dé 
dtférw  tour  à  tour  la  magistrature  à  F  un  puis  à  Fautre ,  mais 
paisqu^il  fallait  que  l'un  ou  l'autre  cédât  à  son  rival  Thon- 
neur  de  régner  le  premier,  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  donner 
l'exemple  de  la  modération,  à  porter  Prosper  Adorno  sur  le 
trône  ducal ,  et  à  se  contenter  lui-même  du  crédit  que  lui 
donnait  sa  dignité  d'archevêque  de  Gênes.  Pendant  cette  né- 
gociation ,  Prosper  et  Paul  avaient  tous  deux  été  obligés  de 
sortir  de  la  ville ,  où  huit  caintaines  du  peuple ,  nommés  par 
une  assemblée  populaire ,  exerçaient  temporairement  le  pou- 
voir suprême.  Mais  dès  que  la  convention  proposée  par  Frégoso 
fut  signée  entre  eux,  ils  rentrèrent  ensemble  dans  Gênes,  les 
capitaines  du  peuple  abdiquèrent  leur  magistrature,  et  Prosper 
Adomo ,  porté  également  par  les  deux  partis ,'  fut  élu  doge 
avec  une  unanimité  qu'on  voyait  rarement  à  Gênes  * . 

Cependant  il  était  urgent  de  chasser  la  garnison  française 
du  Gastelletto;  et  comme  l'artillerie  et  l'argent  manquaient 
paiement  pour  cette  entreprise ,  Prosper  et  Paul  recourarent 
à  François  Sforza,  qui  avait  dirigé  jusqu'alors  la  révolution, 
et  qui  désirait,  plus  vivement  encore  que  les  Génois,  fn^c 
sortir  les  Français  de  la  Ligurié.  Le  duc  de  Milan  redoutait 
moins  dans  cette  occasion  d'exciter  la  colère  du  roi  de  France , 
parce  qu'il  était  assuré  de  l'amitié  du  dauphin ,  qui  fut  depuis 
Louis  XI ,  lequel  faisait  cause  commune  avec  tous  les  ennemis 

1  Oronlea  di  Boloçna.  T.  xvni,  p.  lU.-^OberH  foUêtœ*  L.  XI,  p«  914.  —  P^  m%aro. 
L.  XIII,  p.  sot.— i.  GhutinUmi,  L.  V,  t,  ais. 
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de  Targent,  et  Von  commença  avec  ligueur  le  Héger^e  le 
forteresse.  Comme  ou  ^ît  bientôt  remdtre  entre  Vtùê^ 
Adorûo  et  Paul  Frcgodo  \^  dé&anee  et  Finîmitié,  le  dae  eplMla 
Frégofio  à  Milan,  pour  laMur  Prosper  tout  entier  aw  aoyiede 
la  guerre  étrangère  *. 

Cependant  Cbariea  Y 11  nmembkit  une  armée  dans  1m 
provinces  méridionalea  de  Franoe  ;  dix  vaisaeanii  longa  fetort 
préparés  pour  la  recevoir,  et  le  vieni  roi  Reué  se  ehergeè  de 
la  conduire.  Elle  était  composée  de  six  miUe  soldate  pmqee 
tous  gentilshommes  4  armés  de  casques  et  de  euirawes  eemae 
les  cavaliers ,  mais  combattant  à  pied;  car  lea  cheyaux  étmral 
de  peu  de  service  dsms  le  pays  montueux  où  ils  defaiest  agir« 

■ 

Bené  vint,  au  m(»s  de  juillet,  prendre  langue  à  âevone, 
qui  était  demeurée  fidèle  aux  Français ,  et  il  j  fut  jeinl  pat 
presque  toute  la  noblesse  génoise,  qui  de  son  eété  avait  M 
armer  ses  vassaux.  L'approche  d'une  airmée  si  redeuiable 
inspira  dans  Gênes  une  extrême  terreur.  Françoie  Slona  y 
avait  déjà  envoyé  Marco  Pio,  seigneur  de  Carpi,  ayec  oq  eorpi 
considérable  de  cavalerie;  il  y  fit  aussi  retourner  en  hâte  Paul 
Frëgoso  qu'il  avait  eu  soin  de  réconcilier  avec  Adoruo.  PmI^ 
avec  la  troupe  de  Sforza  et  la  fleur  de  la  jeunesse  génoise ,  sa 
chargea  de  la  déteose  des  montagnes  ;  Prosper  prit  sur  lui 
celle  de  la  partie  habitée  de  la  ville.  Ces  magistrats  factieux, 
pour  se  procurer  de  T argent  dans  ce  moment  critique,  fireot 
saisir  trente  des  plus  riches  citoyens  de  Gênes»  leur  demao- 
dant  de  payer  une  contribution  arbitraire  pour  se  racheter* 
Mais,  au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre  civile,  il  restait  eneoie 
dans  Gênes  un  sentiment  si  vif  du  respect  dû  aux  loie,  que, 
pai*mi  ces  trente  captifs,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  qui  ne  aa 
déclarât  prêt  à  tout  souffrir,  plutôt  que  d'encourager  nue 

«  Joanm.  Simonetcp.  L.  XXVlli«  p.  121.-J  UbiHi  FaUetœ,  L.  Xi,  f,  «iJk—  Utnwd. 
Corio,  BitU  MUanni.  T.  VI,  p.  9fi», 
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une  rançon  * . 

Le  roi  Bené  avait  oouché  à  Yaragine,  et  8e«  troupes  de  dé* 
barquements'en  étaient  emparées;  de  là^  elles  s  étaient avan* 
cées,  sans  rencontrer  de  résistance,  jusqu'à  ^o-Pier  d*  Aréna , 
^t  la  flotte  française  était  à  Tancre  en  face  de  ce  faubourg.  Si 
elle  avait  forcé  l'entrée  du  port»  et  si  Farmée  avait  livré  un 
assaut  dès  son  arrivée,  peut-être  la  ville,  eifrayée  et  décou- 
ragée, aurait-elle  été  prise  \  maisies  émigrés  qui  suivaient  le 
camp  français  espéraient  ramener  Tordre  dans  leur  pairie  par 
des  négociations  ;  ils  supplièrent  le  roi  de  n'en  pas  venir  tout 
de  suite  à  la  violence,  et  celui-ci,  qui  avait  de  Taffeotion  ^t  de 
la  reconnaissance  pour  les  Génois,  céda  facilement  à  leury  in%*> 
tances^.  Cependant  le  troi^ème  jour,  17  juillet,  lorsqu'il  vit 
ses  ennemis  redoubler  leurs  préparatifs  de  défense,  il  dmoft 
«es  ordres  pour  attaquer  les  hauteurs.  L'armée  française,  p^f 
tie  du  couvent  de  San*Bénigno,  se  mit  en  mouvement  ra  trois 
divisions,  pour  s'emparer,  au  lever  du  soleil,  de  la  montagne 
qui  domine  ce  couvent.  La  première  éminence  fut  forcée  par 
les  Français  avec  peu  de  perte,  et  la  première  division  génpise 
fut  repoussée  ;  mais  la  disposition  du  terrain  rendait  la  dé- 
fense des  Génois  facile  dansleur  retraite,  tandis  que  les  Fran- 
çais, exposés  à  un  soleil  ardent,  commençaient  à  souffrir  de 
la  aoif.  Cependant  la  bataille  était  encore  égale  à  midi,  lors«- 
qi;ie  trois  soldats  de  Sforza,  renommés  par  leur  vaillance,  arrir 
vèrent  de  Milan  à  Gênes,  et  accoururent  sur  le  champ  de 
bataille,  en  annonçant  la  venue  prochaine  de  Tiberto  Bran-* 
doUni,  avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie*  Les  combattants 
crurent  cette  cavalerie  déjà  dans  l'enceinte  des  mors.  Le  nom 
de.Sforza  fut  répété  pigr  les  Génois  avec  de  grandes  aoelama- 


A  Jowtn,  Simonet»,  L.  XXViii»  p.  f».  ->  Ob€pa  FoUetœ.  L.  XI,  p^i«.— J».  BIxatri. 
JL.  )M(U«  p.  30».  —  Ag.  GiuttinkmL  L.  V,  t  »•«— '  Joann»  Simmttm,iuXnÈk  f.  V39, 
—  Ub.  FoUetœ.  L.  XI,  p.  0i7. 
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tioi»;  bientftt  on  crut  reconoaltre  œ  renfort  dam  vm  troupe 
de  paysans  de  Polséyéra  qu*on  voyait  s'approcher  ;  les  Fran- 
çais perdirent  coarage,  et  commeno^nt  à  tourner  le  dos.  Lear 
corps  de  réserve  essaya  vainement  de  les  soatenir  ;  toos  In 
paysans  et  les  bourgeois  rass^nblés  sor  les  hantenra,  qoi  jns- 
qu' alors  n'avaient  pas  osé  prendre  part  au  combat,  se  ptédr 
pitèrent  sardes  ennemis  qui  fuyaient.  Les  Français  forent  ren- 
versés sur  le  revers  des  collines  et  acculés  sur  le  rivage.  On 
assure  que  René,  voyant  Vear  déroute,  ne  voulut  point  Isire 
approcher  ses  vaisseaul  pour  les  recevoir,  déclarant  que  des 
chevaliers  qui  fuyaient  ne  méritaient  ni  compassion  ni  seoovrs. 
La  déroute  en  fut  plus  complète  ;  ce  fut  peut-être  la  bataflle 
la  plus  sanglante  qui  de  tout  le  siècle  eût  été  livrée  en  Ilalie. 
On  trouva  deux  mille  cinq  cents  morts  sur  le  champ  de  bar 
taille,  et  cependant  un  nombre  considérable  de  fuyards  sTé- 
taient  noyés  en  se  jetant  à  la  mer  pour  regagner  taus 
vaisseaux.  La  pesanteur  de  leurs  armes  n'avait  permis  à  pn 
un  d*  entre  eux  de  s'échapper  à  la  nage,  en  sorte  que  tous  ceux 
qui  ne  périrent  pas  furent  pris  * 

Mais  à  peine  cette  victoire  avait  -elle  été  remportée  par  les 
armes  réunies  de  Prosper  Adomo  et  de  Paul  Frégoso,  que  la 
jaloasie  de  ces  deux  rivaux  éclata  avec  une  nouvelle  fureur. 
Prosper  donna  ordre  aux  portes  de  ne  point  laissa  entier 
Frégoso  ou  ses  partisans  :  ceax-<d  traversèrent  le  port  avec  des 
barques,  et  une  fois  dans  la  ville ,  ils  ne  voulurent  plus  en 
sortir.  Des  négociations  on  en  vint  aux  armes,  et  le  jour  même 
qui  avait  été  signalé  par  une  bataille  si  meurtrière  contre  les 
Français,  les  vainqueurs  s'en  livrèrent  entre  eux  une  seconde 
dans  l'enceinte  des  murs.  L'armée  milanaise,  présente  à  ee 
combat,  ne  voulut  point  y  prendre  part  ;  elle  déclara  n'avoir 

1  joann.  Simonetœ, XXVIII,  p.  i2&,-^VbertiFoUelœ.  L.XI,  p.  6iS.— P.  Bixarri»L.XaU 
p.  309.— ily.  GiuttinianL  L.  V ,  f.  si6.— GrfoloA  àa  Solda.  T.  XXI,  p.  MS.^CemMiit 
PU  PapfK  IL  U  V,  p.  136.  —  Bem»  Corio.  P.  VI,  p.  9$e. 
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diantre  <Hrdre  que  oelai  de  seooarir  coDJomtement  les  Adornes 
et  les  Frégoses,  et  ne  savoir  lesqads  choisir  entre  eux.  Enfin 
Prosper  Adomo  fnt  forcé  de  sortir  de  la  ville  avec  tous  ses  par- 
tisans ;  Paul  croyant  alors  la  dignité  de  doge  inconciliable 
avec  celle  d' archevêque,  la  fit  donner  à  son  cousin  Spinéta 
Frégoso.  Le  roi  René  ne  pouvait  plus  défendre  le  Gastelletto  ; 
ii  espéra  de  susciter  un  mnemi  à  l'archevêque  dans  sa  fa- 
mille, en  livrant  cette  forteresse  à  ce  même  Louis  Frégoso  qui 
avait  été  doge  de  1 448  à  i  450.  Mâb  Paul,  assuré  de  sa  supé- 
liprité ,  fit  rentrer  Louis  dans  son  parti,  en  le  faisant  nommer 
doge  à  la  place  de  Spinéta.*  René  laissa  pour  commandant; à 
Bavone  le  même  Louis  de  la  Vallée  qui  avait  commandé  à 
Gtoes,  et  il  revint  dn  France,  oit  la  mort  de  Charles  YII,  sur- 
venue le  22  juillet  ^  lui  avait  foit  percbre  Tappui  sur  lequel 
il  comptait  le  plus.  Louis  XI,  qui  succédait  à  Charles,  avidt 
toujours  été ,  comiâe  dauphin,  l'allié  des  ennemis  dé  son  père; 
cependant  il  déclara  aux  ambassadeurs  de  François  Sforza 
qo*il  punirait  désormais,  comme  roi  de  France,  les  hostilités 
qu*il  avait  encouragées  avant  de  régner  '. 

La  rébellion  de  Gênes  était  un  échec  cruel  pour  le  parti 
d'Anjou  qui  combattait  à  Naples  ;  elle  le  privait  de  subsides 
annuels,  d'une  flotte  redoutable,  et  même  de  la  coopération 
de  l'armée  défaite  devant  Gênes,  que  René  aurait  amenée  à 
son  fils  dans  le  royaume  de  Naples,  s'il  avait  eu  à  Gènes  lés 
succès  qu'il  pouvait  attendre.  La  guerre  cependant  se  conti- 
nuait dans  le  royaume  de  Naples,  et  Pie  II,  auxiliaire  inté- 
ressé de  Ferdinand,  prenait  possession  en  son  propre  noîn 
desfie&queson  général,  Frédéric  de  Montéfeltro,  enlevait  aiix 
Angevins.  £n  même  temps,  il  faisait  donner  à  son  neveu^ 
en  récompense  de  ses  services,  Castiglione  de  la  Pescaia, 


1  Bnguerr,  de  uontrelet.  Chronigueê.y .m^t.  87. ¥•*<*  Jamm. SkMn^Ua»  L. XXVni, 
p.  loèJ-^VbertiFoUetœ.U  XI,  p.  619-et0.  *  P.  JUmtH.  U  Xlil,  p.  311.  — .  â§,  &M^ 
nkmi.  U  v,  f.  217. 
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qu'une  gamisoa  napolitaine  occapait  encore  en  loecane*. 

Durant  celte  campagne,  la  guerre  fut  presque  renfena^ 
dans  r enceinte  de  la  Fouille.  Ferdinand,  était  yenu  se  jeter 
dans  Barlette;  outre  cette  Tille,  il  possédait  encore  Traui^  le 
reste  de  la  province  était  entre  les  mains  du  duc  de  Calabn, 
qui  se  disposait  même  à  assiéger  dans  Barlette  le  monarque 
aragonais.  L'arrivée  d'Alexandre  Sforza  fit  diversion  à  ses 
desseins  ;  bientôt  il  vit  avec  étonnement  un  nouvel  adversaire 
s'armer  contre  lui.  Geoi^  Gastriot ,  surnommé  Scanderl»^, 
le  héros  de  la  chrétienté,  quittant  les  guerres  des  Turcs  jeiQ 
Épire,  débarqua  sur  le  rivage  de  Fouille  avec  huit  cents  Al- 
banais, pour  porter  du  secours  au  fils  de  cet  AKonse  d'Ara- 
gon dont  il  avait  si  souvent  obtenu  l'assistance.  Les  Français 
du  duc  de  Calabre  ne  tournaient  leurs  armes  qu'avec  répu- 
^ance  contre  ce  valeureux  champion  de  1^  foi.  Ferdinand, 
ayant  par  ces  divers  renforts  recouvré  l'avantage,  assiégea  et 
prit  la  ville  de  Gésualdo,  puis  celle  de  Nola,  sous  les  yeux  des 
Angevins;  après  quoi  il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver^. 

Hais  encore  que  le  duc  de  Calabre  n'eût  point  conservé 
dans  cette  campagne  les  avantages  qu'il  avait  remportés  d^ns 
la  précédente,  sa  situation  paraissait  toujours  bien  meilteure 
que  celle  de  Ferdinand.  Louis  XI  cherchait,  par  des  promes- 
ses, par  des  menaces,  par  tout  le  crédit  de  sa  puissante  mo- 
narchie, à  détacher  François  Sforza  de  l'alliance  du  roi  de 
Naples;  en  même  temps  il  menaçait  Pie  II  de  faire  assembler 
un  concile  en  France,  si  ce  pape  continuait  à  prodiguer  an 
bâtard  d'Aragon  les  subsides  que  la  chrétienté  avait  fournis 
pour  combattre  les  Turcs.  Pie  II  hésitait  ;  il  écrivait  au  doc 
de  Hilan  que  la  guerre  de  Maples  était  une  hydre  toujours 


1  Joann.  ^monetœ  L.  XXVIII^  p.  in.—Augusiini  Daihi  Fragmenuan  Bistorfœ  Seneif 
9U,  Rer,  IttU.  T.  XX,  p.  «1.  —  Comment.  PU  Papœ  U.  L.  IV,  p.  io7.  —  *  Joann.  Simo- 
netm.  h,  XXVIII,  p.  729.— JoviaRw  Pontanui,  De  bello  KeapoL  L.  II,  p.  S4-4S.— Cop- 
wtmu  PU  Papmu,  U  VI,  p.  iss. 
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renaissante;  ^oe  les  trésors  deTÉglise  jetaient  épuisés  pir  <es 
TÎjCtûires  mêmes  ;  que  son  deyoir  comme  son  intérêt  Tappie- 
Jtiapuent  à  demeurer  neutre  entre  les  princes  chrétiens,  f  raniçois 
^rza,  qni  seul  était  F  appui  de  Ferdinand,  n*était  luj>mêoie 
çotouré  que  de  partisans  de  la  maison  d'Anjou.  Le$  Florentins 
tf  Cosme  de  Médids,  ses  plus  anciens  alliés ,  le  sénat  de  Mitoo , 
0  ,^  femme  elle-même,  Blanche  Yisconti,  le  sollicitaiepit 
d'^^hiçuadoDner  un  prince  qui  ne  pouvait  se  soutenir  sw  le 
tcùvfi^  et  d'assurer  à  ses  propres  enfants  1^  pnissa^ite  protac- 
jtioa  de  la  maison  de  France.  Ces  instances  redoublèrent  jei^- 
oore  lorsque  François  Sforza  fut  atteint,  an  /cjpppiençjBiiçil^t 
du  mois  d'août,  de  yiolentes  douleurs  articulaires,  et  e^  mjêpQe 
Umps  d'une  hydropisie.  Blanche  Yisfconti,  qui  ne  conaenrait 
presque  aucune  espérance  de  sa  guérîson,  le  spppUiait:  de  ^ 
pas  laisser  sa  famille  engagée  dans  une  guerre  aus^  4a^ge- 
repse,  et  d'accorder  plutôt  la  main  de  sa  fille  Hippolyte  m 
due  de  Calabre  qui  la  demandait  de  nouyeaa.  Le  bruit,  de  la 
jfkQjd  de  Sforza  s  étant  répandu  daûs  ses  états,  causa  un  sou- 
tèyement  à  Plaisance,  qui  put  lui  faire  comprendre  qn^ljes  ré- 
yplutions  éclateraient  à  son  décès  * .  Son  fils  naturel,  Sfofzii;^, 
çjh^rcbAit  lui-même  à  lui  débaucher  mji  corps  de  troupes»  pour 
Ifè  conduire  aux  Angevins^.  Mais  François  Sforza,  inébranla- 
ble daips  le  plan  de  politique  qu'il  avait  adopté,  fidè^  efi 
mêine  temps  à  des  engagements  qu'il  regardait  comme  sacpré^, 
jje^ussa  toutes  Jies  instances  de  ses  amis  et  de  sa  i^miUe,  et 
^^D^^  XjuMl  demeurerait  attaché  à  Fer(jUiian4  j wqji^*/^  s^  W9f^' 
}  462.  —  Dès  que  le  duc  de  ^tjtilan  epmr^ffs^  à  ^  rf^aUir 
dç  sa  dangereuse  maladie,  il  Ht  arrêter»  au  pois  4^  féfjjffr 
iA&ly  }e  comte  Tiberto  Brandolini,  un  de  ;Bes  pji^s  l^:M^fSfi 
généraux,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  eu  part  au  soulèvement 
^  plaisance,  et  d'avoir  traité  ensjpite  avec  Piccinino /et  k  duc 

^  Anton,  de  Ripalta  Annal  Placent,  T.  XX,  j».  9p7«-*'*  .(^ntoa  dl  pofgg^  J.  ^KSV* 
p.  78».  ibid,  p.  756. 
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de  Galabre,.  pour  passer  au  senrice  de  la  maison  d'Aûjon. 
Déjà,  depuis  six  mois,  il  retenait  en  prison  son  propre  fils 
Sforzino,  et  il  ne  loi  fit  gràœ  de  la  vie  que  sur  les  sollicita- 
tions de  sa  femme  * .  Brandolini  fat  condamné  à  une  détention 
perpétoelle;  mais  le  12  septembre  suiyant,  il  se  coupa  hd- 
mème  la  gorge  en  prison,  à  ce  que  prétendirent  ses  geôliers*. 
Ainsi  disparaissaient  peu  à  peu  tous  ces  fameux  condottieri^ 
amis  dangereux  parleur  manque  de  foi,  et  ennemis  imjntojra- 
bles,  dont  la  puissanee,  indépendante  de  celle  des  souVeraiiu, 
avait  fait  trembler  1*  Italie,  et  dont  la  vie  n'était  point  proté- 
gée par  les  lois  sociales,  qu'ils  foulaient  eux-mêmes  aux  pieds. 
François  Sforza,  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  de  ces  con- 
dottieri, en  fit  périr  un  grand  nombre,  sur  des  accusations 
qui^  dans  le  système  de  guerre  alors  reçu,  n'emportaient  ni 
erime  ni  déshonneur  :  il  semble  que  les  connaissant  mieiix, 
pour  avoir  vécu  longtemps  dans  leurs  rangs,  il  ressentait  une 
défiance  plus  jalouse  de  leurs  projets  et  de  leur  grandeur. 

Les  subsides  considérables  que  François  Sforza  faisait  pas- 
ser à  Borne,  pour  entretenir, -de  concert  avec  le  pape,  l'armée 
de  Frédéric  de  Moutéfeltro,  et  soudoyer  seul  celle  de  son 
frère  Alexandre,  ne  suffisaient  point  encore  pour  assurer  l'a- 
vantage au  parti  d'Aragon.  Ferdinand,  en  s'emparant,  le  22 
avril,  de  la  ville  de  Sarno,  avait  bien  soumis  à  ses  lois  toute 
la  terre  de  Labour  entre  les  rivières  de  Sarno  et  deVulturhe'  ; 
mais  le  manque  d'argent  l'avait  contraint  ensuite  à  demeurer 
inactif,  tandis  que  Piccinino  et  le  prince  de  Tarente  s'empa- 
raient, au  commencement  de  Tété,  de  Giovénazzo,  de  Trani 
et  d'Andria;  et  que  le  prince  d'Anjou,  avec  une  autre  armée, 
soumettait  toute  la  province  voisine  de  Montégargano^.  Ce 


i  Guernierl  Bernio,  Oon.  d^Agobbio.  p.  1002.  —  <  Annal.  ForoUviens,  T.  XUIt 
p.  326.  ioann.  Simoneiœ.  L.  XXVIII,  p.  734.-8  commentar»  Pu  Papœ  U,  L.  X,  p.  241. 
—  Jovianus  Pontanwt,  L.  U ,  p.  45.  —  «  jQonn,  SimoneUe,  L,  XXIX ,  p.  73S.  —  GOM- 
ment,  Pii  Papœ,  L.  X,  p.  246.  —  Jov*  Ponton.  L.  nr,  p.  60. 
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ne  fat  qu'au  commencement  du  mots  d'août  que  Ferdinand 
se  joignit  à  Alexandre  Sforza,  et  passa,  avec  son  armée,  de  la 
Campanie  dans  la  Fouille  ;  mais  dès  lors  il  vit  commencer 
pour  lui  une  suite  de  succès  presque  sans  mélange  de  revers. 
n  entreprit  le  siège  du  château  dOrsaria,  à  peu  de  distance 
de  Troie  ;  le  duc  Jean  et  Piccinino  voulurent  le  lui  faire  lever  ; 
une  escarmouche,  engagée  le  18  août  entre  les  deux  armées, 
se  changea  bientôt  en  un  combat  général.  L'armée  des  An- 
gevins, tournée  à  deux  reprisent  par  l'habileté  d'Alexandre 
Sforza,  fut  enfin  mise  en  déroute.  Une  partie  seulement  des 
fuyards  put  entrer  à  Troie  ;  les  autres,  poursuivis  dans  la 
campagne  et  dissipés,  furent  fhits  prisonniers.  Cependant 
Piccinino ,  remarquant  du  haut  des  murs  de  Troie  le  désor- 
dre des  vainqueurs  épars  dans  les  champs  à  la  recherche  des 
prisonniers  et  du  butin,  fondit  à  son  tour  sur  eux,  et  délivra 
de  leurs  mains  un  grand  nombre  de  captifs  * .  Cette  faible  re- 
vanche ne  suffit  pas  pour  qu'il  se  crût  en  état  de  demeurer 
en  présence  de  l'ennemi;  ajprès  s'être  retiré  avec  le  duc  Jean 
à  Lucéria,  il  alla  rejoindre  le  prince  de  Tarente,  laissant  Troie 
et  presque  toute  la  Fouille  entre  les  mainâ  de  Ferdinand^. 

A  peine  ced  deux  chefs  du  parti  angevin  étaient  arrivés  au- 
près du  prince  de  Tarente,  lorsqu'un  vaisseau  y  apporta  aussi 
Sigismond  Malatesti ,  qui  venait  leur  demander  des  secours. 
Le  prince  de  Simini,  chargé  par  le  duc  de  Calabre  d'inquiéter 
le  pape  dans  ses  propres  états,  avait  été  surpris  lui-même. à 
Hondolfo,  par  Fr^éric  de  Montéfeltro,  dans  la  nuit  du  1 3  au 
14  août,  quatre  jours  avant  la  défaite  de  Troie,  comme  il  re- 
venait de  Sinigaglia,  dont  il  s'était  emparé.  Le  comte  d'TJrbin, 
poursuivant  sa  victoire ,  avait  conquis ,  durant  le  courant  de 
septembre,  presque  toutes  les  forteresses  de  Malatesti ,  jet  ne 

1  Joann.  Simonetœ.  L.  XXIX,  p.  TSS.  —  Comrn,  PU  Papœ  IL  L.  X,  p.  947-S4S.—  io. 
Vùnùm.  L.  IV,  p.  68-70.  —  *  Jùûnn»  Sfmonttœ,  L.  XXIX,  p.  740.  •—  Joann,  ioviani 
Pmitant  L.  lY,  p.  71. 
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loi  aTait  laissé  que  la  ville  de  Bfanini.  SiglÂnViifid  ignorait  té 
désastre  du  duc  de  Calàbre,  et  le  dac  dé  Galabrè  ignorait  le 
sien  ;  leur  découragement  fat  extrême  quand  ils  s&  vireift 
presque  etL  liième  temps  privés  de  leurs  soldats  * . 

Jéan-Antoiné  Orsînï,  prince  de  Tareùte',  àuprèé  du^àd 
s'étaiôïit  réunis  tous  céâ  généraux,  regarda  de»  lors  les  afffafrés 
de  là  ftiàisôn  d'Anjou  comme  diésespérées,  et  se  hâta  de*  côn- 
cTâré  avec  Ferdinand  un  traité  qu'it  négociàttt  secrètement 
déptBs  lotigtemps.  Dès  l'époque  de  M  ImtaiUe  de  Sarho ,  ii 
atfifft  mis  pêù  d'activité  à  poiirsidvi'e  la  gtférre  ;  il  avait  ddfniié 
aA  due  de  Gafàbre  des  conseils  qui  avaient  iiitardé  ses  sticcëif, 
et  il  ne  Tavait  point  aidé  de  ses  immenses  trésors  qui  étaiëtft 
encore  intacts:  On  ne  pouvait  s'atteudfe,  il  est  vrai,  à  ce  qù'dn 
{(riiîce,  arrivé  à  une  vieillesse  avancée,  et  malade  de  la  ftSvfîè 
pendant  une  partie  de  l'année,  déployât  l'activité  d'iin|éane 
holAnie.  Les  Angevins,  craignant  dé  Faliéner,  ménageaient 
ses  ^dÊTesses  et  son  avarice  hors  de  saison.  Ferdinand,  d'étutre' 
part,  avait  chargé  le  cardinal  de  Ravenne,  et  Antoine  Treàtetf, 
ambassadeur  du  duc  de  Milatti,  de  lui  faire  les  offres  les'^làs 
brillantes  :  il  rappelait  toujours  son  oncle ,  et  il  rentrètéhait 
dd  respect  et  de  l'amour  qu'il  conservait  dans  son  cœur  pour 
Itiî  ;  non  seulement  il  lui  promettait  de  lui  assurer  tous  lés  fiefs, 
tottite^  lés  juridictions  dont  Orsini  avait  été  en  possession  âbtâ 
lé  i^gùe  d'Alfonse ,  il  lui  rendait  encore  les  fonctions'  de  ca- 
pitaine-général ,  et  la  paie  de  quatre-vingt  mille  florins  qui  y 
était  attachée  ;  et,  pour  que  le  prince  de  tarente  pût  àe  iëtiréf 
honorablement  de  son  ancienne  alliance,  Ferdinand  offrait  iffi 
sauf-HConduit  au  duc  de  Calabre ,  à  Pîccînino  et  à  leur  ariAéè', 
pôurin  qu'avant  quarante  jours  cette  ariiée'  éiït  évactté  te 
états  du  prince,  et  se  fût  mïse  en  mai^che  pour  TAbnizze*. 

1  JoannU  Simonetœ,  L.  XXIX,  p.  742.  —  Croniea  tU  Bologna,  T.  XVIII,  p.  74ft.  — 
Guemieri  Bernio»  Croit.  (fAgobbio.  p.  1003.  —  Comment.  PU  Papœ  U,  L.  X,.p.  SM. 
— *  Jovianus  Pontanus*  Neap,  BeUL  h,  IV,  p.  72.— /oanit.  Simonetœ,  h,  XXIX,  p.  T4t. 
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A  ces  oondiliohs,  la  paix  fat  signée  à  BiflégUo,  eu  Pouiltè,  le 
13  septembre  1462,  et  le  pape  et  le  dac  de  Milan  se  rendirent 
garants  du  roi. 

1463.  — Le  prince  d'Anjou  et  Piccinino  prirent  en  effet 
lean  quartiers  d'hiver  dans  TAbruzze,  et  cette  province  devint 
au  printemps  suivant  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  expéditions 
de  Piccinino  n'avaient  plus  pour  but  que  de  faire  sul^ister  ses 
troupes,  et  le  duc  de  Galabre,  tombé  dans  la  dépendance  de 
son  général,  était  obligé  d'achever  la  ruine  des  sujets  par 
l'affection  desquels  il  avait  compté  monter  sûr  le  trône.  Cést 
ainsi  que  Gélano  fut  livré  au  pillage;  et  que  Sulmone  fut  prise 
et  se  racheta  par  une  contribution  ^ .  Mais ,  malgré  ces  succès 
portids ,  Piccinino  regardait  la  ruiné  de  son  patron  conuiie 
imminente;  il  ne  voulût  pas  y  être  enveloppé  :  il  signa /le 
10  août,  un  traité  séparé  avec  Alexandre  Sforza;  il  passe  au  ser- 
vice de  Ferdinand  avec  son  armée,  et  il  se  Bt  assurer  en  ré- 
compense la  ville  de  Sùlmone  avec  un  gr^ind  nombre  de  chft" 
teaux ,  et  quatre-vingt-dix  mille  florins  d'oi*  de  traitement 
annuel'.  La  ville  d'Aquila,  menacée  par  les  armes  d'Alexandre 
Sforza ,  capitula  de  môme,  avec  la  plus  grande  partie  de  FA- 
bmzze  ;  enfin,  Marino  Mazano,  duc  de  Suessa  et  prince  de 
Hossano,  dans  les  fiêfs  duquel  se  trouvait  alors  le  duc  de  Ga- 
labre, capitula  le  dernier,  en  sorte  que  le  malheureux  prince 
dF  Anjou,  après  avoiv  été  accueilli  avec  enthousiasme  par  Un 
parti  nombreux  et  proclamé  par  tontes  les  provinces,  se  vif 
ajyandonné  par  la  fortune,  trahi  par  ses  amis,  et  forcé  de  cher- 
<Aer  un  asile  dans  le  voisinage  des  états  auxquels  il  préten- 
âtiUy  à  file  d'ischîa,  qui  lui  fut  Hvrée,  aussi  bien  que  lé 
cbâte'au  dé  l'Œuf,  près  déNapIesr,  pttrdeux  Gatabns  mécon- 
tents de  Ferdinand'. 

—  Oonica  dl  Eologna,  T.  XVIII,  p.  Ul^^Crlêtoforo  da  Solda  Istor,  Bresciana,  p.  804. 

—  Comment.  PU  Papœ  IL  L.  X,  p.  250.  -^  <  Joann.  Jovianus  Ponumus.  L.  IV ,  p.  77- 
7S'.  -^  *  Joann.  Slmonetœ.  L.  XXX,  p.  747.  —  Cronieadi  Bûhgna,  p.  \ii»  —  Criit.  da 
Soldo.  Uior,  Bresciana,  p.  897«  -^Comment.  Pii  Papœ  IL  L.  XII,  p.  819.-^  '  JoanrUk 
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Pendant  ce  temps,  Sigismond  Malatesti,  seul  allié  qui  fàt 
resté  à  la  maison  d'Anjou  en  Italie,  était  poursuivi  avec 
acharnement  par  Frédéric  de  Montéfeltro  :  il  avait  déjà  per- 
du Fano,  Sinigaglia,  et  presque  tous  ses  châteaux ,  et  il  avait 
recouru  à  plusieurs  reprises  à  la  miséricorde  du  pontife.  Les 
ambassadairs  vénitiens  sollicitaient  en  sa  faveur  :  ceux  de  Flo- 
rence  le  recommandaient  aussi  à  la  générosité  de  Pie  II,  au- 
quel ils  représentaient  que  Sigismond,  poussé  à  bout,  livrerait 
peut-être  aux  Turcs  son  port  de  Bimini  * .  Le  pape  se  déteiv* 
mina  enfin  à  lui  accorder  la  paix  au  mois d* octobre  1 463, mais 
en  réduisant  son  territoire  à  dnq  milles  de  rayon  autour  de 
Bimini,  et  celui  de  son  frère  Dominique  Malatesti  à  un  rajim 
semblable  autour  de  Gésène.  A  la  mort  de  ces  deux  princes, 
leurs  deux  villes  devaient  être  réunies  au  domaine  immédiat 
de  r Église  romaine  ^.  - 

Sur  ces  entrefaites,  Jean-Antoine  Orsini,  prince  de  Tarente, 
mourut  le  16  novembre  dans  son  château  d*Alta-Mura;  on 
eut  soin  d'annoncé  que  c'était  de  vieillesse  :  cependafat  le 
bruit  se  répandit  bientôt  qu'il  avait  été  étranglé  par  ses  do- 
mestiques, que  Ferdinand  avait  corrompus.  Le  roi  se  dâSait 
toujours  de  ce  prince,  qui. était  demeuré  en  correspondance 
avec  le  duc  de  Calabre.  Dès  qu'il  apprit  sa  mort,  il  accourut 
dans  ses  fiefs  pour  prendre  possession  de  son  héritage,  comme 
mari  de  sa  nièce  :  il  y  trouva  d'immenses  trésors  en  ai^;ent 
monnayé,  des  marchandises  de  tout  genre,  de  superbes  haras 
de  chevaux,  des  troupeaux  nombreux ,  et  dans  ses  places  de 
guerre  quatre  mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Les  richesses 
mobilières  du  prince  de  Tarente  furent  estimées  à  un  million 
de  .florins  ;  et  ses  fiefs,  qui  furent  réunis  à  la  couronne,  étaient 

Simonetœ.  L.  XXX,  p.  748.  —  *  Comment.  PU  Papœ  IL  L.  X,  p.  266^272.  —  «  joamu 
Simonetœ,  L.  XXX,  p.  749.  —  Cron,  di  Bologna.  T.  XVllI,  p.  7S3.  —  Istoria  BretekOMU 
T.  XXT,  p.  897.  ~  Guern,  Bemio.  Oon,d'Agobbio.  p.  1006.  —  Commentœr.  PU  Papœ  If. 
L.  XI,  p.  298.  —  Sdpionis  ClammontU  uisu  Cœfeno^-  L.  XVI,  p.  424.  —  Thesamn 
9umœmLy(^.Yli,p.u. 
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les  pins  opulents  et  les  plus  yastes  da  royacime  de  Naples. 
Ainsi  Ferdinand,  par  la  mort  de  l'homme  qn'il  redoutait  le 
plus,  devint  tout  à  coup  le  plu3  riche  et  le  plus  puissant  sou* 
verain  de  TltalieV 

1464.  —  La  mort  du  prince  de  Tarente  acheva  de  renver- 
ser les  espérances  de  la  maison  d'Anjou  :  le  vieux  roi  Bené 
était  parti  de  Marseille  avec  dix  galères,  au  printemps  de 
1464,  pour  porter  du  secours  à  son  fils;  mais,,  après  Tavoir 
joint  à  riie  d'Ischia,  et  avoir  délibéré  avec  lui  sur  l'état  de 
leurs  affaires,  ils  sentirent  tous  deux  qu'il  était  inutile  de  ré-^ 
pandre  plus  de  sang  et  de  dépenser  plus  de  trésors  pour  une 
cause  déjà  perdue.  lis  se  rembarquèrent  donc  et  retournèrent 
en  France,  abandonnant,  après  six  ans  de  combats,  un  pays 
où  ils  avaient  signalé  leur  valeur  et  leur  loyauté^  mais  où  leur 
courage  non  plus  que  leurs  douces  vertus  ne  les  avaient 
point  préservés  d'une  suite  de  calamités'. 

On  eût  dit  que  les  Français,  dégoûtés  de  ces  guerres  cTIta- 
Ite,  voulaient  s'ôter  jusqu'à  la  possibilité  de  rentrer  dans  ce 
pays.  Une  restait  plus  en  leur  pouvoir  que  Savone,  où  Louis  XI 
entretenait  une  garnison  qui  lui  coûtait  beaucoup,  et  dont  il 
n'attendait  aucun  avantage.  Il  résolut  de  céder  cette  place  à 
Sforza,  pour  regagner  ainsi  l'amitié  de  ce  prince,  avec  lequel 
il  avait  entretenu  de  précédentes  liaisons.  Un  traité  fut  conclu 
entre  eux,  moyennant  lequel  non  seulement  Conrad  Foliano, 
officier  du  duc  de  Milan,  fut  mis  en  possession  de  Savone  au 
commencement  de  février  1 464 ,  mais  encore  tous  les  droits 
que  le  roi  de  France  avait  acquis  sur  Gènes  par  son  accord 
avec  les  Crénois  furent  transmis  au  duc  de  Milan  ;  et  ce  sin- 
gulier traité,  qui  appelait  François  Sforza  à  f^rè  valoir  des 


A  WiamaU  KapoleianL  T.  XXI,  p.  iiSS.—  Cnmiea  di  Bolo0ia.  T.  xviii,  p.  7SS.  — 
Jovicauu  Ponianus,  L.  v,  p.  S4.  —  Jûtmn»  Sbnoneiœ.  L.  XXX,  p.  7S0.  —  *  Joann.  Si" 
moneiœ.  L.  XXX,  p.  761.  Jov*  PonUmut,  L.  VI,  p.  91.  —  Giannone  Istaria  cUfUe  M 
negno.  L.  ^XVIL  G.  I,  p.  S5|-$60. 
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prétêiHHblli  ^flTil  TMait  de  eonibattfe,  fiiit  notHM  pfl^  feu  mih 
bassadecro  français  à  toute  l'Italie  \ 

Le  due  dé  Milan,  après  s'être  mis  ainsi  â  emtwfï  éa  ressen- 
timeut  de  la  France,  ne  donta  pas  d'obtenir  etr  pea  de  temps 
la  seigveiifie  de  Gènes.  Les  qn^ite  années  qi»  s'étaient  éooii- 
\é€B  d^is  rexpukion  des  Frsnçah  staient  été  à  Gênes  ime 
période  tufù  interronipue  de  séditions,  de  violences  et  de  pil- 
lages. 1 462.  —  Loois  Frégoso,  qni  avait  été  reconnu  pour 
doge,  était  un  bonttme  doux  et  juste,  mais  ftdble,  qui,  clier- 
chant  à  téfablir  dans  la  ville  le  ealme  et  l'empire  des  lois,  se 
trouvaU  sans  c^esse  entravé  par  son  turbulent  couski  Paid 
Fr^ostf,  arehevè^ue  de  Gênes.  Gelni-ci  rassembliait  autour 
de  loi  tous  cïes  fiietien  «rarris  dans  les  guerres  civiles;  tons 
ces  brigiEiads  amnistiés,  qu'on  avait  vus  combattre  avee  vtiL* 
lAiice  pour  le  parti  vainqueur,  m«s  qui,  en  temps  de  paix, 
n'avaient  aucun  revenu ,  aucune  industrie ,  pour  fournir  à 
leors  hmAù^  ou  à  leurs  viees.  L'archevêque  leur  rappelait 
safi[.«f  ossseque  c'était  lui,  que  c'étaient  eux,  qni  a^ttient  chasié 
de  Géitcf»  les  Français,  les  nobles  et  les  Adomi  ;  que  celle 
triple  victoii^  avait  été  acquise  de  leurs  dangcars  et  au  prix  ie 
lear  snng;  mais  qu  une  ingrate  patrie  les  condamnait,  lui  à 
de  timides  fonctions  ecclésiastiques,  au  milieu  de  ses  prêtres, 
eux  au  mépris  et  à  la  misère.  S'ils  voulaient  cependant  l'en 
croire,  ce  ne  serait  pas  pour  d'autres,  mais  pour  eux-m&nes 
qu'ils  auraient  combattu.  Ceux  qni  les  avaient  offensés  n'o- 
seraient plus  lever  les  yeux  devant  eux,  et  les  richesses  n'ap- 
partiendraient plus  qu'à  ceux  qui  les  méritaient,  aux  plus 
braves.  Ayant  par  ces  discours  enflammé  les  passions  de  ses 
redoutables  partisans,  l'archevêque  les  mena,  le  1 4  mai  1 462, 
à  l'attaque  du  palais  public;  il  y  surprit  le  doge  son  cousin, 
qui  n'avait  aucune  défiance  de  lui;  il  l'en  chassa,  et  se  fit  sa- 

1  Joomt.  Shnonetœ,  L.  XXX,  p.  7S3.  —  Ooniea  dl  Bohgna,  T.  XVIU,  p.  TSS. 
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laer  dogè  à  m  {AaM.  Gependatif  cette  VtolBtteé  d^ife  jria 
iBouirement  si  uniyefsel  d'indigtfatioA  ;  tons  les  hoiméles  geaùM, 
tout  le  peoptev  témoigtièretit  taôt  d'éloignêmétit  pù^t  tm  pté- 
lat  qui  trduUafl  aîmi  )â  j^ït  pld^IUjfu^  et  qtii  (fèim^mt  1«9 
1Mb  ;i0  nombre  de  ses  adbéretfHtMtitft  si  petit,  etnapAvè  à  ht 
feule  qiA  lui  était  éemtrailtj  c{tië  Paâl  IYég6sd,  effrayé,  ^Mfl* 
qda  de  hi^mdmé,  avaàt  qti'iri»  BÀoii^  fM  écoulé,  r«fm(]frfté 
c(Q*il  arait  usbrpéè.  Huit  eapïtaiiM  du  peif|>Ie  ifirirént  avAssHôf 
tâi  phice^  cft  pe«  de  jours  après,  le  9  de  juin  suivant,  L6uis 
FMgosô  fift  peiur  te  tiNâsièfflè  fel» déèoré  dé  la  eMtàtiilië&tL^ 
caJe«. 

Paul  Frég<»o  oependanlitfAtréM  âbdÂ}u0  qtie  pMr  éé  «9ti-^ 
Mr  le  temps  de  rassembler  de  iMàtellèS'  foi-^éte  par  dëiidtK 
vfttles  itfMgitfeë;  atant  ta  fin  de  la  Mâme  aÉdfée,  seemdé  pèff 
ufte  bander  de  scélérats,  il  eft^va  sou  eMsiÈ,  !I  le  Ht  côfidttiA^ 
dèrant  la  forteresse  du  GaÉtfèffiéllb  $  fl  y  fit  di'easifr  iiM  |ië^ 
tnee,  et  il  menaça  (te  f alrèf  pendre  M  4ogiâ,  «A  les  përtéfi  d@  te 
citedeUe  ne  hii  étaient  pas  oityerte».-  f  4  63 .  —  Lùmê  m  fé^l^ 
point;  la  forteresse  fut  livrée  à  Tarélfet^ue  :  éeldl^et  eMiM 
d(i  pape  des  bulles,  en  date  du  31  jaîfvief  1 463,  pal  kfsqttëiMi 
Pie  II,  àprte  loi  avoir  adressé qdel^ttëA  enbonations^  le  n^û^ 
DCoMait  pour  doge  de  Gène»,  et  le  déliait,  soit  dé  fH&S  pt6pra$ 
serments,  soit  des  censures  ecclésiastiques  qui  poUVftilfpi  IMI* 
[iMber  m  prélat  d*exeroe»  des  fOfEdfone  elvileD  et  mîRtÀMi'. 

Sans  cette  seeonde  adffliuist^tlou,  Paul  Frégoso  donoK  un 
libre  eours  à  ses  passions  et  à  sa  eu pMité.  Il  s^était  Adjoint  tm 
homme  non  moins  violent,  Ma  môkte  ambitieux  qtfeUrt  i  t^é* 
tait  Ibletto  de  Fiiesque,  auquel  il  donna  le  ednmuinâemetit  de 
la  troupe  de  brigands  qui  lui  sertaient  de  gdfdës  ettfè^iai- 

1  Uberii  Foïietœ  Genuens.  HisU  ,L.  XI ,  p.  620.  —  P.  Bizami  S.  P.  Q.  Genuens. 
Bisl.  L.  xill,  t».  si3.  -  A^.  ùiitstmM  JSindL  H  V,  t.  iti.  Ë'^^  kâynàtâ,  É^L 
&éiéè,  ïiéi,  S  SI,  T.  iix,  p.  m.  -  VtM^H  Mitiûè  GtnUens,  irui.  L.  If,  p,  Mf.  ^ 
GnknièHîar.  Piî  Pd^é  it.  L.  XI,  p,  29i,  ^s.  -^  P.  Èltâm,  Mui.  Gèhuih»,  L  ÀII, 
p.  315.  -  iff.  6<iiH<itauif  iftféoft  i.  V/f.  iti8.  t. 
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dats.  L'autorité  des  lœs  et  odle  des  magistrats  forent  sospen- 
daes  dans  la  ville;  les  partisans  de  l'arclievéqae  entraient  en. 
plein  jour  dans  les  maisons  des  riches,  pour  enlever  l'argent, 
les  marchandises,  les  femmes  qu'ils  Yonlaient  ravir.  Chaque 
jour  était  souillé  par  le  menrtre  de  quelque  citoyen  qui  avait 
osé  résister  à  ces  violences^  ou  qui  périssait  victime  de  quel- 
que inimitié.  On  eût  dit  que  la  ville  avait  été  prise  d'assaut, 
si  ce  n'est  que  le  pillage,  autorisé  par  le  chef  de  la  religion  et 
de  la  justice,  au  lieu  d'être  passager,  se  prolongea  pendant 
plusieurs  mois  * .  Tonte,  la  noblesse,  tous  ceux  qui  javaient  de 
quoi  subsister  hors  des  murs,  s'enfuirent  pour  échapper  à  cette 
tyrannie.  Toutes  les  villes  dans  les  deux  rivières,  ne  recon- 
naissant plus  nulle  part  l'autorité  de  la  république,  et  ne  sftr 
chant  conmient  lui  demeurer  fidèles,  arborèrent  les  étepdards 
du  duc  de  Milan.  1474.  —  Ce  duc  séduisit  Frosper  Adomo, 
Spineta  Frégoso ,  Jacob  de  Fiesque ,  et  donna  à  ces  puissants 
citoyens  de  nouveaux  fiefs  en  Lombardie ,  pour  les  lier  {dus 
intimement  à  son  parti  ;  enfin  il  gagna  Ibletto  de  Fiesque  M- 
même,  jusqu'alors  T agent  et  le  ministre  des  fureurs  de  l'ar- 
chevêque. Eu  même  temps  il  fit  avancer  contre  Gènes  Jacob 
de  Yimercato,  avec  une  puissante  armée  ;  Paul  Doria  et  Jérôme 
Spinola  se  joignirent  à  lui,  avec  tous  les  vassaux  de  ces  deux 
nobles  maisons^. 

Paul  Frégoso  se  sentait  trop  faible  pour  résister  à  un  td 
orage  ;  cependant  il  ne  voulnt  ni  prêter  l'oreille  aux  négo- 
ciations qne  François  Sforza  était  disposé  à  entamer  avec  lui, 
ni  renoncer  à  sa  principauté,  ni  s'exposer  à  être  accablé  par  le 
peuple,  s'il  attendait  l'ennemi  dans  les  murs.  La  forteresse  de 
Castelletto  était  entre  ses  mains,  et  il  la  regardait  comme  le 


t  Vberli  Folietœ  Genuens.  h.  XI,  p.  621.  —  joann,  Simonetœ.  h.  XXX,  p,  753.  ^F. 
Bizarro.  L.  XIV,  p.  3i6.  ~  Ag,  GlustinUmi  AnnaL  L.  V,  f.  219.  P.  —  *  VberH  VoÏÏêta* 
U  XI,  p.  622.  —  JoantL  Simonetœ.  L.  XXX,  p.  754.  — Bernard.  Corio  Storte  MUtOÊUl. 
P.  VI,  p.  963*  ^P.  Bizarro  Sen.  Pop,  que  Genueru,  UisU  L.  XIV,  p.  317. 
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gage  de  sa  rentrée  foture  h  Gênes.  Il  en  confia  la  garde  à  Bar- 
tholomée,  veuve  du  dogë  Pierre  son  frère,  et  à  Pandolphe  son 
antre  frère.  Il  leur  donna  cinq  cents  de  ses  meilleurs  sioldats 
pour  leur  défense;  prenant  ensuite  le  reste  de  ces  brigands 
déterminés  qui  s'étaient  attachés  à  lui,  il  s* empara  de  quatre 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port,  il  les  garnit  d*  armes  et  de 
munitions,  et  il  sortit  de  Gênes  pour  exercer  le  métier  de  pirate, 
jusqu'à  ce  qu'une  fortuné  plus  propicelui  permit  devenir  repreti- 
dre  et  la  mitre  pontificale  et  la  couronne  ducale  qu'il  était  obligé 
de  déposer  momentanément  * .  Nous  le  verrons,  en  effet,  re- 
couvrer dans  la  suite  toute  ^sa  grandeur,  et  y  joindre  encore, 
en  1 480,  la  pourpre  de  cardinal,  sons  le  titre  de  Saint- Athànâse. 

Après  le  départ  de  Paul  Frégoso,  Ibletto  de  Fiesque  s'em- 
para de  Tune  des  portes  et  des  jardins  de  Carignan;  et  c*est 
par  là  que,  le  13  avril  1464,  il  introduisit  Jacob  de  Yimer- 
cato  dans  la  ville.  Les  autres  portes  Itii  furent  livrées  succes- 
sivement. Ce  général  entreprit  aussitôt  le  siège  du  Gastelletto  ; 
il  aurait  eu  de  la  peine  à  s^en  rendre  maître  par  la  forcé; 
mais,  au  bout  de  quarante  jours,  la  veuve  Frégoso  lui  vendit 
cette  forteresse  pour  quatorze  mille  florins  d'or,  et  y  intro- 
duisit les  soldats  milanais  à  l'insu  de  son  beau-frère  qui  devait 
en  partager  la  garde  avec  elle  '.  Cependant  vingt-quatre 
députés  furent  envoya  à  IHiian  par  la  république  de  Gênes, 
pour  déférer  la  seigneurie  à  François  Sforza,  aux  mêmes  con- 
ditions auxquelles  elle  avait  été  accordée  au  roi  de  France,  et 
pour  prêter  serment  de  fidélité  entre  ses  mains  '. 

Les  révolutions  qui,  aprèsavoir  ruiné  la  république  de  Gêncf^, 
finirent  par  la  précipiter  sous  un  joug  étranger,  avaient  pris 
leur  origine  dans  les  guerres  du  royaume  de  Naples.  C'était 


1  Vberti  Fottetœ,  L.  XI,  p.  632.  -"  Jaann.  Shnonetœ.  L.  XXX j  p.  ni,—  p.  Bizarro^ 
Bitt.  Gemms.  L.  XIV,  p.  ui.  —  AgoaU  GHutlMad  ÉmaL  L.  V,  f.  319.  A.  —  *  Cf».  Fo* 
Uêtœ  Hist.  L.  XI ,  p.  623.  —  P.  mzanQ  UUU  Gemms.  Lt  XiV,  p.  SIS.— ilfl^.  GtefiMoni. 
L.  V,  f.  219.  Y,  —  S  joam.  SimoMtœt  î.  XXX,  p.  7iT. 
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pour  chaflfligr  de  ce  royAume  la  aiaiflon  d'Ang/ffiqffi  ]#  ntpa- 
blique  avait  épuisé  ses  trésors  et  versé  des  flots  de  «aag»  etr^eUs 
saccoinl)ait  enfin  elle-même  a^x  troubles  qu'elle  ay«t  vonlp 
exçitisr  dans  des  provinces  éloignées.  Elle  avait  abaBdjQWli 
une  c^oae  embrasai  d'abor4  ^^^rjectant  dezèle»  elleavakiéprQfifé 
toijite  1^  yJN.enqie  du  gomverpiement  jil*ui^  chef  ifi  faotîiefiK,  et 
elle  avait  enfin  été  obligée  »  pour  relixNii^er  Ul  ifWj  40  f9r 
moncer  à  la  liberté.  Peudant  les  mêmes  luuiées,  la  ^N^bliv^p 
diB  Florence  évita  Qes  coa^f^h^if»^  violâtes,  parce  qa'Mà  t'^- 
força  de  s'isoler  de  la  grande  quereli^e  cpû  d^vi^it  toyote  J'ItaUa. 
Elle  ^yait  d'abord  pris  un  intérêt  presque  anssî  vif  q^e  (GénaB 
à  la  grandeur  de  la  maison  d'ÂAjou ,  et  elle  avait  ^  sur  le 
point  de  s'engage^  dans  la  même  guerre  ;  mais  1^  prudence 
d'un  de  ses  citoyens  l'ayait  retenue  d^ms  la  oeutr^mé,  et  eUe 
avait /évité  en  mèm6  tei^ps  et  les  dai^gers  extérieurs  et  )es 
grandes  commotious  aiji  dedaiis.  Cependant  elle  avait  4|Nr«Mivé 
de  son  côté  les  malheurs  attachés  à  l'empire  .des  lactions  ;  .et 
si  elle  n'avait  pas  perdu  sa  liberté,  cjUie  la  voyait  du  moins 
cruellement  compromise  par  ceux  mêmes  qui  s'étaient  /étovifis 
dans  son  aein  col^me  défenseurs  et  protecteurs  du  peiipte. 

La  forme  lég^  du  gouve^ement  de  Florence  s'approchait 
infiniment  de  la  démocratie;  aucun  corps  dans  l'état  u'avint 
un  pouvoir  stable ,  aucun  ne  nom^aait  ses  propres  mcmbuss 
et  ne  conservait  un  esprit  et  des  intérêts  indépendants  de  oevo^ 
du  |)euple.  L^  conseils ,  la  magis^ature ,  le  dief  lui-même  de 
l'état ,  tout  changent  sans  cesse ,  tout  «e  renouvelait  rapide- 
ment^ toqs  les  citoyens  devaient  9  le^r  tour  commander  comme 
ils  étaient  commai^^és  ;  ^  jpour  cyuckpêqber  que  Lesprit  de  corps 
ne  se  perpétuât  .diao^  J|^;(^se^s,  pour  empêcher  que  la  fajr.^^ 
ou  la  brigue  ne  restreignissent  les  élections  à  une  seule  classe 
de  citoyens,  à  un  petit  nombre  de  personnes,  le  sort  ay.§jlit;été 
ji^is  à  la  place  4u  icboix ,  «t  la  république  attendait  son  geu- 
vememwt  du  tirage  d'.wie  Ipjterie. 
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£ette  recbercbiB  ^agérée  4e  l'égaUt^  ««taïe  f(9»  éàk^ffm  ifi 
justement  ce  qjoi  la  ^étmisH.  I4i  ^ablicpiie  ^'jixmàt  jimaîs 
été  appelée  à  violer  sed  propres  lois ,  si  «lie  s'ât#t 'Qootcffijée  de 
ùire  élire  son  gonf alonoier,  ses  prieurs ,  ^  eoneieils ,  par  les 
suffrages  du  peujde^  »l  ,1^9  c^o^éiiaiiit  .qj^ekia^-ms  4e  ces 
mandats  du  peuple  comme  irréyocables  ^  elle  avait  dans  les 
fionseils ,  tout  au  inoijas^  x^oiftseryé  jusqm'à  Jleur  mort  ceux  qui 
y  auraient  été  une  fois  placés  par  le  vœu  de  leurs  concitoyeus. 
Elle  se  serait  ainsi  donné  une  «ncre  qui  1*  aurait  fixée  au  milieu 
des  agitations  populaires ^  eUe  await  .conservé  dans  le  «^lue 
corps  la  tradition  de  ses  intérâts  et  de  sa  politique.  Hbôs,  dans 
la  forme  de  gou^vernemeot  que  «Ut  .république  avài(  adoptée , 
il  était  impossible  d'attendre  de  ses  magistrats,  toujoui^  tkWr 
ffieaux,  de  la  suite  d^ns  les  sjreA^es ,  de  la  coi^fi^nge  dai^s 
les  projets ,  des  combi^woos,  politiques  qui  demwd^^^nt 
^usienrs  années  pour  leur  e?;écution.  Il  se  fondait  l)4iept^9 
en  dehors  4u  gauvernement ,  un  parti ,  uue  faction ,  q/jà  de- 
venait le  vrai  centre, de  T autorité,  le  vrai  gouvernement  de 
.^  jQ^publique.  Ge  ^parti ,  pour  se  donner  une  «û^teufce  jiégale , 
avait ri^ecours  au  parlement  ou  ji  Tass^nblée^^e  toute  ia  nation. 
J^ar  un  acte  de  sa  souveraineté,  le  parlement  suap^dait  la 
iQQn^tijlution ,  et  créait  une  balie ,  copime  les  BomaJD«  ei7éai(»At 
,un  dictateur,  pour  sauver  la  république  par  une  autonité  su- 
périeure <aux  lois.  Jl  composait  cette  balte ,  ou  commission , 
td*.un  certain  nombre  de  citoyens  les  plus  distingués,  ks  plus 
actifs  dans  le  parti  dominant  ;  quelquefois  leur  notnbtue  allsEit 
À  phisieurs  centaines.  Le  parlement  confiait  ensuit3  a  .ces  ci- 
tayens  le  droit  de  remplir.,à  l^ur  discrétion  les  AK>unea  d'où 
XoxL  tirait  le  nom  des  magi9^ata«  de  chcisir  même  Ions -les 
4eux  mois  dans  ces.  bourbes  Aes  jaoms  de  scew  4|ui  i^eKaient 
iji^çr  dans  la  seigneurie ,  ,oq  qù^'W  lifipeli^t  fsmi  ks  (étedioqs 
à  la  main;  d*exiler  extrajndiciàirement  ceux  qu*on  regardait 
comme  dangereux  pour  le  parti  dominai^;  de  ^u;lp*^epfin , 
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par  des  moyens  aibitraires,  l'argent  néeessaire  povr  les  besmns 
de  Tétat.  La  création  d*ane  balie  n*était  rien  moins  qn'ane 
tyrannie  étabKe  dans  une  république ,  et  c'était  une  faute 
grossière  du  législateur  de  1*  avoir  rendue  nécessaire.  Telle  était 
cependant  F  inconsistance  du  gouYcrnement  constitutioniid , 
que ,  lorsque  la  balie  expirait  (car  elle  n'était  jamais  créée  que 
pour  un  temps  limité),  la  république  étmt  toujours  menacée 
de  retomber  dans  T  anarchie. 

Depuis  la  réyolution  de  1434,  la  républiqiae  de  Florrace 
avait  eu  à  sa  tète  deux  hommes  d'un  mérite  égal,  quoique  leur 
réputation  ne  soit  pas  demeurée  égale,  Néri  Gapponi  et  Gosme 
de  Médicis.  Le  premier,  grand  homme  d'état,  habile  négo- 
ciateur, général  vigilant  et  heureux  à  la  guerre,  i^ était,  dès 
l'année  1420,  rendu  également  cher  aux  dtoyens  et  aux  sd- 
dats,  par  les  services  constants  qu'il  avait  rendus  à  la  répu- 
blique. Ck)sme  de  Médicis ,  non  moins  habile  politique ,  s'il 
n'avait  aucune  réputation  militaire ,  était  en  revanche  le  pro- 
tecteur généreux  des  lettres,  des  arts  et  de  la  philosophie.  De 
plus,  son  immense  richesse  le  mettait  à  portée  de  répandre  de 
toutes  parts  des  bienfaits  autour  de  lui,  et  son  extrême  géné- 
rosité l'engageait  à  prévenir  toutes  les  demandes  d'argent 
qu'on  pouvait  lui  faire.  À  peine  dans  tout  son  parti  y  avait-il 
un  citoyen  qu'il  n*eût  obligé  à  son  tour.  Aussi,  tandis  que 
Néri  Capponi  n'avait  que  des  admirateurs  et  des  partisans, 
Ck)sme  de  Médicis  avait  des  clients  qui  lui  étaient  entièrement 
dévoués  * . 

Malgré  la  rivalité  de  ce^  deux  grands  citoyens ,  et  malgré 
quelques  offenses  mutuelles ,  ils  demeurèrent  en  général  unis 
entre  eux ,  soit  par  zèle  pour  ht  république ,  soit  par  crainte 
du  parti  opposé  des  Albizzi,  qui  quoique  abattu  était  encore 
puissant.  Aussi,  pendant  vingt-ian  ans  qu'ils  furent  conjdn- 

1  MacehiaveUf,  Istor,  Fior.  L.  VU,  p.  274. 
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tement  à  la  tète  de  rétatfjasqa'à  la  mort  de  Gapponi  en  1 455, 
troHvèrent-ils  toujoars  le  peuple  disposé  à  lear  continnerr  au- 
torité de  la  balie  dès  qa'ellè  était  expirée.  Elle  fat  reapavelée 
six  fois  dans  cet  espace  de  temps,  et  tonjonrs  d*oae  manière 
légitime,  par  le  parlement  assemblé  sar  la  demande  dés 
oonseils. 

Mais  r  autorité  de  la  dernière  balie  se  terminait  au  1*' juillet 
1455.  Il  n* y  avait  aucune  raison  Talàble  pour  la  renouveler; 
ïétat  était  en  paix  avec  ses  voisins  ;  au  dedans ,  la  faction  des 
Albizzi  était  a})solument  abattue,  et  la  révolution  était  achey^ 
depuis  trop  longtemps  pour  qu'on  osât  conserver  un  régime 
révolutionnaire.  D'ailleurs,  comme  Néri  Gappom  était  mort, 
Gosme  de  Médicis,  demeuré  seul,  excitait  plus  de  jalousie. 
Ses  amis,  qui  n'avaient  janiaib  eu  l'intention  de  faire  de  lui  un 
prince,  n'avaient  pas  moins  de  défiance  de  l'accroissement  de 
son  pouvoir  que  ses  ennemis.  Us  s'opposèrent  donc  dadÉ  les 
oonseils  au  renouvellement  de  la  balie;  l'on  en  revint  à  tirer 
au  sort  la  seigneurie  :  cependant  ce  fut  d'après  les  listes ,  et 
dans  les  bourses  qui  avaient  été  faites  par  les  balies  précé- 
dentes, en  sorte  qu'elles  ne  contenaient  d'autres  notns  que 
ceux  des  amis  de  Médicis.  Pierre  Ruccellai ,  qui  entra  en 
,  diarge  le  V^  juillet,  1 455,  fut  le  premier  gonfalonnier  nommé 
par  le  sort  * ,  et  sa  magistrature  excita  des  transports  de  joie 
dans  le  peuple,  qui  crut  rentrer  seulement  alors  dans  la  jouis- 
sance de  ses  droits  et  de  sa  liberté*  Le  changement  était  en 
effet  bien  réel  pour  lui,  car  sous  l'admmistration  précédente 
les  jugements  des  tribunaux  et  la  répartition  des  impôts  étaient 
devenus  des  objets  de  faveur  et  de  brigue.  Les  Florentins, 
dans  toutes  les  affaires  contentieuses ,  s'étaient  vus  obligés  de 
.solliciter,  souvent  même  d'acheter  pieu*  des  présents  l'appui 
des  citoyens  ptdssants  qui  gouvwnaient  l'état  dé  concert  avec 


*  Sdfione  AmmiratOn  L.  XXm, p.  |3. 
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Gosme  de  Médicis.  Stàis  après  la  çessaâon  dé  la  balïé ,  non 
seulemeût  la  magistrature  nouvelle  ne  prêta  plus  rofeiÏÏe'^aai 
recoinmaudatioQs  de  faveur,  elle  prit  plaisir,  au  conti^ire,  à 
maltraiter  0(*ux  devant  lesquels  on  avait  tremblé.  Les  méniés 
citoyens  dont  peu  de  mois  auparavant  les  maisons  étaient 
toujours  pleines  de  clients  qui  portaient  des  présents,,  se 
virent  délaissés  et  exposés  aux  sarcasmes  de  la  multitude. 
Cosme  de  Médicis  avait  prévu  ce  changement ,  qui  ne  l'attei- 
gnait point ,  parce  que  les  clients  que  lui  faisait  sa  fortune 
avaient  toujours  le  même  besoin  de  lui.  U  avait  compris^ne  ses 
amis  seraient  punis  de  leur  jalousie,  et  il  s'était  complu  à  les 
voir,  par  leurs  menées,  se  priver  eux-mêmes  de  leur  crédit, 
sans  diminuer  le  sien  * .  ' 

.  le  gouvernement  cherchait  à  éteindre  la  dette  publi(iue  qui 
s  était  fort  accrue  pendant  la  précédente  guerre;  et  Tun  des 
moyens  auxquels  il  s*  arrêta  pour  augmenter  le  revenu  fut  de 
renouveler  le  cadastre  dé  1427,  en  vertu  duquel  toutes  les 
propriétés  mobilières  et  immobilières  de  chaque  citoyen 
avaient  été  estimées  et  soumises  à  une  imposition  de  demi  pour 
oènt  du  capital.  Depuis  cette  époque ,  les  riches  avaient  trouvé 
moyen  de  soustraire  une  grande  partie  de  leurs  biens  aux 
impositions  publiques,  par  le  crédit  qu'ils  exerçaient  sur  les 
magistrats;  aussi  une  loi  qui  établissait  une  égalité  propor- 
tionnelle dans  les  impôts  fut-elle  regardée  comme  un  sujet  de 
triomphe  par  le  peuple.  Elle  fut  portée  au  commencement  de 
1458,  et  dix  commissaires  furent  chargés  de  faire,  dans  Tannée, 
la  répartition  dé  Timpôt  d'après  les  fortunes  2. 

Bientôt  les  grands  et  les  ancieas  amis  de  Cosme  se  lamen- 
tèrent du  changement  introduit  dans  l'état  ;  ils  se  plaignirent 
d'être  abandonnés  en  proie  aux  caprices  de  la  multitude.  Les 
mêmes  gens  qui,  par  jalousie  de  Médicis,  avaient  mis  obsta- 

>  MacchiavelU,  L.  VII,  p.  276.  —  Commentari  di  Fibppo  de'  Kerli,  dfs'  faiti  dvili  di 
UruMe,  lé,  m,  p.  47.  •-  s  ScipioM  Jnmiralo,  L.  XXUX,  p.  85. 
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de  an  renotaTeUement  de  la  balie^  le  suppliaient  à  présent  de 
se  joindre  à  eux  pour  en  obtenir  une.  Cosme  n*ajant  peint 
Touiu  céder  à  leurs  instances,  MatteO  Bartoli,  qui  fut  goqfa-^ 
lonnier  dans  les  deux  mois  suivants,  essaya  de  demander  la 
balie  sans  lui  ]  mais  loin  de  réusnr ,  il  donna  lien  de  porter 
ane  loi  dans  les  conseils  ,  d'après  laquelle  le  parlement  ne 
pouvait  être  assemblé  qu'autant  que  toutes  les  voix,  dans  la 
fj^gneurie  et  le  collège^  seraient  d'accord  pour  demander  sa 
oonvocatiou,  et  que  la  proposition  en  aurait  encore  été  ap« 
prouvée  par  les  deux  conseils*.  Ce  triomphe  du  parti  popu- 
laire, auquel  Gosme  avait  contribué,  ajouta  encore  à  rhnmi'- 
liation  de  ceux  de  ses  amis  qui  s'étaient  iséparés  de  lui,  et  elle 
leur  fit  désirer  plus  vivement  une  réconciliation. 

Cependant  Gosme  de  Médicis,  après  avoir  donné  cette  leçon 
à  ion  parti,  crut  qu'il  était  temps  de  lui  rendre  sa  vigueur 
première,  et  d'empêcher  que  Florence  ne  s'accoutumât  trop  à 
la  jouissance  de  sa  liberté.  Le  sort  ayant  donné  Lucas  Pitti 
pour  gonfalonnier  des  mois  de  juillet  et  aotit  1.458,  ce  fut  àcè 
citoyen  riche,  puissant  et  audacieux  que  Gosme  laissa  le  soin 
dasseinbler  un  parlement  ;  résolu  de  se  tenir  à  l'écart,  st^ns  le 
seconder  ouvertement  et  sans  lui  nuire,  pour  profiter  de  ses 
succès,  et  ne  pas  être  enveloppé  dans  ses  revers,  Lucas  Pitti 
remplit  en  effet  le  palais  de  gens  armés  ;  il  força  par  des  nie- 
itaces  les  prieurs  ses  collègues  à  demander  l'assemblée  du  par- 
lement; il  garnit  toutes  les  issues  de  la  place  de  soldats  et  de 
paysansauxqcelsil  avait  distribué  des  armes,  et  le  1  laoùt  1 45S, 
ayant  fait  sonner  la  grosse  cloche,  il  eut  une  assemblée  du 
peuplé  tremblante  et  soumise^  qui  ap{)rouva  et  sanctionna  tous 
les  règlements  qu'il  lui  plut  de  proposer,  et  qui  renouvela  la 
balie  de  1 4  3  4,  en  y  ajoutant  dix  nouveaux  électeurs  et  dix  secrié- 
tatres.On  motiva  ce  renouvellement  d'une  autorité  dictatoriale 


1  Seiplone  âmn^ato,  L.  XXni,  p.  85. 
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dans  la  i^pabUqae,siir  le  dangercpe  poQTaient  lui  faire  coarir 
la  mort  dapape  Galixte  III,  les  brigandages  dn  comte  Ayerso 
derAngoillara,  et  r  anarchie  de  Borne.  Trois  cent  cinquante- 
deux  citoyens  farent  rendus  dépositaires  de  tonte  Tantorité 
deFétat  ;  les  élections  des  magistrats,  les  jugements  extra-judi- 
ciaires et  les  impôts  furent  également  soumis  à  leur  volonté. 

La  balie  fitTusage  le  plus  violent  de  l'autorité  arbitraire  qui 
Jni  avait  été  attribuée  :  Jérôme,  fils  d*AngeMaocbiavelIi,  avait 
parlé  avec  vigueur  du  danger  attaché  à  la  convocation  des 
parlements,et  de  la  subversion  de  la  liberté  causée  par  lés  balies. 
Il  fut  arrêté  et  mis  à  la  torture,  pour  le  forcer,  par  la  douleur, 
à  confesser  comme  un  complot  les  motifs  de  son  opposition  1^ 
gîtime  à  des  entreprises  contrakes  aux  lois.  £n  effet,  on  ar- 
racha à  Macchiavelli  les  noms  d*  Antonio  Barbadori  et  de  Carlo 
Benîzi,  qu*il  déclara  partager  ses  sentiments  :  tous  deux  fu- 
rent aussi  mis  à  la  torture  :  après  quoi  Macchiavelli  etson frère, 
Barbadori  et  ses  fils,  Benizi  et  trois  de  ses  parents,  f  nrênt  côn- 
damlaés  à  des  amendes  considérables  et  à  la  relégatîon.  Les  deux 
premiers  ne  s*étant  pas  confinés  au  lieu  de  leur  exil,  Jérôme 
Macdiiavelli  fut  arrêté  par  la  trahison  dun  des  seigneurs  delà 
Luginiane,  et  livré  à  la  seigneurie  de  Florence  qui  le  fit  mourir. 

Lucas  Pitti  fut  fait  chevalier,  en  récompense  de  la  vigueur 
qu'il  avait  montrée.  Cosme  de  Médicis  et  tous  les  amis  du  gou- 
vernement se  crurent  obligés  de  lui  faire  des  présents;  il  en 
reçut  aussi  de  tous  ceux  qui  voulaient  gagner  sa  faveur,  et  de 
la  répubUque  elle-même  :  on  assure  qu'ils  montèrent  à  la 
somme  de  vingt  mille  florins.  Gosme  cependant  était  vieux  et 
cassé.  La  goutte  le  tourmentait  souvent  ;  il  semblait  se  dé- 
goûter des  affaires  publiques,  et  il  passait  à  sa  campagne  la 
plus  grande  partie  de  son  temps.  Lucas  Pitti,  ambitieux  eto> 
gueilleux,  profitait  de  la  retraite  de  son  ami  pour  s'élever. 

t  Worie  di  Gio.  Cambi.  T.  XX,  p.  3S8.  »  *  isterie  di  Gio.  Cambi.  T.  XX    p.  Ml«  ^ 
me.  MaeehiMoellL  L.  VIT,  p.  378.  —  Sdpione  àmmiratOf  h»  XXlii,  p.  87. 
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C  était  lai  qai  paraissait  le  yrai  chef  de  laréptiblîqne,  et  la  fac- 
tion qui  dominait  ne  s'appelait  plus  le  parti  de  Ciosnie,  maid 
le  parti  de  Pitti.  Pour  signaler  son  triomphe,  il  entreprit  de 
bâtir  deux  palais,  l'an  à  ad  mille  de  distance  hors  desmoihi, 
l'aatre  dans  la  ville  ;  il  en  jeta  les  fondements  sur  une  échdle 
si  étendue,  et  avec  nn  faste  si  inouï  ^  que  Florence,  accoa- 
tumée  aux  prodiges  de  V  architecture,  Florence  qui  n*  avait  point 
trouvé  que  Gosme  fût  sorti  des  bornes  de  la  modestie  d'un  ci- 
toyen en  élevant  le  palais  deBfédicis  ("aujourd'hui  calais  Bio^ 
cardi  in  Yia  Larga) ,  considéra  le  palais  Pitti  comme  une  en- 
treprise royale.  Pour  achever  ce  superbe  édifice  ,  devenu  en*- 
suite  la  résidence  des  grands-ducs,  Lacas  Pitti  reçut  de  tontes 
mains  les  présents  de  ceux  qui  avaient  besoin  de  sa  protection 
on  de  sa  faveur.  Non  seulement  lesparticuliers,  mais  les 'Com* 
munautés  qoi  avaient  quelque  demande  à  faire  aux  conseils  de 
la  république,  s'adressaient  à  Pitti  :  tous  savaient  qu'ils  n'ob- 
tiendraient son  appui  qu'en  lui  donnant  des  matériaux  à  em- 
ployer dans  son  édifice.  Tous  les  bannis,  tous  les  malfaiteurs 
qui  pouvaient  craindre  la  vindicte  publique,  se  réfugiaient  dans 
cette  enceinte ,  et  aussi  longtemps  qu'ils  travaillaient  à  bâtir, 
ils  étaient  en  sûreté  contre  les  offiders  de  la  justice ,  qoi 
n'osaient  point  les  y  poursuivre  *.' 

Gosine  de  Médicis ,  qui  avait  toujours  évité  d'offenser  les 
y^x  de  ses  concitoyens  par  aucun  fasjte  extérieur,  et  qui,  con- 
sidéré dans  les  autres  états  comme  un  prince ,  n'avait  jamais 
cessé  d'être  dans  sa  patrie  un  simple  citoyen,  voyait  avec  dôu- 
leor  le  parti  qu*il  avait  formé,  et  qu'il  appuyait  encore  de  son 
nom,  donner  nu  tyran  à  la  répubfiqne.  Il  se  tenait  éloigné  dés 
affaires ,  \\  bâtissait  des  temples  à  Florence  et  dans  le  voisi- 
nage; jl  s'entourait  de  gens  de  lettres,  et  il  s'occupait  avec 
Harsile  Ficin  du  renouvellement  de  la  philosophie  platoni- 

1  MacchiaveiH  ï$tor.  L.  VU,  p.  9M. 
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cienne ,  lorsqu'au  commeiiceBiail;  de  nwevBin^  1 463  il  eut  k 

I 

malheur  de  perdre  son  second  fite,  Jean  de  Médicis^  &gé  alon 
de  quarante-deux  ans.  C'était  sur  Auj  que  Cosmc  faisait  reposer 
ses  espérances  de  grandeur  pour  sa  famille  j  f  esprit  «t  le  lOar 
ractère  de  Jean  lui  paraissaient  d'une  assez  forte  trempe  poqr 
qu*U  pût  gouverner  après  lui  la  république,  gagner  le  cœur 
de  ses  concitoyens,  maintenir  au  dehors  la  népuitatioiiides  Mé- 
dicis ,  et  au  dedans  protéger  et  faire  fleurir  tles  lettres  et  les 
arts.  Pierre  de  Médicis,  fils  aîné  de  Gosme^  âgé  alors  de  qua- 
rante*sepl  ans,  était  d'une  santé  si  faihle,  qu'on  ne  pôoiuât 
s'attendre  à  lui  voir  supporter  le  poids  des  affaires.  Leifibde 
Jean,  nommé  Gosnie,  était  mort  avant  lui;  les  deux  fils  de 
Pierre  n'étaient  encore  que  des  enfants.  Le  vieux  Gosme  de 
Médicis,  se  faisant  porter  dans  son  vaste  palais  qu'il  n'a^ 
plus  la  force  de  parcourir  à  pied,  s'écriait  en  soupirant:  «  «Cette 
«  niaison  est  bien  grande  pour  une  si  petite  famille 'M  » 

Cosme  de  Médicis  ne  tarda  pas  longteiqps  à  suivce  de  fib 
qu'U  regrettait  :  il  mourut  à  sa  maison  de  Çareggi  le  t^teoât 
1464,  dans  sa  soixante-quinzième  année,  également. ^regretté 
par  ses  amis  et  par  ses  ennemis.  Il  s'était  attaché  les  premi^B 
par  des  bienfaits  sans  nombre ,  les  seconds  avaient  déjà  ap[»i6 
à  redouter  ceux  qui  devaient  lui  succéder  dans  le  gouverne- 
ment de  la  république.  Us  savaient  que  Cosme  les  forçait  en- 
core à  quelque  modération  parle  crédit  seul  de  'son  noiD,/«t 
ils  tremblaient  de  la  tyrannie  sous  laquelle  ils  allaient  tombtf 
lorsque  l'état  n'aurait  plus  ce  modérateur. 

Cosme ,  le  plus  grand  citoyen  qui  se  soit  jamais  élevé  dfiis 
un  pays  libre,  avait  été  trente  ans  à  la  tète  de  la  république  Ja 
plus  riche,  la  plus  puissante  et  la  plus  éclairée  qui  existât  alors. 
Avec  un  bonheur  bien  plus  constant  et  un  pouvoir  bien  plus 
durable  que  Périclès,  il  avait,  comme. lui,  enrichi  la  nouvelle 

t  Scipione  Ammirato,  L.  XXiit,  p.  91. 
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^th^nes  de  to\is  Jes  prodiges  des  arts.  Il  avait  bâti  à  Florence 
le  couvent  et  le  temple  de  Saint-Marc,  celui  de  Saint-Laurent, 
et  le  cloître  de  Sainte-Yerdiane  ;  sur  la  montagne  de  Fiesole , 
Saint-Jérôme  et  la  Badie;  dans  le  Mugello,  le  temple  des 
l^rères-Mineurs.  Il  avait  orné  de  chapelles,  de  statues,  de  ta- 
bleaux, d'argenterie  destinée  au  culte,  les  églises  de  Saînt;e- 
Croix ,  des  Servites ,  des  Anges  et  de  San-Miniato.  Il  avait  bâti 
pour  lui-m(^me  quatre  palais  à  la  campagne,  à  Gareggi,  à 
pesole ,  à  Caffaggiuolo  et  à  Trôbbîo  ;  il  avait  bâti  à  la  ville  le 
magnifique  palais  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Riceiardi; 
enfin  il  avait  bâti  à  Jérusalem  on  hÀpital  pour  les  pèlerins. 
Mais  au  lieu  d'employer,  comme  Périclès,  les  revenus  publics 
à  élever  ces  monuments  qui  ont  fixé  le  goût  de  la  belle  ar- 
.<^itecture,  il  avait  tout  fait  avec  ses  propres  deniers  '  ;  et 
tandis  que  ces  travaux  publics  annonçaient  un, souverain,  et 
dépassaient  de  beaucoup  la  magnificence  des  plus  grandis  rois 
d,e  rEurope,  ni  ses  habits,  ni  sa  table,  ni  ses  domestiques, 
pi  ses  équipages  ne  s'élevaient  au-dessus  de  ceux  de  la  classe 
commune;  il  traitait  avec  chaque  Florentin  d*égal  à  égal  et  en 
simple  citoyen;  il  s'était  marié,  il  avait  marié  ses  fils  et  ses 
,p^tit€s-filles ,  non  dans  des  familles  de  princes ,  qui  auraient 
rç^berché  aviden^eut  son  alliance ,  mais  dans  celles  des  Flb- 
.r^ntins  qu'il  considérait  toujours ,  et  que  chacun  considérait 
jÇQmme  ses  pairs. 

.S^ns  doute  la  réputation  jde  Cosme  de  Médicis  s'est  con- 
liçrvée  plus  brillante,  parce  que  sa  famille  s'est  élevée  après 
lui  au  pouvoir  absolu  dans  sa  patrie.  Presque  tous  les  histo- 
riens nés  sous  les  Médicis  ont  voulu  les  flatter  dans  le  portrait 

<  Macchiavelli  ist.  L.  Vif,  p.  282.  -  Dans  les  Ricord'i  écrits  de  la  main  de  Laurent  de 
VéHicis,  on  trouve  qu'il  avait  Tait  le  conopie  que  dé  i*an  1434  à  Pan  MTi»  lenr  roàisoii  aVail 
dépensé  en  bâiimems,  en  aumônes'  ou  en  impositions,  663,?5S  florins  d'or,.  équInlaDt, 
poWls  pour  poids,  à  7,965,060  Trancs ,  et  d'après  la  proportion  qui  existait  à  eetle  époque 
entre  le  prix  des  métaux  précieux  et  celui  du  travail,  à  environ  trente-deux  mnNont  de 
francs.  Ricordi  di  Lorenzo,  apud  Roscoé  Life  of  Lorerno,  T.  III,  p,  41, 
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de  leur  chef;  cénx  qui  auraient  pa  tenir  an  langage  contraire 
ont  été  forcée  au  silence.  Cependant  un  siècle  après  sa  mort 
les  amis  de  la  liberté  accusaient  encore  Closme  de  Médids 
d'avoir  excité  la  première  guerre  de  Lucques  avant  son  eiil, 
pour  augmenter  sa  propre  importance,  et  de  F'avoir  fait 
échouer  ensuite  pour  perdre  ses  ennemis;  de  s'être  enrichi  par 
le  maniement  des  deniers  publics ,  dont  son  crédit  écartait 
tous  les  autres  citoyens;  d'avoir  étendu  ses  vengeances  sur 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans  la  république  ;  enfin 
de  s'être  allié  à  François  Sforza,  pour  l'avantage  seul  de  sa 
famille  et  contre  l'intérêt  de  sa  patrie  * . 

Pendant  la  durée  de  F  administration  de  Gosme  de  Médids^ 
Florence  fit  quelques  acquisitions  peu  considérables ,  savoir  : 
Borgp  San-Sepolcro  qu'elle  acheta  du  pape  peu  après  la  bataille 
d'Anghiari  ;  M ontedoglio ,  confisqué  sur  la  niaison  de  Pietra* 
mala;  le  Casentin,  conquis  sur  les  comtes  Guidi ,  et  le  Val  de 
Bagno  sur  la  maison  Gambacorti.  Mais  Gosme  avait  toujours 
eu  l^arabition  de  faire  pour  sa  république  une  conquête  plus 
considérable,  celle  de  Lucques.  François  Sforza  lui  avait 
promis  que  dès  qu'il  serait  duc  de  Milan ,  il  l'aiderait  à  s'em- 
parer de  cette  ville ,  et  Gosme  ne  lui  pardonna  point  son 
manque  de  parole  à  cet  égard  ^.  Ce  fut  cependant  le  seul  de 
ses  projets  qui  n'eut  pas  de  réussite.  Son  administration  fut 
en  général  aussi  heureuse  que  glorieuse ,  et  Florence  recon- 
naissante lui  rendit  le  plus  noble  témoignage ,  lorsqu'elle  or- 
donna que  le  titre  de  père  de  la  patrie  serait  inscrit  sur  son 
tombeau  '. 


1  joannis  Michaelis  Bruti  uistor.  Fior,  L.  I.  In  Thesauro  Antiquii.  ItaUœ,  T.  ViU, 
P.  U,  p.  1-24.  Jean-Michel  Brulo  écrivait  à  Lyoa  sous  la  dictée,  ou  d'après  les  méoioi- 
res  des  émigrés  florentins  chassés  de  leur  patrie  par  le  grand-duc  Co«me  I.  Sa  partiafilé 
contre  les  ifédicis  est  déclarée.  —  *  Hic,  MacchiareW.  L.  vu,  p.  285.  —  >  Sous  te  gon- 
faloonier  Nicolas  Capponi,  en  1465.  —  Scipione  Ammirafo.  L.  XXiii,  p.  94.  —  Pie  U  fliU 
un  portrait  fort  noble  de  Cosme  de  Triédicis,  qu'il  avait  beaucoup  connu.  CotnmeHlar^ 
PU  Papœ  IL  L.  II,  p.  So,  ad  amtwn  i4S9. 
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CHAPITIVE  XIII. 


Effroi  qne  les  conquêtes  des  Turcs  causent  à  Tltalie.  —  Premières  vic-^ 
toires  de  Georges  Gastriot  ou  Scanderbeg  ^Guerre  des  Véoitiens  dans 
la  Morée.  —  Pie  II  arrêté  par  là  mort,  comme  il  allait  conduire  une 
croisade  en  lllyrie.  —  Dernières  victdires  et  mort  de  Scanderbeg. 


1445-1466* 


L'Italie  parut  respirer  en  paix,  après  les  guerres  acharnées 
qui  aidaient  accompagné  FétablisHement  de  deax.âoui^eUes  dy- 
nasties dans  ses  deux  plus  puissants  états,  celle  de  Sfbrza  dam 
le  duché  de  Milan,  et  celle  de. la  branche  bâtarde  d* Aragon 
dans  le  royaume  de  Naples.-  Cette  contrée  ne  fut  plus  troublée 
que  par  les  guerres  courtes  et  de  peu  d'importance,  jusqu'à 
rin?asion  des  Français  en  1494.  Alors  Ic^  çhangemeqt  de  la 
politique  de  toute  F  Europe  la  rendit  le  théâtre  d'une  lutte  non- 
Telle  entre  les  puissances  les  plus  formidables,  et  la  réduisit, 
an  bout  d'un  demi-siècle ,  au  rang  de  tributaire  ou  de  sujette 
des  ulti^amontains.  Les  trente  années  de  paix  dont  jouit  l'Italie 
ayant  cette  dernière  révolution ,  qui  mit  un  terme  à  son  exis- 
tence politique,  furent  consacrées  à  la  culture  des  lettres  an- 
tiennes,  devenues  d'un  accès  bien  plus  facile  depuisl'invention 
de  l'imprimerie  ;  au  renouyellement  de  la  philosophie  péripar 
tétidenneetplatbnicieune,  delà  poésie etdie  Féloquence latines, 


37S  HISTOIRE  DES  BSBUBLIQUES  ITALIEHJfES 

de  la  poésie  vulgaire,  de  l'art  dramatique,  de  1*  architecture,  de 
la  sculpture  et  de  la  peinture.  Tout  le  lu^re  de  Fesprit  et  de  Ti- 
magination  fut  déployé  ou  du  moinspréparé  dans  cette  brillante 
période  ;  Téclat  des  arts  et  des  lettres,  favorisé  dans  toutes  les 
cours,  doit  remplacer  désormais  pour  l'histoire  l'intérêt  qu'ex- 
citaient auparavant  des  vertus  antiques ,'  dont  la  trace  avait 
disparu.  La  friinchise,  le  désintéressement,  la  grandeur  d'àme 
s'étaient  évanouis  avec  la  liberté  ;  cette  dernière,  bannie  de  la 
cour  des  seigneurs,  ne  se  conservait  pas  même  dans  lesrépublî- 
ques.  Le  pouvoir  toujours  croissant  d'une  famille  amlntieuse 
reâtrergqait  chaque  jour  cette  liberté  à  Florence  et  à  Bologi^e; 
Gènes  pcrdnU  1^  sienne  dans  l'anarchie,  et  Venise  sous  le  JQog 
d'une  oligarchie  soupçonneuse.  Beaucoup  de  beaux  ouvrageset 
peu  de  belles  actions  illustraient  l'Italie:  et  tandis  qu'on  trou- 
vait chez  les  érudits  tant  d'ard.ear  et  de  persévérance  daus  le 
travail,  on  trouvait  peu  de  caractère  chez  les  magistrats,  peu  de 
courage  chez  les  guerriers,  peu  de  patriotisme  chez  lès  citoyens. 
Cet  oubli  des  sentiments  et  des  devoirs  publics  se  manifesta 
surtout  dansia  lutte  où,  à  cette  époque  même,  l'Italie  se  trouva 
engagée  avec  les  Turcs.  Devenue  tout  à  coup  limitrophe  de  l'em- 
pire musulman^  dont  elle  n'était  plus  séparée  que  par  un  bras 
de  mer,  elle  ressentit  à  plusieurs  reprises  lés  alarmes  d'une 
guerre  imminente  ;  elle  retentit  de  prédications  pour  la  croi- 
sade, mais  elle  ne  prit  aucune  ipesure  énergique  pour  garantir 
du  joug  des  Osmanlis  les  îles  et  les  colonies  que  les  peuples 
italiens  possédaient  encore  dans  les  mers  de  la  Grèce;  elle 
laissa  conquérir  les  côtes  de  la  Dalmatie,  de  l'Épire  et  du  Pélo- 
ponnèse, qui,  demeurées  aux  chrétiens,  leur  auraient  assuré 
l'empire  de  l' Adriatique,  et  qui,  passées  au  pouvoir  des  Turcs, 
exposèrent  l'Italie,  dans  toute  sa  longueur,  aux  dépré4iations 
et  aux  invasions  d'un  peuple  qui  menaçait  sa  religion,  ses 
mœurs,  la  hberté  et  la  vie  de  tous  ses  habitants.  L'impétuosité 
des  musulmans  se  ralentit,  il  est  vrai,  plus  tôt  qu'on  n' aurait  pu 
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Yesspéner;  leur  oorroption  fut  aussi  rapide  que  leurs  sijiccès,  et 
}fi  despotisme  détruisit  leur  \igueur  avant  qu^elle  eût  açbei^é 
4* accabler  leurs  voisios.  Mais  le  pays  où  les  arts  et  les  lettres  se 
jreDQuvjelaieut  av^,c  tant  d*,écla,t,De  se^sauva  point  pariuirp^éyoae 
.derinyasion  des  barbares  :  il  Âe4uM^  conservation  ijiv^  des 
xiuises  qu'il  ne  poviYait  prévoir^  .qv^'jl  jae  pou vaildiriger,  Qt^ue 
la  paresse  de  notre  esprit  comprend  «ous  4e  nom  de  .ba^d. 
Ausski  longtemps  que  rempire:^cec  s  était  maintenu  à, Cons- 
.tantinople,  cette  .capitale  avait  été.comme  le  ceutred'une  qpn- 
iédération  d'états  attachés  ji  I|i  religion  grecque,  dont  les 
.intérôt6>et  la  politique  se  mèlaiciiit  \rès  peu  avecceux  delX)c- 
.ddent.  Les  invasions  des  Turcs  avaient  séparé  les  anciennes 
j>rov,inces  de  lempire  d'Orient,  qt  leur  Rivaient  rendu  une  in- 
;d4pendance  que  souvent  elles  ne  cherchaient  pas.  Mais  la  .vio- 
lence de  la  tyrannie  musulmane  mettait  en  fuite  1^  babit^ints 
.4es  contrées  qu'ils  avaient  Q0uqui^,.6taugrnentait£(insi  lapo- 
^pulation  de  celles  où  ils  n'avaient  point  encore  pénétré.  Ainsi 
.4e  formaientles fragments  d'un  grapd  état,  des royaujfnes  nou- 
>¥eaux,  qui  auraient  pu  opposer. (encore  une  longue  ré;sistance, 
•si  les. lois,  les  mœprs,  le  courage  ny  avaient  pas  été  détrjiiits 
.avant  la  population.  Lorsque  Gonstautioople  tomba  au  pou- 
.voir  des  Turcs,  le  petit  état,  de  Trébisonde,  qui  prenait  le  ;titre 
pompeux  d'eqfipire,  subsistait  (encore  à  l'extrémité  de  Ifi  mer 
Noire;  un  autre  étQt  chrétien,  juir  ia  méi^e  mer,  portait -le  ti- 
Me  de  royaume  dlbérie  * .  Les  Génois  y  possédaient,  sur  la  côte 
de  Tartarie,  la  pui^iisante  colonie  de  Caffa.  Le  continent  situé 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Adriatique  comptait  sept  royau- 
mes, sur  lesquels  la  couronne  de  Hongrie  prétendait,  quekxue 
droit  de  suzeraineté  :  la  Croatie^  la  Dalmatie,  la  Bosnie,  la 
•Servie,  la  Rascie  la  Bulgarie  et  la  Transylvanie  ^.  Dans  le 
même  continent,  se  trouvaient  encore  les  Yalaques,  qui,  par 

1  Pfiranzœ  protovestiarii.  L.  UI,  cap.  I,  p.  80.  Byzantin,  T.  XXIIÏ.  -r  *  Cotmàentarii 
PU  Papct  f r.  L.  Xil,  p.  82S. 
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leur  langage,  l'appelaient  la  domination  des  lAtinr  sur  lear 
contrée,  et  les  états  de  Scanjderbeg,  le  défehseqr  et  le  yeor 
genr  de  TÉpire,  dont  les  Tîctoires  avaient  relevé  la  gloire  du 
nonl  chrétien.  La  Gréée  était  presque  en  entier  ravagée  et  as- 
servie par  les  Turcs  :  cependant  le  duché  d'Athènes  subsistait 
encore  en  Achaïe,  et  le  Péloponnèse  était  encore  partagé  entre 
Thomas  et  Oémétrius,  les  deux  frères  du  dernier  Constantin, 
qui  portaient  tous  deux  le  titre  de  despotes.  Parmi  les  tles; 
Bbodes  appartenait  à  Tordre  valeureux  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  ;  la  maison  de  Lusignan  r^ait  eu  Chypre,  sous  hrpra- 
tection  du  soudan  d*  Egypte  ;  Candie  ou  la  Crète,  Négrepbnt  on 
FEubée,  appartenaient  à  la  république  de  Venise,  avecphi- 
Bîeurs  autres  îles  moins  importantes;  Chio,  à  la  république  de 
Gènes.  Beaucoup  de  citoyens  de  ces  deux  villes  possédaient 
en  fief  d'autres  îles  de  l'Archipel;  beaucoup  d'îlesréduitesanx 
seules  forces  des  Grecs  étaient  encore  indépendantes  ;  beanooiip 
ie  lient  forts  enfin,  sur  toute  la  côte  de  la  mer  Adriatique, 
étaient  sous  la  dépendance  immédiate  des  Vénitiens.  Depuis 
que  l'empire  d*  Orient  était  détruit,  tous  ces  états  regardaient 
l'Italie  comme  le  centre  de  leurs  négociations ,  la  cour  du 
pape  et  la  ré[)ublique  de  Venise  comme  leurs  protectrices 
naturelles.  Toutes  les  villes  d'Italie  étaient  pleines  de  réfugiés 
levantins,  dont  les  uns  apportaient  avec  eux  les  reliques  des 
saints  du  christianisme ,  d' autres  les  manuscrits  les  plus  précieux 
de  l'antiquité  païenne,  d' autres  encx)re  des monumeats  des  arts. 
Plusieurs,  avec  ces  richesses,  s'efforçaient  d'acheter  dessecours, 
non  pour  eux,  mais  pour  leur  patrie;  d'autres  au  contraire  ne 
songeaient  qu'à  faire  un  établissement  paisible  en  Italie  ;  et 
lorsqu'ils  trouvaient  la  médiocrité  et  la  sûreté,  ils  abandon- 
naient toute  espérance  de  recouvrer  leur  rang  et  leur  pouvoir 
dans  le  Levant.  Plusieurs  aussi  n'avaient  dérobé  que  leurs  seu- 
les personnes  à  l'esclavage  des  Turcs,  sans  conserver  aucun 
effet  précieux  :  ils  se  faisaient,  pour  vivre,  une  ressoutoe  d< 
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leur  érudition,  de  leur  mémoire,  de  leur  connaissance  de  la 
langue  grecque,  objet  des  études  de  tous  ;  et  leur  plus  hante 
ambftion  était  de  se  faire  admettre  dans  un  monastère,  podr 
y  trouver  la  nourriture  et  le  repos.  L'Italie  était  pleine  de 
Grecs  et  de  chrétiens  orientaux  ;  on  les  rencontrait  en  tous 
lieux,  on  s* occupait  sans  cesse  de  leurs  calamités  ;  et  les  pro- 
grès des  Turcs,  auxquels  on  avait  1^  peine  accordé  une  attention 
distraite  pendant  que  Gonstantinople  subsistait  encore,  étaient 
devenus,  depuis  sa  chute,  un  fléau  toujours  menaçant,  un  dan- 
ger sur  lequel  on  ne  pouvait  s*  étourdir. 

La  dévastation  s'avançait  vers  1* Occident,  et  chaque  année 
on  voyait  tomber  un  nouveau  royaume.  Le  premier  qui  suivit 
le  sort  de  Tempire  de  Gonstantinople ,  fut  celui  de  Servie^  Les 
deux  royaumes  de  Rascie  et  de  Servie,  situés  dans  Iç  pays  des 
anciens  Triballiens,  avaient  été  réunis,  et  gouvernés  par  la 
maison  de  Némagne,  de  Fan  1177, à  Tan  1354,  et  peut-'ètre 
plus  longtemps  encore  V.  A  cette  antique  race  succéda  celle 
des^  Lazares ,  qui  portaient  le  titre  de  craies  de  Servie  ;  ils 
avaient  reçu  leur  royaume ,  situé,  entre  le  Danube ,  la  Save  et 
la  Horava ,  de  la  générosité  d'Etienne ,  roi  des  Bulgares  ;  leur 
résidence  était  à  Sendero va ,  èi  peu  de  distance  de  Belg:  ade. 
Cette  dynastie  avait ,  dès  son  origine ,  éprouvé  jles  fureurs  des 
Tni^;  car  son  fondateur  Lazare  Bulcus  fut,  en  1390,  taillé 
ea  morceaux  devant  Bajazet,  pour  venger  la  mort  d'Amu- 
mth  L  Etienne  Bulkov^itz,  son  fils,  fut  j  en  1427,  dépouillé 
de  ses  états  par  Amurath  II  ;  ses  enfants  et  deux  cent  nulle 
d6  ses  sujets  avaient  été  emmenés  en  captivité,  eX  leur  pays 
étsii  demeuré  à  peu  près  désert  ^.  (îeorge  Bulkov^itz,  fils  d*£- 
tienne,  élevé  chez  les  Turcs,  et  indifférent  entre  les  deux 
religions,  avait  été,  en  1442,  rétabli  dans  ses  états  par  Amu-r 

1  Table  généalog.  de  Ducange,  à  la  suite  de  VBistoire  de  Constaminople.  T.  XX, 
1^  169.  —  s  Annales  EocUisUutici,  ad  ann  144S,  S  >S»  r*  XVIil,  p,  Mil  —  Commeni. 
Fb  Popcfii.  L.  XII,  p.  3-^.  -- LemcùwUu  Pandeciœ ,  UUU  Turcicœ  Byiaat.  T.4^VI, 

P.lt8. 
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ratb  II ,  qui  avait  époDsé  sa  fille  Càntàcasëtie  * .  Tour  à  toiii 
allié  dés  chrétiens  et  des  Turcs,  il  conserva  peiidaùt  sa  vie  là 
bienveillance  des  derniers,  mais  il  mourut  eu  1 457. 801:1  fils  La- 
zare mourut  eu  1458.  Alors  Âlàhomet  II  s'empara  de  la  Servie, 
qu'Un  testament  de  Lazeireavait  léguée  au  gaint-Siége,  et  quele 
sultan  réclamait  comme  héritage  de  la  veuve  d'Âmurath  II  *. 

Dans  la  ihème  année  J  458,  on  vit  disparaître  les  restes  it 
duché  d'Athènes,  qu  une  suite  de  révolutions  avait  fait  par- 
venir à  la  maison  florentine  dès  Acciaiuoli.  Après  la  conquête 
de  Constantinople  par  les  Latins ,  les  maisons  françaises  dé  lit 
Boche ,  puis  de  Brienne ,  et  la  Inaison  catalane  des  bâtards  de 
Sicile,  avaient  possédé  le  duché  d'Athènes,  qui  éom prenait, 
avec  1(5  territoire  de  cette  antique  république,  celui  de  ses  pluÂ 
illustres  rivales,  de  Thèbes,  de  Corinthé,  de  Jîégare  et  de 
Platée.  La  maison  Acciaiuoli,  établie  en  Grèce  dès  l'an  1364, 
avait  déjà  donné  plusieurs  souverains  à  Athènes  et  à  Thèbes, 
lorsqu' Antoine  H  mourut  en  1 435.  Son  fils  François  se  rëfugi& 
à  la  cour  d  Amurath  II ,  dont  il  implora  la  protection,  tandis 
que  Benier  II ,  frère  d'Antoine,  vint  de  Florence  à  Athènes, 
et  fut  installé  dans  le  gouvernement  '. 

Benier  II  ou  Néri  mourut  après  la  conquête  de  Constanti- 
nople ;  sa  femme,  qui  avait  de  lui  un  fils  en  bas  âge,  recourut, 
pour  se  maintenir,  à  la  protection  du  sultan  ;  elle  distribua 
des  présents  considérables  aux  favoris  de  Mahomet  II ,  et  elle 
se  fit  reconnaître  pour  duchesse.  Peu  après  elle  se  laissa  se- 
aùîre  par  une  folle  passion  pour  le  fils  de  Pierre  Priuli ,  séna- 
téui*  vénitien  ,  gouverneur  de  Nauplie;  elle  lui  fit  offrir  de  lé 
faire  duc  d'Athènes,  s'il  voulait  Tépouser  et  pour  cela  se  dé- 


i  Harini  Barletii  Scodrensis,  Histor,  Scanderbegii.  L.  IIï,  p.  61.  —  *  PMtippi  CalU" 
machi  de  rehm  Vla'Iulai.  L.  IL  lier  Unyaric.Scrtpi.  T.  I,  p.  A92,—Oratio  JEntuc  hnlvU 
in  couventu  Franco  fur  ttnsf.  luterejwt  episiolas,  u»  m.—Rnyn,  Ann.  i4&4.S  4,  p.  420. 
—Bulla  Cabxii  Ul,  P.  «. ,  ift  Mariii  i45t.  Raya,  ad  ann  S  t^  p.  5i3.^PhratM  Pn»- 
ioveuiarm,  L.  1U«C  32.  ByzanL^  p.  ii5,  T.  XXHI.  —  »  Ducange,  Tablu  geaéêioi» 
T.  X3^  p.  iU* 
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jfairë  de  sia  pitipre  femme.  Le  jeune  PriaU  consentit  aa. crime 
qui  lui  était  proposé,  mais  il  eu  retira  peu  de  fruit.  Led  Athé- 
niens, indignés  du  marché  honteux  qui  leur  avait  donné  on 
nouveau  souverain ,  recoururent  à  Mahomet  TI ,  et  lui  deman- 
dèrent pour  duc  ce  même  François  Acciaiuôli ,  qui  s'était  ré- 
fn^é'à  la  cour  de  son  père.  François  s'empara  d'Athènes  sans 
Opposition  ;  il  fit  arrêter  là  veuve  de  Néri  son  prédécesseur, 
et  la  retint  quelque  temps  en  prison  à  Mégarè.  C'était  Tordre 
qu'il  avait  reçu  de  Mahomet;  hîentôt  il  le  dépassa  et  fit  mourir 
cette  princesse.  Le  sultan  s'en^pressa  de  punir  une,  rigueur 
qtt'il  n'avait  pa6  commandée.  Omar,  fils  de  Tnrachan ,  jmcha 
de  Thessalie ,  vint  mettre  le  siège  devant  Athènes.  François 
ÂcciaiuoU  se  défendit  longtemps  dan»  la  citadelle  :  il  la  rendit 
enfin  au  mois  de  juin  1456,  mais  en  vertu  d'une  ctfpittrlation 
qui  lui  assurait  eu  retour  là  seigneurie  de  Thèbes  et  te  gon- 
Ternement  de  la  Béotie.  Deux  ans  après  il  perdit  l'un  et  l'autre 
àvee'  la  vie.  Mahomet  TI  fit  étrangler  François  Acèiaiuoli  en 
1458,  parce  qu'il  le  soupçonnait  d'avoir  formé  quelque  coin- 
plot  pour  rentrer  dans  Athènes  ^ 

'  Led  déni  frères  qui  se  partageaient  le  Péloponnèse,  Thomas 
et  Démétrius  Paléologue,  avaient  éprouvé  à  leur  tour  la  puis- 
éancè  dd  sultan.  Pour  acheter  la  paix  de  lui ,  ils  lui  avaient 
Cédé  Gorinthe,  alors  détachée  du  duché  d'Athènes,  Patras  et 
plusieurs  autres  de  leurs  meilleures  villes.  Cependant  ils  furent 
assez  insensés  pour' ne  pas  sentir  la  nécessité  de  demeurer 
unis  80US  le  poids  de  calamités  communes.  Ils  cherchèrent 
alterhativement  à  se  surprendre  des  villes;  chacun  d'eux  as- 
siégeait celles  de  son  frère ,  au  lieu  derdéfendre  les  siennes ,  et 


\  Laonicus  Chalcocondyles^  De  rébus  TurcicU,  L.  VIII,  p..  187, 188;  et  K  IX,  j^-  200. 
iS^sani.  T.  XVI.  -  Ducange,  Hjst  de  Ùonnanïin.  sowt  tes  emp.  franc  L.  Vltt'^  chap.  44, 
i».  148.  T.  XvX.  Byz.  —  Scipiine  Àmmiraio^  Sior.  Fior.  L.  XK:iI,  b  91.  ~  Il  reBie  à 
kùuènt»  plusieurs  monuments  de  la  dominaiion  des  ACCiàiuoU  :  quelquds  fortiHles  pré-^ 
iêwtent  Ûter  (feux  leur  origine  ;  et  dans  le  greo  moderne  d'Aihè'nès,  ôii  roéoiihaH  <iuél- 
que  nètange  du  dialecte  Oorentin. 


384  HISrOlBS  des  BÉFUBLIQm  ITAUEnrES 

ib  employaieat  oomme  soldais  les  Alhamw  répandus  dans  le 
PéloponÂfese,  qai  piUaient  tous  les  Grecs  indistinctemeat  ^ 
Démélrios  se  mit  sons  la  protection  de  Mahomet  II,  et  lui 
promit  sa  fille  en  mariage.  Mahomet  vint  le  joindre  à  Sparte 
dans  rhiver  de  1 460  ',  et  le  contraignit  À  renoncer  à  ses  états, 
pour  aller  iriyre  à  Andrinople  d*une  rente  qoe  Ini  payait  le 
snltan.  Cest  là  que  Démétrius  Paléologne  mourut  en  1 471  '. 
D'autre  part,  Thomas  son  frère,  fuyant  devamt  Mahomet,  se 
retira  d*  abord  à  Gorfou,  d*oà  il  passa  à  Ancône,  le  1 6  novembre 
H6l,  pour  solliciter  les  secours  de  Pie  II  et  du  duc  de  Milan, 
n  portait  a\ec  lui ,  comme  titre  de  recommandation  auprès 
des  princes  chrétiens,  la  tète  de  TapAtre  saint  André;  mais  ni 
ses  reliques  sacrées ,  ni  ses  droits  héréditaires  à  Femi^re  de 
Gonstantinople  ne  purent  émouvoir  les  Latins,  qui  ne  s'ar- 
maient pas  même  pour  leur  propre  défense.  Sa  fille,  la  reine 
de  Servie,  Tayait  suivi  à  Bome,  et  n*eut  pas  plus  de  iuéoès 
que  lui.  Découragé ,  il  retourna  à  Durazzo ,  où  il  mourut  le 
12  mai  1465;  sa  femme  était  morte  trois  aus  aupararant  à 
Gorfou.  Ainsi  s*éteignit  la  famille  impériale,  et  le  Péloponnèse 
passa  an  pouvoir  des  Turcs,  à  la  réserve  d*un  petit  ncMnbre  de 
forteresses  que  Thomas  avait  cédées  au  pape  ou  aux  Vénitiens^. 
Ce  fut  en  1 462  que  les  états  chrétiens  situés  sur  le  Pont- 
Euxin  furent  à  leur  tour  soumis  au  joug  des  musulmans. 
Sinope,  Gérasus  et  Trébisonde  paraissent  s*étre  rendus  à  Ma- 
homet II  sans  faire  aucune  résistance,  lorsqu'il  s'approcha  de 
ces  villes.  Le  sultan  accorda  quelques  revenus  à  David  Corn- 
nène,  empereur  de  Trébisonde,  pour  qu'il  pût  vivre  à  Monte- 
Mauro ,  lieu  assigné  à  son  exil  ;  mais  cette  pension  fut  sup- 
primée au  premier  soupçon  que  conçut  le  vainqueur;  et  David 

1  Phranza  Protovesiiarius.  L.  ni,  e.  22,  p.  116.  —  Laonicus  Chalcocondyles,  den- 
bU8  Turcicis.  L.  VIII,  p.  i«8.— Ifis/oHa  poUtica  Turco-Grœciœ.  L.  I,  p.  IT.  —  >  £a»- 
nieu$  Cbalcocondyles.  ^.  IX,  p.  19$.  —  >  Uisior.  polMca  Turco-Grœciœ.  L.  I,  p.  M* 
«^  Phranza  Proiovestuxtiat.  L.  III,  c  2«,  p.  vn, -^  Laonicus  Chaicocondytu.  L.0i 
p.  MO.  •-  Crutim,  But.  polUica  Tureo^rœeia,  L.  I,  p.  it. 
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Comnène,  qui  s'était  rendu  odieux  par  son  impiété  envers 
fion  père ,  et  son  manque  de  foi  envers  son  neveu  dont  il  était 
tuteur,  et  qu'il  avait  déposs<^dé,  mourut  assassiné  bi(*ntôt  après. 
Les  princes  de  Siuope,  de  Cérasus  et  des  autres  petits  états  des 
'bords  du  Poiit-Kuxin ,  furent  envoyés  à  Andrmople,  où  ils 
vécurent  dans  la  mollesse  des  bienfaits  du  sultan  *. 

Bladus  Dracula ,  hospodar  de  Valachie  et  deAIoldavie,  fut 
attaqué  par  Mahomet  U  immédiatement  après  Tempereqr  de 
Trébisonde.  Une  aro)ée  aussi  forte  que  celle  qui  avait  conquis 
Çonstantinople  porta  la  désolation  dans  toutes  les  provinces 
de  l'antique  Dacie;  mais  le  souverain  de  ce  pays  barbare  avait 
fait  retirer  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfants  dans  des  bois 
iaaccessibles;  tous  les  homnies  étaient  à  cheval  à  sa  suite 
pour  harceler  T armée  turque,  et,  au  milieu  de  ces  déserts,  le 
vainqueur  et  le  vaincu  étaient  à  peu  près  en  même  condition. 
Cependant  le  féroce  Mahomet  frémit  d'horreur  lorsqu'il  par- 
vint avec  son  armée  près  de  Praylab ,  au  champ  destiné  par 
1q  prince  chrétien  h  ses  exécutions.  Une  plaine  de  dix-sept 
stades  était  plantée  de  pieux,  et  vingt  mille  personnes  y  avaient  ^ 
été  empalées  par  ordre  de  ce  tyran  atroce.  Le  moindre  soupçon 
suffisait  pour  qu'il  infligeât  cette  peine;  elle  s  étendait  tou- 
jours à  toute  la  famille  du  prétendu  coupable,  et  l'on  voyait 
dans  le  champ  de  Praylab,  sur  ces  horribles  pieux,  à  côté  des 
hommes  faits ,  des  vieillards ,  des  femmes ,  des  enfants ,  dont 
plusieurs  étaient  encore  à  la  mamelle  ^.  Aucun  monstre  ne 

4  Phranza  Protovestiarius.L.  III,  c.  27, p.  i2%.  —  Laouicus  Chalcotondyles,  de  reb. 
Twc.  h  IX,  T.  XVI,  p  104-206  —Twco-fîr/arxriœ,  Bist.  poL  L  I,  p.  20.  —  Demetrius 
Cantemir,  Uist.  Othom  L  IIi,  chap.  I,S  «5»  P-  '08-  —  '  Laotiic  ChalcocondyieSt  de 
reb.  Turc. ,  L.  IX,  T  XVI,  p.  212.  -—  Pie  U  doone  beaucoup  de  détails  encore  sur  les 
effroyables  cruautés  de  Dracula  ;  mais  il  le  nomme  Jean,  tandis  qu'il  apoelle  Ladislas 
( Wladislaus,  Bladus),  un  cher  que  Jean  Huniades  avait  donné  aux  Valaques  en  i4&tf. 
Comment  Pu  Papœ  IL  L.  XI,  p.  ^6,  '^97  Le  wa)  vode  de  Valachie  <^tait  foudataire  dei 
rois  de  Pologne,  et  c'est  dans  l«'S  écrivains  polonais  qu'on  doit  chercher  quelques  ren- 
teigrements  sur  les  primes  vaKiques.  Dlugoss  historien  polonais, contemporain,  don- 
nerait lieu  de  croire  que  Bladus  Di ai  ula  avait  u<urpé  la  Valachie,  mais  qu'^  éuiit  way- 
Tode de  Bessarabie;  que  son  fils  Radal  lui  suceéda  dans  cette  province,  qu'il  livra  aux 
YI,  2ri 
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poussa  jamaisT  la  férocité  aussi  loin  qde  Dracula ,  aucun  n'in- 
Ycota  de  plas  affreux  supplices.  Il  fut  enfla  yictimè  de  Thor- 
reur  qu*il  avait  inspirée:  ses  sujets  i*abandonnèrent  poni*fion 
frère,  qui  avait  vécu  dans  le  sérail  de  Mahomet  II,  comme 
un  de  ses  favoris  ;  et  Bladus  Dracula ,  réfugié  à  Belgrade ,  fut 
arrêté  par  les  liou^rois,  qui  le  firent  mourir  en  prison  ^ 

4u  milieu  de  cette  désolation  de  la  chrétienté  dans  T  Orient, 
on  se  sent  scAilagé  eu  reposant  quelque  temps  ses  regards  sur 
la  noble  résistance  de  George  Gastriot,  surnommé  Scander- 
beg,  ou  le  bey  Aleiaudre.  Son  père,  Jean,  seigneur  de  Cndh 
dans  1  Albanie,  de  Sfétigrade  et  des  vaHées  de  Dibra,  avait  été 
yaincu  en  1413  par  les  Turcs,  et  forcé  de  donner  en  otage 
ses  neuf  enfants,  quatre  lils  et  cinq  filles.  George,  le  |)lu8 
jeune  de  tous,  avait  été  circoncis  comme  ses  frères,  éleré 
dans  la  religion  musulmane,  et  employé  ensuite  dans  Tarmée. 
11  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il  fut  mis  entre  les  miains  des 
Turcs;  il  en  avait  dix-huit  lorsque  Amurath  Féleya  à  la  di- 
gnité de  sangiak,  lui  donua  ciuq  mille  chevaux  à  commander 
et  commença  a  remployer  daus  les  guerres  d'Asie  ^.  La  vail- 
lance, 1  adresse  et  la  géuérohité  de  Scanderbeg  le  rendirent 
bientôt  cher  aux  Turcs  et  1  illustrèrent  dans  T armée  ottomane. 
11  contribua  a  ses  succès  eu  Asie  et  en  £urope;  il  combattit 
yaillamuieut  contre  George  BulkoMitz,  despote  de  Servie,  et 
autant  de  lois  qu  il  fut  envoyé  contre  lui,  autant  de  fois  il 
rentra  vaiuqueur  a  Audriuople  •^. 

Le  père  de  George  Gastriot  était  mort  en  1432.  A  cette 
époque,  Amuratii  s  empara  de  Groia,  forteresse  presque  im- 

Turcs  en  i474  (  Uistor.  Polonicœ.  L.  XIII,  p.  516  ),  et  que  Bladus  Dracula,  après  treiia 
ans  ile  capliviié  chez  les  UoD{;rois  fui  relâché  par  eux  en  i476,  ei  périt  la  même  année 
en  BésSirabie,  d'uù  il  voulait  chasser  les  lurcs.  Hiatortœ  Potonicœ.  L.  Xili,  p.  ftSi.— 
Les  Turcs  nomment  ce  prince  Kuzykluvo'ta,  ou  le  Wcufvode  abondant  en  pieux^  Vem- 
paleur,  Uemelriua  Canitmtr^  dijst.  de  l'Eiup.  oiipmau^  iradncl.  de  Joricguieret.  L.  lU^ 
cbap.  I,  S  ttt,  p.  lotf.  —  ^  Laonicm  Ciialcucondyles  L.  X,  p.  2i5.  --  *  àiuriniû  Barle» 
Uus  ^LodreaiHj  De  ma,  MutiOuA  ac  rtbujf  geaim  SctUidcrbeyiu  L.  I,  Pi  1,  AtfUduUitiàf 
folio  1SS7,  —  *  Marttwê  BatUtUUn  L.  1,  Pt  ih 
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préhOiAe^  située  au  Èoinmet  d'une  montagne,  à  ttèj[)t  Ùeiies  tiu 
nord  de  Darazzo,  et  à  peu  de  distance  dé  la  mer.  Une  foMe 
garnison  musulmane  y  fut  logée,  et  tout  le  reste  du  pays  fut 
occupé  par  les  Turcs.  Geot*ge  Castriot,  qui  se  voyait  dépouil- 
ler par  Amurath  de  Théritage  paternel,  dissimula  dix  ans  en- 
core le  ressentiment  quHl  en  éprouvait;  il  continua  à  rendre 
les  sel'vices  les  plus  signalés  ao  sultan-,  et  il  rejeta  avec  dou- 
ceur les  offres  desseigneurjs  épirotes  qui  Tinvitaient  à  semettre 
à  leur  tète.  L'occasion  favorable  qiTil  attendait  se  présenta 
enfin  à  lui,  après  la  grande  victoire  remportée  en  1442,  près 
de  Sophie  et  de  la  Moravà,  par  Jean  Huniades,  wayvodede 
Transylvanie,  et  par  Wladislas,  roi  de  Hongrie  ♦ .  Le  pacha 
de  la  Bomanie  y  avait  été  complétemeut  défait  ;  Scanderbeg 
arrêta  dans  sa  fuite  le  secrétaire  de  ce  pacha,  et  le  contraignit 
à  lui  expédier  un  ordre  adressé  au  commandant  de  Groia 
pour  qu'il  lui  remit  cette  forteresse^  comme  s  il  en  avait  été 
nommé  gouverneur  par  le  sultan  ;  ensuite  ce  secrétaire  et  tous 
les  Turcs  qui  servaient  sous  lui,  puis  tous  ceux  de  la  garnison 
de  Croia,  enfiu'tous  ceux  qui  se  trouvaient  épars  dans  TÉpire 
et  TAIbanie,  furent  sacrifiés  à  une  politique  barbare  et  massa- 
cres par  ses  ordres '^.  Déjà  douze  ihille  chrétiens  s'étaient  rang'és 
soiis  ses  étendards,  lorsque,  suivant  son  historien,  il  leur  parla 
ainsi  :  «  Je  ne  vois,  mes  amis,  dans  bette  révolution  rien  de 
«  tiOuveau,  rien  d'inattendu.  Je  n'avais  jamais  douté  de  yotre 
«  courage,  de  votre  vieille  fidélité  à  mon  père,  de  la  noblesse 
«  de  vos  sentiments;  je  n'avais,  non  plus,  jamais  douté  de 
«  moi.  Souvent,  tandis  que  je  paraissais  servir  le  tyran,  vous 
«  m  avez  invité  à  entreprendre  vôtre  défense,  et  je  le  rappelle 
«  avec  orgueil.  Lorsque,  ne  voyant  aucune  espérance  cer- 
«  tiiine,  aucune  pensée  arrêtée»  je  vous  renvoyais  tristement 


*■  Mariaus  Birlevus.  L.  I,  p.  is.  —  PhUitpUi  CaWmachus  BxperUns,  Be  rébus  Via* 
ditiat  L.  li.  Rer.  Ungaric.  Script.  T  I,  p.  *9i.  —  Denv.irtus  Omlemir*  L.  11«  cbap.iV, 
$  30,  p*  8t.  Trtduct*  fraoç.  —  *  Htùriniu  UarUttus.  L.  ï,  p.  3o. 
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«  à  Tos  maisoDS,  tous  croyiez  sans  doate  qae  j'oubliais  ma 
«  patrie,  mon  honneur  et  notre  liberté;  alors  cependant, 
«  sous  ce  silence  même,  je  servais  vos  intérêts  et  les  miens. 
«  Il  s'agissait  de  choses  qui  doivent  être  faites  avant  que  dé- 
«  tre  dites,  et  je  voyais  bien  que  vous  aviez  besoin  de  frein 
«  plutôt  que  d'aiguillon.  Je  vous  ai  caché  mes  desseins  et 
«  ma  volonté,  non  que  je  me  défiasse  de  votre  foi,  mais  parce 
«  que  r  amour  de  la  liberté  entraine  bien  plus  qu*ii  ne  se  laisse 
K  conduire  ;  dès  que  vous  auriez  entrevu  la  moindre  occasion 
«  de  la  recouvrer,  vous  auriez  bravé  mille  morts;  vous  auriez 
<i  conjuré  contre  vous  mille  épées;  et  cependant,  si  nous 
^  échouions  dans  une  seule  tentative,  nous  perdions  pour 
«  jamais  F  occasion  de  secouer  le  joug,  nous  périssions  dans 
«  les  supplices,  et  ceux  qu'on  aurait  épargnés  auraient  été 
«  réduits  à  une  servitude  cent  fois  pire  que  celle  qui  finit 
«  pour  nous.  Vous  pouviez  choisir  au  milieu  de  votre  nation 
«  d'autres  restaurateurs  de  votre  liberté;  mais,  d'^'près  la 
^  volonté  de  Dieu,  vous  avez  préféré  attendre  cette  liberté  de 
«  moi,  plutôt  que  de  la  chercher  vous-mênfts.  De  si  nobles 
«  courages,  élevés  dans  T indépendance,  n'ont  pas  dédaigné 
«  de  demeurer  dans  les  fers  honteux  des  barbares,  pour  Rt- 
«  tendre  que  je  me  joignisse  à  eux.  Mais  comment  puis-je 
«  usurper  le  nom  de*  votre  libérateur?  Non,  sans  doute,  ce 
«  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  apporté  la  liberté,  je  l'ai  trouvée 
«  chez  vous.  A  peine  avais-je  touché  votre  sol,  à  peine  aviez- 
«  vous  entendu  mon  nom,  que  vous  êtes  accourus,  que  vous 
«  avez  volé,  comme  si  vos  pères,  vos  frères,  vos  enfants  vous 
n  étaient  rendus  du  sein  des  morts  ;  comme  si  tous  les  dieux 
«<  étaient  descendus  sur  la  terre.  Ce  n'est  point  moi  qui  vous 
«  ai  donné  des  armes,  je  vous  ai  trouvés  armés;  ce  n'est  point 
«  moi  qui  ai  conquis  cette  ville,  cet  empire,  c'est  vous  qui  me 
«  les  avez  donnés.  Partout  j'ai  trouve  la  liberté  dans  vos 
«  cœurs,  sur  vos  fronts,  sur  vos  épées,  sur  vos  lances;  voos 
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«  VOUS  êtes  considérés  comme  de  fidèles  tatears,  et  vous  m'a- 
«  vez  rétablis  dans  les  possessions  de  mes  ancêtres.  Achevez 
«  l'ouvrage  commencé  avec  tant  de  gloire  et  de  bonheur. 
«  Croia  est  recouvrée  ;  les  vallées  de  Dibra  sont  évacuées  par 
«  l'ennemi  ;  le  peuple  entier  de  TÉpire  est  soulevé,  mais  il 
«  reste  au  tyran  des  châteaux  et  des  forteresses.  A  ne  consi- 
c  dérer  que  leur  force  et  le  nombre  des  garnisons,  sans  doute 
«  nous  avons  besoin  d'un  grand  art  et  d'une  grande  obstina^ 
«  tiou.  Mais  c'est  en  présence  de  l'ennemi,  et  le  fer  ardent  à 
«  la  main,  que  nous  pourrons  mieux  en  juger.  Levons  dohe 
«  nos  étendards,  marchons  avec  les  sentiments  des  vainqueurs, 
«  et  la  fortune  nous  secondera* .  » 

La  fortune  seconda  en  effet  les  Épirotes  :  quoique  le  pays 
où  ils  commençaient  leur  révolte  soit  situé  à  peu  près  tk)U8 
le  parallèle  de  Rome,  entre  le  42"  et  le  43*  degré  de  latitude, 
les  hautes  montagnes  dont  il  est  couvert  lé  rendent  aussi  froid 
quelle  Suisse.  Des  neiges  épaisse^s  cachaient  la  terre;  toutes 
les  eaux  étaient  gelées,  et  cependant  Scanderbeg  réduisit  en  un 
mois  Petrella,  Petralba  et  Stellusio,'  forteresses  situées  sur  le 
haut  des  montagnes;  car,  dans  ce  pays  sauvage,  où  l'ordre  et 
la.  paix  étaient  dès  longtemps  inconnus,  on  avait  choisi  pour 
l'habitation  de  l'homme,  non  des  lieux  propres  au  commerce 
on  à  l'agriculture,  mais  des  retraites^ inaccessibles,  où  un  sen- 
tier étroit  et  pénible  menait,  par  de  longs  détours,  à  la  cime 
de  quelque  rocher  escarpé  ^. 

Après  avoir  recouvré  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  sou 
père,  Scanderbeg  convoqua  âne  assemblée  des  princes  épi- 
rotes ses  égaux,  non  point  dans  ses  états  ou  dans  les  leurs, 
mais  à  Alessio  (Lyssus)*,  ville  située  entre  Croia  et  Scutari, 
qui  appartenait  aux  Vénitiens.  Les  noms  de  ces  princes  épi- 
rotes, qui  pendant  plusieurs  siècles  avaient  conservé  le  droit 

i  Màrinus  Barletius.  L*  I,  p.'2î,  25,  —'  Jbid.  L.  I,  p.  w. .-  »  Colonie  fondée  par 
B«iiyf  TancîM,  tyran  de  Syractne. 
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4$  prot^r  et  de  eondaire  à  la  g^ucrrei  plutôt  que  de  gop- 
Terner  des  vassaux  affectionnés  à  leur  famille,  se  présentant 
rarement  dans  r histoire;  et  la  guerre  de  Sçànderbeg  est  la 
dismière  flamme  qui  les  éclaira  avanf  de.  les  consfimer.  Qa 
Toyait  à  la  diète  d*  Alessio  Arianite  Thopia,  qui  goavemfiit  1^ 
pays  situé  près  des  bouches  du  Cattaro  ;  André  Tbopia,  sei- 
gneur dea  monts  de  la  Chimère,  qui  n*ont  jamais  subi  le  joug 
dfis  musulmans;  les  Husacchi,  alliés  des  Castriots;  les-Duca-. 
gini,  qui  habitent  les  bords  du  fleuve  Lodrino;  Lecclia  Zficha- 
rias,  seigneur  de  Dayna  ;  Pierre  Spanus,  seigneur  de  Drivai 
dont  la  famille  se  prétendait  i&sue  du  grand  Xbéodose  ;  J[iÇGça4 
Dosmanus;  Etienne  Gzernowitzch,  seigneur  de  Monténégro, 
et  beaucoup  d'autres  princes,  qui  dans  ce  congrès  se  trou-! 
Yaient  mêlés  aux  commandants  de  Scutari,  d'Alesaio,  et  des 
antres  villes  et  forteresses  vénitiennes  *  • 

Cette  assemblée  accéda,  au  nom  de  toute  ï  Albanie,  à  la  guerre 
que  Castriot  faisait  auparavant  aux  Turcs,  avec  les  seules  foir- 
es de  ses  seigneuries;  elle  le  nomma  général  de  toute  l'Épirç  ; 
die promitunsubsidequi,  joint  aux  salines qu  il  possédaitdéjà, 
porta  ses  revenus  à  deux  cent  mille  florins,  et  elle  lui  fornut 
une  armée  de  huit  mille  chevaux  et  de  sept  mille  fantassins  ?• 

C'est  avec  cette  petite  armée  que  Scaiulerbeg  soutint  pe^- 
dant  vingt  ans  tous  les  efforts  de  la  puissance  des  Turcs,  et 
qu'il  parut  d'autant  plus  grand,  que  des  désastres  plus  inouJis 
frappaient,  à  cette  époque  même,  la  chrétienté  dans  4e  Le- 
vant. Après  la  défaite  de  AVarna,  où  AVladislas,  roi  de  Pologne 
et  de  Hongrie,  fut  tué,  le  10  novembre  1444,  et  d'où  Jeai^ 
Huniades  n'échappa  qu'avec  peine,  pour  se  réfugier  en  Tr^p-r 
sylvanie  ',  Scanderbeg,  qui  avait  déjà  remporté  l'année  pré- 
cédente une  grande  victoire  sur  Aly  Pacha  ^,  recueillit  les  restes 


i^Marinus  Barletius,  L.  II,  p.  37.  —  *  Ibid.  p.  44,  45.  —  > TurcO'Grœciœ  Bist.  poHt, 
L.  I,  p.  «  —  PhUippi  CatUmachi  de  rebua  OkuUstoL  L.4il,  p.«5i4-5i8.  Rer.  Cngar*  T»L 
--illlM£l6^.  l444,S9tlOfP'294.  —  *  Mortnui  BwrU^.  L.U,p.  SI. 
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de  l'armëe  hongroise;  il  les  fit  passer  par  mer  à  Bagase,  et 
de  là  en  Hongrie,  et  il  se  vengea  par  des  incursions  eu  Servie 
des. secours  que  le  craie  George  Bulkowitz  avait  donnés  aux 
infidèles  *.  Fejrouz,  et  ensuite  Muhtapha,  deux  pachas  en- 
voyés contre  Scanderbeg  par  Amurath  II,  furent  défaits  à 
leur  tour.  Amurath  suspendit  quelque  temps  Une  guerre  qui 
lui  coûtait  trop  de  soldats  ;  mais  Scanderbeg ,  dédaignant  le 
repos,  profita  de  cetjte  trève;pour  attaquer  les  Vénitiens,  parce 
qu'ils  avaient  accepté  l'héritage  de  Leccba  Zacharias,  seigneur 
de  Dayna ,  et  Tun  des  petits  princes  de  TÉpire,  qjLii  avait  été 
tué  par  un  de  ses  voisins  '^.  GependAut  il  était  plus  facile  à 
(Uastriot  de  vaincre  les  Turcs  en  rase  campagne ,  ou  par  des 
embuscades,  que  de  s  emparer  d'une  seule  ville  fortifiée.  Il 
assiégea  vainement  Dayna,  et  après  avoir  dévasté  son  terri« 
toire ,  il  fit  la  paix  avec  les  Vénitiens.  A  cette  occasion  il  fut 
admis  par  le  sénat  dans  le  corps  de  la  noblesse  vénitienne  '. 

Amurath,  irrité  de  voir  ses  pachas  successivement  défaits 
par  Scanderbeg,  résolut,  en  144^,  de  conduire  lui-même  son 
armée  eu  Albanie.  Le  prince  épirote  s'attendant  a  voir  Groia 
assiégée,  en  fit  sortir  les  fepimes  et  les  enfants,  qu  il  envoya 
dans  les  villes  maritimes,  ou  chez  les  Vénitiens.  11  fit  chasser 
au  loin  tout  le  bétail  épars  dans  les  campagnes  ;  il  prépara 
également  Sfétigrade  è  une  défense  obstinée  ^  ;  mais  au  lieu 
de  s'enfermer  lui-même  dans- une  de  ses  villes,  il  se  tint  à 
quelque  distance  des  ennemis ,  pour  tomber  sur  leurs  partis 
détachés.  Amurath,  après  un  long  siège,  s'empara  enfin  de 
Sfétigrade,  et  l'on  assura  que  cette  campagne  ne  lui  avait  pas 
eoûté  moins  de  trente  mille  hommes*  Encore  sa  victoire  fut- 
elle  due  à  la. perfidie  d'un  habitant,  qui  jeta  un  chien  mort 
dans  la  seule  citerne  où  Ton  puisât  de  l'eau  pour  la  forteresse. 
Les  Bulgares ,  qui  faisaient  partie  de  la  garnison ,  se  seraient 

• 

i  Harinus  Barleiius.  L.  UI,  p.  63.  —  *  ibid.  p.  TS.  »  >  Ibid  h:  IV,  p.  loo.  —  Sandi 
Storia  civile  Venez,  P.  H,  L.  VUI,  p.  779.  —  *  Marin,  Barletiut.  U  IV,  p*  lOf. 
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Tésigiiés  à  périt  de  àM ,  plutôt  qiié>âe  toirSeâiér  t  retai 
par  un  cadavre  •. 

L'aimée  suivante  Amnitith  retint  en  Épire  avec  qoarisnt^ 
mille  hommes,  et  il  entreprit  le' sii^  de  Croia.  Il  fit  fouàit' 
dans  son  camp  même  les  canons  qu'il  employa  pour  ses  blittfBH^ 
ries,  et  leur  calibre  dépassait  de  beaucoup  celtd  des  pIns'graMes 
pièces  dont  nous  fassions^  usage  aujourd'hui  ';  quelques  biA-. 
étM  furent  ouvertes  p«r  cette  redoutable  artillerie;  nudi 
r«coès  pour  y  arriver-était  si  difficile ,  et  la  colline  si  escarpée'; 
que -les  asilauts  des  musulmans  furent  toujours  reiponssés  avM 
un  grand  maçsacre.  Pendant  éé  temps ,  Sçanderbeg  mtpÊt^ 
Bait  des  partis  détachés  ;  il  péhétrait  la  nuit  jusque  dans  li 
eâmp  d' Amnratb ,  et  le  remplissait  de  carnage  et  d'effhH.  Cks 
surprises  fréquentes  forcèrent  eB|fin  le  sultan  à  lever  le- siégea 
L'approche  de  Jean  Huniaidecr,  avec  une  armée  bongroise'i' 
qui  avait  déjà  passé  les  frontières  de  Turquie,  bâta  encoils  la 
retraite  du  monarque  ottoînàn  ^.  Après  cette  campagne-  hu- 
miliante ,  où  Amuratb  avait  tu'  ternir  devant  un  miséndde 
château  une  gloire  établie  sur  la  défaite  de  tant  de  rois,  eè 
Tieux  souverain  se  retira  à  Andrinople ,  où  après  trentië-4ni 
ans  de  règne,  il  mourut  subitement  dans  un  banquet,  le 
dixième  mois  de  l'an  855  de  l'hégire,  ou  l'an  1451  de  Jésus- 
Christ  *. 

Les  Italiens ,'  qui  avaient  à  pdne  osé  secourir  Scânderbeg 
tandis  qu'il  était  accablé  par  toutes  les  forces  du  sultan,  ki 
félicitèrent  avec  transport  Kur  sa  victoire-  Alfonse,  roi  de  Na- 
ptes,  loi  envoya  trois  cent  mille  muids  de  froment  et  cent  mille 
muids  d'orge,  pour  le  dédommager  de  la  récolte  qu'il  avait 

1  Marin»  Barièaus.t.  V;  p.  US. —  Laonic»  Chalcocondyles^  de  réb  Ture.  L.  VU, 
p.'  145. —  *  Uannus  Barieiiwt,  h  VI,  p.  i65.  —  *  Laonicius  Chalcorondyles^  dfi  rttm 
Turcicts,  L.  VII.  p.  146.— «  LaOn.  Chaicocond,  L.  VII,  p.  tbb.-^Annales  TurciaLa»" 
cUwiU  p-  aST.'Bartetius  raconte  qu'Amurath  tomba  malade  et  raouiiit  deraot  Croii.  le 
einqoi^e  mois  du  siège  de  eelte  yfile.  L.  VI,  p.  192.  Rien  n'est  pli»  ftiix;  et 
BaritiSus  éttrit  eontrnnporain  et  eompttrfblt. 
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perdue  *.  Mais  Scanderbeg,  presque  toujours  heureux  dans  les 
combats,  était  toujours  malheureux  daus  le  siège  des  \illes.  Il 
voulut  reprendre  Sfétigrade,  et  il  fut  repoussé;  il  mit  le  siège 
devant  Belgrade  des  Amantes,  et  il  fut  obligé  de  le  lever, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  ^. 

Les  trésors  de  Mahomet  II ,  qui  avait  succédé  à  Amurath  II 
et  recommencé  la  guerre  d'Albanie,  trouvèrent -aussi  des  traî- 
tres dans  le  conseil  de  Scanderbeg.  Moïse  Golenthus ,  son 
confident,  et  le  meilleur  de  ses  capitaines,  tourna  ses  armes 
contre  lui.  Cependant  Gk)lenthus  ne  put  pas  supporter  long- 
temps la  colère  d'un  héros;  il  revint  la  corde  au  cou  se  jeter 
aux  pieds  de  son  maître ,  il  lui  demanda  grâce  et  il.  Tobtint  '. 
A  peine  avait-il  expié  sa  faute,  lorsqu'un  autre  des  généraux 
de  Scanderbeg,  Araésa,  son  neveu  çt  en  quelque  sorte  son 
collègue,  passa  aux  ennemis  *.  Il  revint  bientôt  dans  l'Épire 
avec  un  sangiak  qui  commandait  Tarmée  turque;  Mahomet  II 
Favait  déclaré  roi  d'Albanie,  et  Amésa  avait  vu  S(*^nderbeg 
fuir  devjant  lui.  Son  triomphe  fut  de  courte  durée;  il  fut  sur- 
pris dans  son  camp,  fait  prisonnier  avec  le  sangiak,  et  envoyé 
dans  les  priions  de  Naples  ^.Scanderbeg  annonça  à  tous  les 
souverains  de  TEurope  cette  victoire,  dans  laquelle  il  pré- 
tendit que  trente  mille  Turcs  avaient  été  tués;  en  envoyant 
aux  princes  latins  une  partie  des  dépouilles  et  des  captifs,  il 
.le^ir  demanda  des  secours  pour  continuer  la  guerre  ^. 

Cependant,  loin  que  les  Latins  formassent  une  croisade  pour 
défendre  Scanderbeg,  ce  héros  fut  lui-même  appelé  en  Italie 
par  le  pape  Pie  II,  pour  défendre  Ferdinand ,  et  témoigner 
ainsi  sa  reconnaissance  au  fils  de  cet  Alfonse  dont  il  avait  reçu 
des  bienfaits.  Déjà  depuis  quelque  temps  les  Turcs  évitaient 

*  Marivus  Barlellm.  L.  VI,  p.  tdZ.^Barth.  Facîi  Rer.  Gextar.  Alphonsi  Regii.  L.  IX, 
p.  154.—'  ilarntWi  Bnrleiins  L.  \III,|5.23i.— JLûowicitv  Chulcocoti^yles.  L.  VIII,  p.  PQ. 
— »  Uarmus  Barletius.  L.  VIII,  p.  Q5i,  —  *  Ibid.  L.  IX,  p.  *^53.  —  *  Ibil.  L.  iX,  p.  27». 
-^  Annal.  Ecclet.  Baynald.  14S8,  S  i&  «t  *^>  T.  XVIU,  p.  612.  —  «  Marinut  BariêlUfS. 
L.  IX,  p.  2«1. 
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une  guerre  qù  ils  avaient  éprouvé  tant  de  revers']  Amur  fk 
Sinati,  deux  pachas  du  voisiuage  de  TÉpire,  avaient  été  ehargéi 
d*en  garder  les  frontières,  sans  les  passer  jamais.  Pleins  de 
respect  pour  la  valeur  dd  héros  albanais,  ils  avaient  recherché 
son  amitié  et  l'avaient  obtenue.  Les  deux  nations  n'avaient 
point.fait  la  paix;  mais  par  une  convention  tacite  elles  avaient 
suspendu  les  hostilités,  et  les  Épirotes  se  livraient  sans  dis- 
traction à  ragriculture  et  au  soin  de  leurs  troupeaux.  Les  sol- 
licitations du  pape  ayant  rnsuite  déterminé  Scanderbeg à  paner 
en  Italie,  alors  il  accepta  les  conditions  honorables  que  Ma- 
bomet  II  lui.  avait  fait  offrir,  et  la  paix  fut  signée  entrç  kl 
deux  états ^  le  22  juin  146 M.  Nous  avons  vu  que  Scanderbeg 
vint  en  effet  se  joindre  à  Ferdinand  à  Barlette,  qa*il  eut  part 
à  la  victoire  de  Troie  et  à  la  guerre  de  Fouille  contre  les  An- 
gevins. Lorsqu'elle  fut  terminée ,  le  roi  de  Naples  lui  donna 
en  récompense  Trani,  Monte-Gargano  et  San-Giovanoi  Bo- 
tondo,  trois  villes  de  TApulie,  qui,  situées  vis-à-vis  de  la 
Macédoine,  pouvaient  être  pour  lui  un  asile  précieux  s*il 
succombait  enfin  aux  attaques  des  Turcs  ^. 

La  lutte  entre  Scanderberg  et  toute  la  puissance  turque 
avait  déjà  été  soutenue  pendant  dix-neuf  ans  ;  et  les  Italien^, 
spectateurs  oisifs  de  ce  grand  combat,  applaudissaient  an 
héros,  sans  lui  fournir  de  secours  qui  le  missent  en  état  de 
profiter  de  ses  victoires.  Ils  étaient  eux-mêmes  distraits  pat 
des  guerres  importantes,  et  ils  ne  songeaient  pas  encore  que 
le  danger  les  menaçât  de  si  près.  Mais  lorsque  la  guerre  de 
Naples  fut  presque  terminée,  et  que  Scanderbeg  reprit  le  che- 
min de  son  pays,  ils  regrettèrent  Toisiveté  où  allait  rentrer 
ce  champion  de  la  foi.  C'était  d'après  leurs  propres  conve- 
nances, non  d'après  les  siennes,  qu'ils  voulaient  décider  de  la 


1  Marinus  Barletius,  L.  X,  p.  285.— L.  X,  p.  306,  et  L.  XI,  p.  81 1.  Il  parle  chine  tr&n 
aanueUe  d'abord,  et  d'une  paix  ensuite;  mais  les  dates  ne  peuvent  pas  permelira  deni 
traités  différents.  —  *  Martnus  Barletius,  L.  X,  p.  SOC. 
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paix  oa  de  la  guerre  e^  Albanie.  Pie  II  reprit  alor»  avec  ar- 
deur le  projet  de  croisade  pour  lequel  il  avait  assemblé  à  Mau- 
tQue,  peud'aupiées  auparavant,  les  députés  de  la  cbrétieuté; 
(f  autant  plus  qu  une  nouvelle  conquête  des  Turcs  avait  enfin 
porté  l^rs  r^outables  bai])i)ièçe§  jusqu  aux  frontières  même 
^ritalie. 

Sur  la  route  que  les  Turcs  devaient  suivre  pour  entrer  en 
Italie  par  1^  Friuli,  ou  en  AUeqiagne  par  la  Carnioltp/  sei 
trouvait  le  royaume  de  Bosnie,  que  f^  âpres  montagnes,  et 
leç  châteaux  inexpugnables  4put  elles  étaient  couvertes,  pou- 
yaieut  f^ire  regarder  çompiela  fcirteresse  de  la  chrétienté. 
Tf^m  les  Bosniaques  n^étaieqt  pas  orthodoxe^  ;  ou  les  accur 
a^t  d'être  manichéens  ,  ce  qui  probableopient  signifiait  seule- 
ment, qu'à  Texemple  des  Bulgares,  ils  avaient  embrassé  la 
réforme  d^  P^uliciens.  D'ailleurs,  F  ignorance  et  la  barbarie 
4m  peuple  avaient  étouffé  les  lunûères  qui  distinguaieut  origi- 
nairement cette  secte.  Lorsque  les  B<wuiaquesreconnurent  rap- 
proche du  danger,  ils  cherchèrent  à  resserrer  leur  allianoe 
avec  les  cli rétiens  occidentaux )  et  daus  Tannée  1445  leur  roi 
Etienne  Thomas  se  réconcilia  à  TEglise  * .  Cependant,  comme 
il  se  refusa  à  puuir  ceux  de  ^sujets  qui  étaient  demeurés  at- 
t$|ché$  à  l'ancienne  croyance,  les  Latins  entretinrent  desdoutes 
sur  spn  orthodoxie,  et  considérèrent  les  n^alheurs  dont  son 

4 

pays  fut  ensuite  frappé  compte  un  jugement  dp  ciel. 

La  conquête  de  la  Servie,  en  1 458,  avait  rendu  la  Bosnie  li- 
mitrophe dejs  Turcs  ;  dès  lof*sMahpmet  II  avait  demandé  un 
tribut  a  son  rpi,  et  il  avait  fortmé  le  château  de  Cziftin,  bâti 
au  confluent  de  la  Save  et  de  la  Bq^ua,  poqr  s'assurer,  quand  il 
le  voudrait,  Teqtrée  du  p^ys.  Le  nii  Étiiune,  ^Is  et  successeur 
d*Ëtienne  Thomas,  prévoyant  Toragequi  allait  fondre  sur  lui, 
écrivit  en  i  462  à  Pie  II,  pour  lui  faire  connaitre  ^e  4<iPo^J^  V^  \ff 

i  naynaldi  AnnaL  Scclei*  S  23,  p.  Si«. 
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menaçait.  Les  Turcs,  tuî  dtsait-il,  traitent  larec  tatat  de  doneenr 

.    ■  •  l'a- 

ies paysans  bosniaques,  qu*ils  en  ont  sédait  le  pIuR  grand  nom- 
bre; les  seigneurs  sont  abandonnés  dans  leurs  donjons  par  lears 
yassauii  et  si  les  Vénitiens,  le  pape,  ou  quelqu'un  des  péuplèÉ' 
latins,  ne  i^ient  au  secours  de  ce  pays,  il  ^a-se  trouver  outért 
sans  combat  aux  ennemis  de  la  chrétienté.  CepeiKiant  si  h 
Bosnie,  avec  ses  montagnes  sauvages'  et  «es  forteresses,  est  en* 
oere  lebastiondeTOccident,  elle  deviendrait,  entre  les  maim 
des  Turcs,  un  repaire  doù  ils  fondraient  i^  leur  gré  sur  11* 
talie  ou  sur  F  Allemagne.  Pendant  que  ce  royaume  subsisté  en^ 
oore,  des  forces  très  peu  'considérables  suf6sent  pdur  rendra 
lé  éipurage  à  ses  peu  plies,  et  engager  les  belliquetix  Bàsniaqan 
à  se  sacrifier  jusqu'au  dernier  pour  défendre  leur  patrie  et 
couvrir  la  chrétienté  ;  mais,  ai  Ton  attend  sa  chute,  les  ar* 
méesles  plus  nombreuses  lieront  à  peine  en  état  de  fermer  aitt 
Turcs  rentrée  de  Fltalie  et  de  l*  Allemagne.  Etienne rappdait 
enfin  que  son  père  avait  annoncé  de  même  à  Nicofes  Y  la  pritt 
de  (uonstantinople  lorsque  quelques  milliers  de  soldats  laiini 
auraient  pu  la  sauver,  et  il  suppliait  Pie  II  de  ne  pçs  laîastf 
les  Latins  tomber  une  seconde,  fois  dans  la  même  faute  *•  "   • 
1463 —  Mais  Pie  II  n  était  point  encore  prêt  à  fournir anx 
Bosniaques  les  secours  qu'on  lui  demandait.  Cies  peupler,  af- 
faiblis par  des  combats  précédents,  et  peut-être  désunis  (fur 
la  haine  entre. Jes  d.eux:  sectes  chrétien ués,  ne  firent  presque 
aucune  résistance  lorsque  Mahomet  II  vint  les  attaquer  en 
personne.  Badaces,  commandant  de  Bobazzia,  alors  capitale 
.  de  la  Bosnie,  rendit  cette  ville  sans  l'avoir  défendue,  et  se 
joignit  aux  Turcs.  Le  duc  Etienne,  qui  commandait  à  Jaickha, 
ne  se  défendit  pas  mieux.  Lun  et  F  autre  sout  accuses  parl'aîl^ 

1  Celte  lettre ,  qui  efit  pleine  de  noblesM,  de  raison  et  dé  seniiinent,  est  rapporlii 
tout  entière  par  Pie  II  dan»  son  commentaire.  !..  Xi,  p  207.  Cependant  le  même  fitieui 
est  acrusé  d'avoir  étranglé  sur  son  lit  son  i*ére  Ëiienne  Ihomhs,  qu*il  soupçonAiit 
dis  retourner  au  manichéisme.  Fanuliœ  Sclavonicœt  Boswiengeê  boni  ae  refeê.  Dur 
mmçê,  p,  wr.  T.  XXI. 
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naiiste  de  lÉglise  d*a\oir  été  manichéens  :  tous  deux  crai- 
gnirent peut-être  les  persécutions  que  Rotne  demandait  avec 
instance  au  roi  de  Bosnie,  pour  prix  de  ses  secours.  Ce  roi 
s'enfuit  avec  peine  de  Jdickha,  et  Renferma  dau^  lechdteau 
d'ÉIuth ,  mais  il  ne  put  y  faire  une  longue  résistance.  Au 
bout  de  huit  jours,  Etienne  fut  amené  prisonnier  aux  pieds  de 
Mahoihet  il.  Le  sultau  lui  promit  de  le  rétablir  dant  ses  états 
comme  prince  feudataire  de  la  Porte,  sous  condition  que  le 
roi  lui  livrerait  les  clefs  de  soixante-dix  forteresses  de  la 
Bosnie.  Le  captif,  à  la  merci  de  son  vainqueur,  se  soumit  à 
tout  ce  qu  on  exigea  de  lui;  mais  dès  que  les  drapeaux  ducrois*- 
sant  flottèreut  sur  tous  les  châteaux  forts  de  la  Bosnie,  Ma- 
homet Il  fit  trancher  la  tète  au  roi  son  paptif,  ou,  selon d* au- 
tres, le  fit  écorcher.  n  envoya  au  supplice  toute  la  noblesse 
dans  les  champs  de  Blagai  ;  il  réduisit  les  habitants  en  capti- 
"vité,  et  il  peupla  de  musulmans  cette  province,  où  Ton  ne 
trouve  plus  aujourd'hui  un  chrétien,  et  qui  est  devenue  le  bou- 
levard de  l'empire  musulman.  La  reine  de  Bosnie  s'enfuit  à 
Rome,  où  elle  vécut  de  la  charité  du  pape.  Par  reconnaissance 
elle  légua  au  Saint-Siége  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  avoir 
sur  les  états  de  son  mari  * . 

Les  Turcs  étaient  à  peine  établis  dans  leur  nouvelle  con- 
quête, qu'ils  commencèrent  à  pousser  plus  loin  leurs  ravages. 
La  même  année  1 463,  le  ban  d' Esclavonie  fut  enlevé  par  eux 
dans  ses  étals,  et  massacré  avec  cinq  cents  de  ses  gentils- 
hommes. La  guerre  s'approchait  toujours  plus  des  frontières 

*  Demetrius  Cnntemir.  L.lïl,  chap.  i,  S  «9,  p.  lOd.  —  Comment.  PU  Papœ  II,  L.  XI, 
p.  311  —  Lnomcm  Chufcocondyles.  L.  X,'p.  2  A. ^Annules  Turcicia  Leunclavlà  erhitU 
p.  257.  —  R'iyvQldi  Annales  Rccles.  l4t>3,  S  i4-i7,  T.  XIX,  p.  127.  —  Bnnsmenses  boni 
acregesm  Ducangio  Famil.  Dalmat.  p.  258.  —  Dluyossi  Hisiorvt  Pêlonicœ,  a.-  XIH, 
p.  322.  i.  11.  Lip^iia;,  Toi.  1712  Les  Trères  mineurs  de  Jaickzs  apporiéEOiit,  dansrieur 
fuite  à  Venise ,  le  corps  dc'saiat  Luc  rEvangéli^ie  ;  un  aulre  corps  du  même  saint  Luc 
était  à' Padoue,  et  sa  léle  à  Ro^ie;  l'autheniicilé  de  ces  trois  reliques  était  également 
prouvée  par  des  miracles.  La  cour  de  Rome,  sollicitée  de  prononcer. entre  elles,  8*y 
refusa.  AnnaL  EccUs-.  i.*6i,  S  ,^,  p.  i28.  —  Coituntni.  Pu  Papœ  JJ.  ii.  VllI,  p.  192.  — . 
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de  r Italie  9  et  tandis  qoe  les  états  Téûitieits  n^élaiéill  t)llt9  ië- 
parés  des  avant-postes  musulmans  que  par  une  ou  deiJIl  joûlr- 
nées  de  chemin ,  la  guerre  se  rallumait  aussi  en  Grèce  entire 
les  mêmes  Vénitieus  et  les  Turcs.  Les  chrétiens  ne  se  crojaieht 
obligés  envers  les  musulmans  à  aucune  des  lois  prescrites  par 
le. droit  des  gens.  Un  esclave  du  sous-pacha  d'Athènes  atéit 
Yolé  la  caisse  publique,  et  s'était  réfugié  chez  Jérôme  Yalare- 
sio,  commandaut  vénitien  de  Cioron,  avec  lequel  il  atiUt  (Mit^ 
tagé  les  cent  mille  aspres  que  cx)ntenàit  cette  caisse.  Lëà  TdHs 
firent  redemander  l'esclave  et  l'argent  ;  on  leur  ré|;)otldit  qhe 
l'esclave  s'était  fait  chrétien,  et  ne  pouvait  être  livré  àlii  in- 
fidèles, et  Ton  ne  rendit  point  T argent.  Les  Turcs,  pai*  répHS- 
Milles,  s'tmparèrent  d' Argos,  où  commandait  Nicolas  Dandblo, 
et  la  guerre  recommença  au  mois  de  mai  1 463  *  • 

Louis  Lorédano ,  procurateur  et  capitaine-général  des  T{- 
nitieus,  craignit  que  sa  république  ne  lui  reprochât  d'avM'r, 
par  sa  cupidité,  allumé  une  guerre  dangereuse.  Pour  prévenir 
cette  accusatiou,  il  s'efforça  de  persuader  à  la  seigneurie  que 
l'occasion  était  favorable  pour  s'emparer  de  la  Môréb  ;  que 
vingt  mille  Grecs  étaient  prêts  à  prendre  les  armes  ,  et  à  èe 
ranger  mus  les  étendards  de  Saint-Marc  ;  que  la  presqu'île 
enfin  étant  une  fois  entre  les  mains  d'une  puissance  maritime, 
ne  pourrait  plus  lui  être  enlevée.  L'ambition  aveugla  le  sénat; 
il  se  résolut  a  la  guerre  ;  il  fit  passer  en  Morée  Bertoldo ,  flU 
de  Taddée,  dune  branche  cadette  de  la  maison  d*£ste,  avec 
quinze  connétables ,  pour  commander  les  soldats  qu'on  lève- 
rait dans  le  pays.  Eu  même  temps ,  vingt-trois  vaisse^ui  et 
cinq  galères  devaient  transporter  et  proléger  les  tix)Upe8  ita- 
liennes. Celtes-ci  débarquèrent  a  Modon ,  Bertoldo  d'Esté  les 
conduisit  à  Napoli  de  Malvoisie  ;  il  attaqua  Argos  et  le  reprit 
sans  difficulté^.  Il  marcha  ensuite  vers  T isthme  qui  attache  le 

1  Hartn,  Sanuto^  VUe  d^  Duehi  <U  Veneiia,  p.  i  I7it.'— >  Comment.  Pli  Papœ  il,  L.  XU, 
p.  si4.  —  ândruaUavagM^,  Sioria  fmm.  T.  lUUU,  p.  tiU  —  Martn.  iwlMW,  fm 
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PélopoDDèfle  an  ooiitiDent.  La  flotte  Ténitieime,  cbmmanâée 
par  LorédanO)  était  dans  le  golfe  de  Gorintbe  ou  de  Lépante  ; 
le  golfe  Sarooique  ou  d'Engia  était  occupé  par  six  autres 
Tai^seaux  véuitienâ,  eu  sorte  que  le»  chrétiens,  maîtres  en 
même  temps  de  la  terre  et  de  la  mer,  n*eureut  pas  de  peine  à 
défendre  1  Hexamiglion.  Cette  langue  de  terre  qui,  comnie  son 
nom  rindique,  n'a  que  six  milles  de  largeur  \  unit  au  con- 
tinent une  péninsule  qui  présente  trois  cent  soixante  milles  de 
oôtes.  Trente  mille  ouvriers  furent  rassemblés  dans  la  Horée, 
et  en  quinze  jours  de  temps  ils  élevèrent  un  retranchement  en 
pierres  sèches,  de  douze  pieds  de  hauteur  ;  il  était  défendu  (mr 
un  double  fossé,  et  surmonté  par  cent*  trente-six  tours.  Le 
matériaux  avaient  été  dès  longtemps  rassemblés  sur  la  place 
pour  la  défense,  du  Péloponnèse  contre  de  précédentes  inva- 
sions ;  mais  les  Grecs  indolents  ne  les  avaient  jamais  mis  en 
CBuvre. 

Pour  s'assurer  la  possession  de  la  péninsule,  il  ne  suffisait 
pas  d'en  détendre  rentrée,  il  fallait  encore  en  chasser  le  pe- 
tit nombre  de  Turcs  qui  y  étaient  cantonnés.  A  1  arrivée  de» 
Yénitiens,  un  camp  de  quatre  mille  chevaux  couvrait  Coriil- 
the  ;  ils  se  retirèrent  au-delà  de  Tislbnie  après  uu  premier 
combat.  Benedetto  Coléoui  soumit  toute  la  Laéonie ,  à  la  ré- 
serve de  la  seule  forteresse  de  Misitra,  mais  il  fut  tué  sous  ses 
murs  ;  Giovanni  Magno  se  rendit  maitre  de  TArcadie  ;  cepen^ 
dant  il  échoua  devant  le  château  de  Léoutari,  à  deux  lieues 
des  ruines  de  T ancienne  Mégalopolis.  Le  reste  de  la  Morée^  à 
Texception  de  Goriulhe,  obéissait  aux  Yeuitieus.  Bertoldo 
rassembla  toute  son  armée  pour  faire  le  siège  de  cette  der- 
nière ville,  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée  de  la  presqu*i|e. 


de*  tnichi  di  Veriezia,  p.  1173.  —  M.  Ant.  Sabelttco.  Dec.  III,  L.  VIII,  f.  302.  —  Laon* 
ChcUcocond  ,  De  rtb.  Turc  L.  X,  p.  'i3i.  —  *  LUeiainiglioD  a  bien  moins  de  six  millei 
de  largeur  ai^  point  ie  plus  éiroiu  Appareroonem  que  sou  Bom  désigne  la  mesure  et  le 
developpeipeiH  des  retrancteemimt  gtf og  y  avw  éievéit 
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Dans  les  deu  premiers  assauts ,  qaelqaes^mnvgaiiailériéiirs 
f arent.enlevés  ;  mais,  au  troisième,  le  général,  fut  blesséCape 
pierre  à.  la  tempe,  et  il  maural  an  bout  de  doaie.j«an^ 
146.4.  —  VBirméis^  découragée  par  la  perte  de  ^scm  ekef,:et 
rebutée  par  lu  rigueur  de  r  hiver  qui  avait  ee«nmeBoé,'«baii- 
donna  le  siège.  Les  habitants,  redoutant  les  cruelles  -  en- 
geances des  musulmaus ,  n*  osaient  point  se  dédara  pour 
Ja -république.  s..i.': 

Bientôt  ou  annonça  que  Mahomet,  pacha  de  livadiei  iTa- 
Tançait  avec  une  armée,  considérable  ;  les  plus  effrajës  ea 
portaient  la  force  à  quatre- vingt  mille  chevaux.  Bettmo  de 
Calcina,  qui  avait  succédé  à  Bcrtoldb  d'Esté  dans  le  comman- 
dement des  Vénitiens»  n'osa  point  aUendre  Tennemi.  ILaban* 
donna  l'isthme  pour  s'enfermer  dans  des  places  fortes,  et 
cette  lâcheté  perdit  la  Morée^.  Le  pacha  de  Uvadie  était  à 
loin  d'en  pouvoir  faire  la  conquête,  que  lorsqu'on  lui.Avait 
annoncé  que  deux  mille  fusiliers  gardaient  1*  Hexami^i«i ,  il 
avait  écrit  .au  sultan  pour  excuser  d'avance  le  peu  de  sueeès 
auquel  il  devait  s' attendre^  Il  rebroussait  chemin,  loraqu'on 
Albanais,  traversant  le  golfe  d' Engia,  lui  apporta  de  Corintbe 
la  nouvelle  de.  la  retraite  des  Italiens.  Il  partit  donc  de  Pla- 
tée, et,  passant  de  nuit  le  Githéron,  il  vit  les  vaisseaux  véni- 
tiens qui  occupaient  encore  les  deux  mei^.  A  peine  en-  put-U 
croire  ses  yeui,  lorsqu'il  trouva  les  fortifications  de  l'isthme 
abandonnées.  Les  forteresses,  dans  lesquelles  l'armée  décou- 
ragée des  Vénitiens  s'était  dispersée,  n'opposèrent  presque 
point  de  résistance  ;  Argos  fut  repris  pour  la  troisième  fois, 
et  l'armée  turque  s'avançaut  en  deux  divisions, sur  Léontari 
etsur  Patras,  chassa  devant;  elle  les  Latins,  et  passa  au  fil  de 
l'épée  tous  les  Grecs  qui  s'étaient  déclarés  pour  eux.  1463.  — 
Les  seules  places  fortes  que  les  Vénitiens  possédaient  avant 

i  jr.  i  SabelUco.  Dec.  IM,  L.  VIII,  f.  903.  —  Navagiero,  Stor   VenH,  p.  lltt.  — 
*  Mmin,  smM9^  vHê  dt^BtuihL  p.  tt7«»  *-  hemn*  €htUÊ$0onà,  Im  X,  p. 
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la  gaerre  demearèrent  à  Fabri  de  cette  rapide  ooDqaète^ 
La  gaerre  des  Yénitieils  et  des  Tares,  celle  de  Bosnie  et 
celle  d'Esclayohie  avaient  ranimé  le  zèle  de  Pie  IL  Ce  pontife, 
libre  des  soucis  qne  lui  avait  donnés  jusqa*aIors  la  succession 
aa  royaume  de  Naples,  avait  assemblé  un  consistoire,  et  avait 
représenté  aux  cardinaux  qu'il  était  temps  de  commencer 
cette  guerre  sacrée,  à  laquelle  il  s'était  engagé  dès  son  as- 
somption  au  pontificat.  «  Chaque  année,  dit-il,  les  Turcs  dé- 
«  vastent  quelque  nouvelle  province  de  la  chrétienté;  dans 
«  celle-ci  nous  leur  avons  vu  conquérir  la  Bosnie,  et  massa- 
«  crer  le  roi  de  cette  natioii.  Les  Hongrois  sont  effrayés, 
«  tous  les  peuples  voisins  sont  frappés  de  terreur  :  et  nous, 
«  queferons-»nous?  Exhorterons-nous  les  roisàmarchcr  à  leur 
R  secours,  à  repousser  1* ennemi  de  nos  frontières?  Mais  nous 
«  lavons  déjà  tenté  en  vain.  On  a  peu  de  crédit  quand  on 
«  dit  aux  autres  :  allez  ;  peut-être  le  mot  venez  aura-t-'il  plus 
«  d* effet  sur  eux  ;  je  veux  le  tenter  à  son  tour.  J'ai  résolu  de 
«  marcher  moi-même  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  d'invî- 
«  ter  ainsi,  par  des  faits  autant  que  par  des  paroles,  les  prin- 
«  ces  chrétiens  à  me  suivre.  Peut-être,  lorsqu'ils  verront  leur* 
«  maître  et  leur  père,  le  pontife  romain,  le  vicaire  de  Jésus- 
«  Christ,  vieux  et  malade,  partant  pour  la  guerre  sacrée,  ils 
«  rougiront  de  rester  chez  eux,  ils  prendront  les  armes,  et  ils 
«  embrasseront  enfin  avec  tout  leur  courage  la  défense  de  no- 
«  tre  sainte  religion.  Si  nous  ne  pouvons  exciter  les  chrétiens 
«  à  la  guerre  par  cette  voie,  nous  n'en  savons  aucune  autre. 
«  Sans  doute  notre  vieillesse  rend  l'entreprise  hasardeuse,  et 
«  nous  marchons  à  une  mort  presque  assurée  ;  mais  nous  ne 
«t  la  refusons  point.  Nous  devons  mourir  une  fois,  et  le  lieu 
«  de  notre  mort  n'est  pas  ce  qui  importe  à  la  chrétienté.  Vous 


1  Laon.  Chalcocond.  L.  X,  p.  233.  Cet  historien  grec  nous  manque  à  la  fin  de  celte  cam 
pagne.  A^ec  l'indépendance  de  la  Grèce,  on  voit  Qnir,  à  cette  époque ,  tous  ses  roonu» 
meDts  historiques. 
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«  aussi,  qui  nous  ayez  exhorté  si  souyeiit  à  la  guerre  oontre 
«  les  Turcs,  vous,  cardioaux,  membres  de  TÉglise,  vous  de- 

«  Tez  suivre  votre  chef Nous  l'avons  promis  au  duc  de 

«Bourgogne,  nous  Favous  promis  aux  Vénitiens,  une  flotte 

«  redoutable  de  Venise  nous  accompagnera  et  dominera.  la 

«  mer  ;  les  autres  puissances  d*  Italie  noi&  suivront.  Le  duc  de 

«Bourgogne  entraînera  T Occident  avee  lui*^  du  côté  du 

«  nord,  le  Turc  sera  pressé  par  le  Hongrois  et  le  Sarmafa^j 

«  les  chrétiens  de  la  Grèce  se  soulèveront,  et  ils  accourront 

«  danâ  nos  camps.  Les  Albanais,  les  Serviens,  les  Épirotes  9e 

R  réjouiront  de  voir  arriver  le  jour  de  la  liberté,  et  ils  noua 

«  prêteront  leur  assistance;  dans  TAsie  même,  nous  serons 

«  secondés  par  les  ennemis  des  Turcs,  le  Garaman  et  le  roi  de 

«  Perse.  Enfin,  la  faveur  divine  nous  donnera  la  victoire. 

«  Pour  moi,  ce  n'est  point  au  combat  que  je  marche  ;  la  fai- 

«  blesse  de  mon  corps,  le  sacerdoce  auquel  il  ne  convient 

«  point  de  manier  le  fer,  doivent  m'en  détourner.  J'imiterai 

«  donc  le  saint  patriarche  Moïse,  qui  priait  sur  la  montagne, 

«  tandis  qu'Israël  combattait  les  Amalécites.  A  genoux  sur 

.  «  une  poupe  élevée,  ou  sur  la  cime  d'un  mont,  j'aurai  de- 

«  vaut  les  yeux  la  sainte  Eucharistie  ;  vous  m'entourerez,  et, 

.  «  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  nous  demanderons  au 

.  «  Seigneur  la  victoire  pour  nos  soldats^.  » 

Il  n'y  eut  que  deux  cardiuaux  dans  le  consistoire,  celui  de 
Spolette  et  celui  d'Artois,  qui  ne  partagèrent  pas  l'enthou- 
siasme ^u  vieux  pontife.  Une  bulle  éloquente,  datée  du  22  oc- 


^  Ce  fut  dès  l'aDDëe  1453,  et  sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  CoofttaDtinople,  que  l«duc 
Philippe  de  Bourgogne  fit  vœu,  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse,  de  marcher  à 
1  a  croisade.  L'engagement  en  fut  pris  au  milieu  des  fêles  de  celte  cour  élégaole,  sur  le 
faisan,  avec  toutes  les  pompes  de  l'ancienne  chevalerie.  Chron,  d'Euguerr.  de  Mont' 
tretet.  V.  III,  p  55.  Deux  ans  après  le  duc  engagea  les  états  de  son  royaume  à  tripler 
es  aides,  pour  subvenir  aux  frais  de  celte  croisade.  (  ibid.  p.  64.  — *  Aucune  harangue 
n'est  plus  authentique,  puisque  celui  même  qui  la  prononça  l'a  insérée  dans  ses  Com- 
menuires.  Pie  11^  Lib.  Xll,  p.  336  à  34i;  et  Haynutdw,  Annal,  EccUm,  i463,  $  26,  p.  iSO. 
ren  ai  retranché  une  partie. 
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tobre  1463;  appela  tous  les  chrétiens  ^  la  gqerre  sacrée;  elle 
annonça  le  rassemblement  de  Tarmée  à  Ancône,  et  menaça 
des  foudres  de  TÉglise  ceux  qui  troubleraient  sa  paix  par  des 
hostilités  de  chrétiens  à  chrétiens  * .  Le  pape  écrivit^  en  même 
temps  au  doge  de  Venise,  Cristoforo  Moro,  en  invitant  le 
Tieux  chef  d'une  république  à  se  joindre  en  personne  au  vieux 
pontife  de  la  chrétienté.  Le  conseil  des  Pregadi  n  hésita  pas  à 
lui  eq  faire  prendre  rengagement.  Le  doge  faisait  quelque 
difficulté  de  monter  sur  la  flotte,  à  cause  de  son  grand  âge,  et 
les  conseillers  ayant  en  vain  essayé  d'autres  moyens  de  per- 
suasion, Victor  Cappello  lui  dit  :  «  Sérénissime  prince,  si  vo- 
«  tre  sérénité  ne  veut  pas  s' embarquer  de  bon  gré,  nous  la 
a  ferons  bien  partir  par  force  ;  car  nous  faisons  plus  de  cas  du 
«  bien  et  de  T  honneur  de  ce  pays  que  de  votre  personne.  » 
Cependant,  comme  le  doge  déclarait  ne  point  entendre  la 
guerre  maritime,  on  lui  promit  de  lui  donner  pour  amiral 
son  parent  Lorenzo  Moro,  duc  de  Candie^. 

Les  exhortations  de  Pie  II  n'eurent  point  sur  les  princes 
chrétiens  tout  l'effet  qu'il  avait  attiendu.  Les  Français,  occu- 
pés des  intrigues  de  Louis  XI,  et  les  Allemands  se  débattant 
dans  Tanarchie,  qui  durant  le  règne  du  faible  Frédéric  III 
rendait  leur  nation  toujours  plus  impuissante,  ne  prirent  au- 
cune part  à  ce  qui  devait  être  l'affaire  de  tous.  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  s'était  h  plusieurs  reprises  engagé  solen- 
nellement à  la  croisade,  s'exempta  de  marcher;  mais  Pie  II 
trouva  plus  de  zèle  dans  l'héroïque  roi  de  Hongrie,  Malhias 
Corvinus,  fils  du  grand  wayvpde,  Jean  Huniades.  Mathias 
conclut,  le  12  septembre  1463,  un  traité  avec  la  république 
de  Venise,  par  lequel  les  deux  parties  s  engageaient  à  attaquer 
de  concert  les  musulmans  avec  toutes  leurs  forces,  et  à  ne 
poser  les  armes  que  d'un  commun  accord^.  Le  pape  ne  pou- 

t  Annales  EcclesiasiicL  1463,  S  29-40,  p.  i.3i.  —  <  Marin,  Sanuto,  Vite  de' Duchi  di 
f«fMSia«  p«1174,  —  s  t^mltU  ÀtlfuU.  SccUê.  14«3,  S  50,  «1,  p,  IM. 
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vait  négliger  d'appeler  aussi  à  son  aide  ce  Scanderbeg,  dont 
le  nom  seul  remplissait  les  Turcs  d'effroi,  et  dont  les  ports 
et  les  forteresses,  situés  en  face  de  l'Italie,  favoriseraient  le  dé- 
barquement des  Latins.  Mais  Scanderbeg  avait  accepté  et  juré 
la  paix  avec  le  sultan,  et  les  musulmans  observaient  le  traité 
avec  fidélité.  Quelques  brigandages  de  troupes  irrégulières 
commis  en  Albanie  avaient  même  été  punis  par|  Mahomet  II 
avec  une  grande  sévérité,  et  il  avait  fait  restituer  au  prince 
épirote  la  valeur  entière  de  ce  qui  lai  avait  été  enlevé.  Pie  II 
chargea  Paul  Angelo,  archevêque  de  Duraz,  de  déterminer  le 
champion  de  la  foi  à  ne  point  manquer  au  combat  que  les  oc- 
cidentaux allaient  livrer  pour  sa  cause.  Il  lui  offrit  de  le  dé- 
lier de  tous  ses  serments ,  par  la  puissance  souveraine  de 
l'Église.  Gabriel  Trévisani,  ambassadeur  vénitien,  appuya  ses 
sollicitations.  Scanderbeg,  retenu  quelque  temps  par  ses 
scrupules,  céda  enfin  aux  instances  du  chef  de  sa  religion'. 
Il  entra  en  campagne  sans  déclaration  de  guerre,  et  il  enle?a 
dans  les  provinces  turques  qui  Favoisinaient  soixante  mille 
bœufs  et  quatre-vingt  mille  moutons ,  prenant  pour  prétexte 
de  ces  hostilités  les  brigandages  mêmes  dont  Mahomet  loi 
avait  donné  une  ample  satisfaction.  Celui-ci  ayant  encore 
cherché  à  rétablir  la  paix,  Scanderbeg  lui  répondit,  le  26 mai 

1463  ,  qu  il  n'entendrait  à  aucun  traité  si  Mahomet  n'aban- 
donnait, avant  tout,  le  culte  de  son  faux  prophète^. 

1464.  —  Cependant  Pie  II,  après  avoir  fait  ses  prières  dans 
la  basilique  des  Saints- Apôtres,  se  mit  en  chemin  le  1 8  juin 

1464  :  déjà  il  se  sentait  atteint  d'une  petite  fièvre;  et  comme 
il  ne  voulait  point  s'arrêter  pour  la  soigner,  il  obligea  par 
serment  ses  médecins  à  ne  révéler  son  mal  à  personne'.  Dès 
le  troisième  jour  de  son  voyage,  on  vint  annoncer  à  Pie  II 

i  Slœinus  Barletius.  L.  XI,  p.  313.  —  Comment,  PU  Papœ  H.  L  XII,  p.  330.  —  '  Ua- 
rinus  Barletius.  L.  XI,  p.  325,  —  »  Jo.  Ant.  Campanus ,  Viia  PU  //.  T.  Ifl,  P.  H  Rer, 
UaL  —  Jaçqbi  Cardinal  Papiensis  Comment,  L.  I,  p.  354.  Ad  Calcem  Comment,  Pii  li. 
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que  la  fouie  des  c^roisés  rassemblée  à  Aneône  commençait  à  se 
plaindre  de  ne  rien  trouver  de  prêt  pour  la  traversée.  Le 
vieux  pontife  choisit  un  vieux  cardinal  son  ami,  pour  le  re- 
présenter auprès  de  la  multitude,  exhorter  celle-ci  à  la  pa- 
tience,  et  pourvoir  à  ses  premiers  besoins.  C'était  un  Espa- 
gnol, Jean  Carvajal,  cardinal  de  Saint-Ânge.  L'ayant  appelé 
auprès  de  lui,  il  lui  lit  connaître  l'objet  de  sa  mission,  et  lui 
demanda  en  grâce,  plutôt  qu'il  ne  lui  ordonna  de  partir. 
C'était  avec  quelque  pudeur  qu'il  imposait  un  si  pesant  far- 
deau à  un  vieillard  chargé  d'années,  et  dont  les  forces  s'é- 
talent  déjà  brisées  au  service  de  l'Eglise.  Mais,  considérant 
l'importance  de  l'entreprise,  et  combien  peu  d'hommes  étaient 
en  état  d'en  venir  à  bout,  il  ne  crut  point  devoir  épargner 
son  vieil  ami.  «  J'assistais  seul  à  cet  entretien  (dit  le  cardinal 
«  de  Pavie)  ;  le  langage  de  Carvajal  fut  toujours  le  même,  plein 
«  d'humilité  et  de  courage.  Saint  pontife,  si  je  suis  tel  que  tu 
«  me  croies  propre  à  de  si  grandes  choses ,  je  suivrai  tes  or^ 
«  dres  sans  retard,  et  plus  encore  ton  exemple.  Avec  ta  frêle 
«  santé  n' exposes-tu  pas  ta  vie  pour  moi  et  pour  le  reste  de 
«  tes  brebis?  Tu  m' a^  écrit  :  viens,  et  me  voici;  tu  m'ordonnes 
«  d'aller,  et  je  vais.  Ce  n'est  point  cette  dernière  partie  de  ma 
«  vie  que  je  refuserai  au  Christ.  Ces  mots  touchèrent  le  pon- 
«  tife;  il  était  d'autant  plus  ému,  qu'il  voyait  plus  de  courage 
«  dans  le  vieillard  :  Jean  Carvajal  aimait  uniquement  PieU, 
«  et  il  avait  été  un  des  plus  ardents  conseillers  de  cette  sainte 
«  entreprise  ' .  » 

Pie  II ,  en  approchant  de  la  mer  Adriatique ,  rencontrait 
chaque  jour  des  bandes  de  croisés  qui  revenaient  sur  leun^  pas, 
renonçant  déjà  à  cette*  expédition  sacrée,  Parn}i  ceux  qui  s'é- 
taient assemblés  à  Âncône,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  gens 
de  guerre  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  prendre. du 

X  Jacobi  papîetuis'commentariori  h.  I,  p*  3S5. 
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serrice  ;  mais  quand  ils  virent  que  la  cour  pontificale  rie  leur 
offrait  d'autre  paie  que  des  indulgences,  ils  s'en  retourtièrent 
tous  avec  un  mélange  d'indignation  et  de  moquerie  *.  Cepen- 
dant Pie  II ,  en  publiant  la  croisade ,  avait  annoncé  à  toute  la 
chrétienté ,  que  les  grandes  indulgences  ne  seraient  accordées 
i)a'à  ceux  qui  auraient  servi  au  moins  six  mois  à  leurs  frais. 
Les  soldats  n*en  avaient  tenu  compte,  sachant  bien  que  sans 
eux  on  ferait  un  rassemblement  et  non  pas  une  armée  ;  et  le 
bas  peuple  était  aussi  accouru  sans  armes  ni  argent,  comptant 
être  défrayé  et  transporté  en  Grèce  par  un  miracle.  Gomme 
cette  foule  déjà  détrompée  de  ses  espérances  croisait ,  en  se 
retirant,  la  litière  du  pontife  qui  avançait ,  on  voyait  se  peindre 
sur  le  visage  du  vieillard  le  découragement  et  la  douleur  de 
commencer  son  entreprise  sous  de  si  fâcheux  auspices  ^.  Lors- 
qu'il arriva  enfin  à  Ancône,  il  y  trouva  encore  une  nombreuse 
multitude  de  gens  de  la  plus  basse  classe,  qui,  sans  chefs, 
sans  argent ,  sans  armes  et  sans  vivres ,  avaient  espéré  que  le 
pontife  fournirait  à  tous  leurs  besoins.  Pie  II  fut  obligé  de 
renvoyer  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi  se  maintenir  six 
mois  à  leurs  frais;  il  accorda  cependant  à  leur  bonne  volonté 
les  indulgences  de  la  croisade ,  qu  ils  avaient  si  peu  méritées. 
Il  promit  aux  antres  de  leur  procurer  leur  passage  sur  deux 
galères  vénitiennes  ;  mais ,  comme  ces  galères  se  faisaient  at- 
tendre, les  Croisés  perdant  courage  se  séparèrent  presque  tous. 
Tandis  que  le  pape  voyait  ainsi  s'éteindre  l'enthousidstne, 
et  se  dissiper  cette  multitude  sur  laquelle  il  avait  compté,  il 
donna  audience  à  Ancône  à  des  ambassadeurs  de  Baguse,  qui 
lui  annonçaient  qu'une  armée  turque,  campée  à  trente  miUes 
de  leur  ville j  les  menaçait  d'une  destruction  entière,  s'ib 
faisaient  partir  les  vaisseaux  qu  ils  avaient  promis  à  la  flotte 
pontificale.  Pie  II  les  exhorta  à  persister  encore,  et  leur 

^  joann.  Simonetoe.  L.  XXX,  p.  764.  in  vlta  Francisci  Sfortiœ,  —  *  Jacobi  CardimU. 
Papiensis  Comment,  L.  I,  p.  S57. 
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promit  de  lenr  eondfiîre  bientôt  de  puissants  seoonrs.  Mais 
déjà  il  n'avait  plus  de  confiance  dans  les  espérances  qu'il  voa- 
lait  leur  donner  *.  Il  hésita  s'il  n'irait  point  lui-même  s'en- 
fermer dans  Raguse,  espérant,  par  son  danger  personnel, 
réveiller  enfin  la  chrétienté  endormie.  Cependant  on  ne  tarda 
pas  à  lui  annoncer  que  les  Turcs  avaient  pris  un  autre  che- 
min. Enfin  une  flotte  vénitienne  de  douze  galères,  conduite 
par  le  doge  Christophe  Moro,  arriva  devant  Ancône.  Pie  II  se 
fit  aussitôt  porter  sur  le  rivage  pour  la  voir,  et  après  l'avoir 
parcourue  des  yeux ,  il  s  écna  en  gémissant  :  «  Jusqu'à  ce  jonr 
«  il  m'avait  manqué  une  flotte  pour  ma  navigation  ;  anjour* 
«  d'hni  c'est  moi  qui  vais  manquer  à  la  flotte.  »  En  effet,  nne 
dyssenterie  s'était  jointe  aux  maux  qui  F  accablaient  déjà,  et 
malgré  les  flatteries  de  ses  courtisans,  il  sentait  qu'il  n'avait 
plos  qne  peu  d'heures  à  vivre.  Accablé  de  douleur  de  se  voir 
storpris  par  la  mort  au  moment  oti  il  voulait  consacrer  sa  vie 
au  service  de  la  chrétienté ,  il  supplia  le  cardinal  de  Pavie  de 
suivre  l'expédition  qu'il  avait  préparée,  et  de  monter  sur  la 
flotte;  il  appela  tous  les  cardinaux  au  baiser  de  paix  ;  il  leur 
demanda  de  pardonner  ses  fautes  et  de  prier  pour  lui ,  et  il 
tntmrut  entre  leurs  bras  le  même  jour,  1 4  août  1 464  *. 
la  mort  de  Pie  II  détruisit  toutes  les  espérances  des  chré- 


^Émaleê  Eeelenfasticf.  1464,  S  38, p.  tet.^âttflreûNauagiero.  Storia  Feues,  p.  11114. 
— Commettl.  Jacnbi  Cardin,  Papiens.  L.  I,  p.  S&ê— *  Pie  H  a  écrit  el  publié  |ui -mémo, 
■0U8  le  nom  de  Gnhelinus ,  des  Commentaires  sur  sa  vie  et  son  pontificat.  Il  les  termine 
ao  dernier  Jour  de  Tannée  H8S,  au  milieu  de  la  sixième  année  de  son  régne  ,  et  ayant 
•OB  Toyage  à  Ancône ,  pour  lequel  il  fait  des  vœux  (  L.  Xil ,  p.  347  et  uLiimc0  Aucun  des 
historiens  de  celle  époque  ne  montre  plus  de  justesse  d'esprit ,  une  connaissance  plus 
tiHfVersene  des  hommes,  des  lieux,  des  révolutions  et  des  gouvernements,  u  pins  grand 
irt  de  varier  sou  bii^loire  ,  de  récapituler  t«*ut  œ  qui  apparlifnt  à  chaque  pays,  é  mesure 
qu'il  rintroduit  «ur  la  scène.  Il  se  fait  lire  avec  autant  d'Iniérél  et  d'amusement  que 
â^inftruction.  On  sent  constamment  que  le  pontife  était  Thomme  de  son  siècle  qui  avait 
les  opinions  les  plu»  libérales  et  le  plus  d'instruction.  Le  cardinal  de  Pavie  son  ami 
intime ,  son  confident ,  souvent  son  compagnon  unique,  a  consacré  les  premières  pages 
de  sob  Commentaire  à  raconter  le  voyage  et  la  mort  de  ce  grand  homme  Cest  un  des 
norceiux  d'histoire  les  plus  touchants  que  je  eonnaisse,  et  l'un  des  phis  dignes  de  figu- 
rer dans  une  épopée.  Commentani  Jacobi  Cardin.  Papiens.  L.  1 ,  p.  361- 
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tiens  da  Levant j  et  dissipa  rexpé^tion  qqi  était  {nréte  à 
partir.  Quarante-huit  mille  florins,  qu'on  trouva  dans  Sa 
cassette,  furent  envoyés,  selon  son,  désir,  à  Matthias  Cor vinos, 
roi  de  Hongrie,  pour  soutenir  la  guerre  où  la  cour  de  Rome 
l'avait  engagé  ^ .  Il  semble  que  c'est  là  tout  ce  qui  restait  dn 
trésor  amassé  par  le  pontife  pour  la  guerre  sacrée.  Pie  II 
avait  compté  sur  la  coopération  puissante  de  tous  les  princes 
de  l'Europe  :  il  avait  voulu  seulement  donner  l'exemple; 
mais  ses  préparatifs  n'étaient  nullement  proportionnés  à  k 
grandeur  de  son  entreprise.  La  guerre  seule  de  Naples,  dans 
laquelle  il  n'était  qu'auxiliaire,  lui  avait  coûté  plus  d'un 
million  de  florins  ;  et  l'on  comprend  à  peine  que  ce  sage 
pontife  ait  songé  à  attaquer  un  ennemi  incomparablement 
plus  fort  que  le  duc  de  Galabre,  avec  moins  du  vingtième  de 
cette  somme.  Indépendamment  de  ses  revenus  ecclésiastiques 
qui  étaient  considérables,  il  avait  levé  dans  toute  l'Europe  une 
imposition  du  trentième, denier  de  la  rente,  pour  soutenir  la 
guerre  sacrée,   et    il  avait  fulminé  des  excommunications 
contre  ceux  qui  tarderaient  à  l'acquitter.  Il  avait  dans  le 
même  but  autorisé  le  commerce  des  indulgences  :  chaque 
péché  avait  son  prix  fixe,  et  T  indulgence  plénière  de  toutes 
fautes  était  taxée  à  vingt  mille  florins.  Ce  trentième  denier  et 
ce  trafic  d' indulgences  avaient  causé  de  grandes  clameurs  c(mtre 
lui  ^.  Le  mécontentement  aurait  été  plus  grand  encore,  si  l'on 
avait  su  que  tous  les  trésors  levés  sur  les  fidèles  avaient  été 
dissipés  pour  affermir  le  trône  de  Ferdinand,  de  ce  prince  si 
peu  digne  d'estime.  On  doit  donc  convenir  avec  le  cardinal 
de  Pavie,  que  Pie  II  fut  heureux  dans  sa  mort  comme  dans 
sa  vie;  elle  fut  sublime  aux  yeux  des  hommes,  elle  fut  pieuse 
aux  yeux  de  Dieu,  et  elle  le  déroba  aux  difficultés,  au  moment 


1  AnnaLîEcclesiasL  Raynaldi.  1464,  S  50,  p.  165.  —  Comment.  Jacobi  Cardin^ Pa- 
piens.  !..  I,  p.  362.  —  *  Crisioforo  da  Solde,  Uloria  Bresciana.  T.  XXI,'  p.  W9^ 
889. 
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OÙ  sa  gloire  allait  être  compromise  par  d'imprudentes  déter- 
minations * . 

Pour  ne  pas  paraître  abandonner  entièrement  le  projet  de 
Pie  II,  les  cardinaux,  après  avoir  comblé  d'honneur  le  doge 
Christophe  Moro,  et  lui  avoir  donné  séance  dans  le  consistoire, 
lui  offrirent  dq  joindre  cinq  galères  armées  à  sa  flotte,  et  de 
les  solder  pour  quatre  mois  ,  s'il  voulait  continuer  la  guerre 
sainte.  Cependant,  au  bout  de  peu  dlheures,  ils  se  dédirent 
de  leur  offre,  et  se  réduisirent  à  trois  galères  déjà  armées  a 
Venise,  et  qu'ils  promettaient  de  payer.  Le  doge  voyant  que 
la  coopération  de  T Église  romaine  serait  presque  nulle,,  et 
qu'elle  ne  compenserait  pas  la  gène  que  cette  alliance  apport- 
terait  aux  opérations  de  sa  république,  crut  plus  convenable 
de  ramener  sa  flotte  à  Yenise:  il  partit  d'Ancône  le  16  août, 
pour  se  diriger  sur  Tlstrie,  et  il  y  reçut  bientôt  Tordre  du 
sénat  de  rentrer  dans  les  lagunes  et  de  désarmer  *. 

Les  cardinaux,  se  hâtant  de  retourner  à  Rome,  s'enfer- 
mèrent en  conclave  dans  le  palais  du  Vatican.  Avant  de  pro^- 
céder  à  l'élection  ils  s'imposèrent,  pour  la  bonne  administra- 
tion et  la  réforme  de  l'Église,  plusieurs  lois  que  chacun  d'eux 
s'engagea  par  serment  à  observer  s'il  était  favorisé  par  les 
suffrages  de  ses  collègues.  Le  pape  futur  était  tenu  de  conti- 
nuer r  expédition  contre  les  Turcs  avec  toutes  les  forces  de 
l'Église  romaine,  et  d*y  consacrer  le  produit  tout  entier  des 
mines  d'alun  récemment  découvertes.  On  voulut  qu'il  promit 
de  ne- point  faire  voyager  la  cour  romaine  sans  le  consente- 
ment des  cardinaux  ;  d'assembler  avant  trois  ans  un  concile 
œcuménique  pour  travailler  à  la  réforme  de  l'Église;  de  ne 
jamais  porter  au-dessus  de  vingt-quatre  le  nombre  des cardi- 

1  Cardinalii  Papiensis  EpisL  4i,  apud  Raynald.  i464,  §  45^  p.  163.  SimoneU  ue 
peut  croire  que  Pie  II  ait  eu  réellement  rioteniion  de  s'embarquer.  11  prétend  qu'il 
voulait  seulement  mettre  son  honneur  à  couvert,  en  montrant  à  toute  l'Europe  que  les 
princes  qui  devaient  le  seconder  l'avaient  abandonné.  Uisior.  Franc.  Sfortiœ,  L.  XXX , 
p.  7i4.  ~  3  Marin,  Sanuto ,  Vite  de'  DuchU  p.  1180-1181. 
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nadx;  de  n'en  choisir  qn'an  seul  parmi  ses  parefrts;  Se  lié 
faire  entrer  dans  le  sacré  collège  aacun  homme  qui  n'anrai! 
pas  étodié  le  droit  on  les  lettres  sacrées,  on  qni  serait  âgé  de 
mofns  de  trente  ans.  On  vonlnt  encore  que  le  noùTeaa  pon- 
tife promit  de  ne  point  diminner  le  patrimoine  de  FÉglise, 
de  lie  point  déclarer  la  guerre  sans  le  consentement  des  car- 
dinaai  ;  on  voulut  qu'il  prit  leurs  suffrages  à  hanté  Yoix,  et 
non  à  Toreille,  pour  qu*on  ne  lui  vit  plus  prononcer,  cotinme 
résultat  de  la  délibération,  une  décision  contraire  ati  vote  de 
ebacon  des  délibérants.  On  voulut  qu'il  n'employât  jamais 
daps  s^  diplômes  la  formule  :  Sur  la  dilibiratian  de  nos 
frères,  quand  il  ne  les  aurait  pas  consultés.  Enfin  on  exîgeft 
qu'il  se  fit  reln*e  chaque  mois  ces  conditions  tlans  le  consistoire, 
et  que  ses  cardinaux  examinassent  deux  fois  par  aonnée,  hors 
de  sa  présence,  s'il  les  avait  exécutées  fidèlement  ^ 

Après  avoir  en  quelque  sorte  donné ,  par  ce  coneordat, 
une  constitution  nouvelle  à  la  république  de  l'Église,  les  car- 
dinaux procédèrent  à  l'élection.  Elle  se  fit  avec  plus  d'aceord 
et  de  promptitude  qu'aucune  des  précédentes.  Pierre,  cardinal 
de  Saint-Marc ,  de  la  famille  des  Barbi  de  Venise ,  âgé  de 
qnarfimte-huit  ans,  fut  élu  le  16  septembre.  Tl  voulut  dabord 
se  faire  appeler  Formose;  mais  comme  il  était  en  effet  d'une 
beauté  remarquable,  on  le  dissuada  de  prendre  un  nom  qui 
aurait  indiqué  un  orgueil  tout  humain.  Il  se  fit  appeler 
Paul  II*.  C'est  ce  pontife  qui  a  acquis  une  triste  célébrité 
par  la  persécution  qu'il  exerça  contre  les  gens  de  lettres. 
Hais  bien  auparavant  il  démentit  les  espérances  qu'on  avait 
eonçtteB  de  lui.  On  ne  s'était  pas  contenté  du  serment  qu'H 
avait  prêté  en  commun  avec  tons  les  cardinaux  sur  les  de- 
voirs du  pape  futur;  on  le  lui  fit  renouveler  et  signer  an  mo- 

'  JacûU  Ùard.  Papiens»  Commentar.  L.  H,  p.  366.  —  Baynaldi  Annotes  Eceles,  I4W, 
S  52,  p.  165.  —'  Comment,  Jacob,  Card,  Pop.  L.  Il,  p.  368.—  ftaynoAli  iim.  EecL 
S  53-54,  p.  166. 
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ment  de  son  élection.  Cependant  il  ne  fat  ptts  pinè  tôt  cônrônné, 
qu'il  annula  cette  constitution  ;  il  toulut  a^oir,  pour  cet  acte 
de  mauvaise  foi,  T  assentiment  de  tous  les  cardinaux;  il  obtint 
celui  du  plus  grand  nonibre,  moitié  par  prières,  moitié  par 
Menaces.  Le  cardinal  de  t'a^ié  ëÔfifëé^  en  rougissant  qu^il 
6ëda  lui-même  à  cette  séduction;  niâiil  ilhonoi*e  Jean  Garvajal 
pour  y  avoir  résisté  * . 

Paul  II  assembla ,  dès  le  comifténclement  de  son  règne,  un 
consistoire  pour  délibérer  àiir  les  inoyenâ  de  pôursiiivrè  la 
guerre  sacrée,  et  il  y  admit  les  âm1)a8sadeurs  dés  puissances 
ipû  venaient  le  féliciter  kùr  àdn  élection.  Leiii*  présence  don- 
nait à  cette  assemblée  T  apparence  d'une  dîèlé  de  toute  l'Italie, 
et  le  pajjë  en  profita  pour  répartir,  entre  ces  divers  étate,  lé 
fitibside  annuel  qui  devait  servir  à  maintenir  Tannée  dé  la 
ëbrétienté^.  Hais,  cominè  lés  ambassadeurs  étaient  sans 
itiission  pour  cet  objet,  ils  se  ôontebtéireiit  dé  piromettre  qu'ils 
ëa  écriraient  à  leurs  commettants;  où  ne  leur  donna  point  de 
rëtM>nse,  et  la  ligue  de  l'Italie  fut  abandonnée,  comme  la  croi- 
sade de  t^ie  II. 

Les  Vénitiens,  seuls  entre  les  puissances  d'Italie,  démén- 
tèreàt  chargés  du  fardeau  dé  la  guerre  contre  les  Tuf 6s  ;  et 
tiepéndailt,  presque  à  là  mêiné  époque,  ils  en  avaient  éntre- 

y  Gomment.  JaeoK  Cardin.  Pap  U  H ,  ^  Wi-  -^  Raynaid»  Ann.  S  S7-6d,  pw  ifT. 

—  *  Voici  comment  celte  somme  fut  répartie;  cette  convention  donne  une  idée  de  la 

ticbesse  proportionnelle  des  états  dltalté. 

Le  pape  dut  payer.  iéo,«oo  (toriiif. 

Les  Vénitiens.  100,000 

Le  roi  Ferdinand.  itO,<Hft» 

Le  duc  d<- Milan.  70^a 

Lef  Florentins.'  50,000 

Lé  âifé  de  ffodèiie.  20,(}o5 

La  récnbNqne  dn  Sienne.  1 5,'dfe 

Le  marquis  de  Manioue.  10,000 

La  f  épuhfiqué  de  Lucques.  8,ob^ 

Le  marquis  de  Monlferrat.  5,000 

■    '      —  \'  '    ' 
^  TOTAL.  459,000  flçriiif. 

s  BaynaUU  Annal.  Eeekt»  1464,  ^  62,  p.  iit.^CardinàUs  Papientit  Epittokt  M. 
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pris  deux  aatres,  qui  ne  leur  laissaient  pas  la  libre  disposition 
de  leurs  forces.  Toutes  deux,  il  est  vrai,  n'eurent  qu'une  très 
courte  durée;  la  première  fut  commencée  et  terminée  en 
1463,  pendant  que  Pie  Ilyiyait  encore;  la  seconde  éclata 
deux  ans  après.  Les  habitants  de  Trieste,  qui  dépendaient  de 
l'empereur  Frédéric  III,  archiduc  d'Autriche,  aTaient  élevé  la 
prétention  de  forcer  tous  les  marchands  qui  se  rendaient  du 
golfe  Adriatique  en  Allemagne,  à  passer  par  leur  Tille.  Les 
Vénitiens  n'avaient  garde  d'admettre  un  privilège  aussi  rui- 
neux pour  leur  propre  commerce.  Ils  n'hésitèrent  point  à 
attaquer  Trieste,  .malgré  la  protection  impériale,  et  à  forcer 
cette  ville  à  renoncer  à  la  prérogative  qu'elle  réclamait.  Pie  II 
se  hâta  d'offrir  sa  médiation  pour  arrêter  des  hostilités  qui 
pouvaient  amener  une  guerre  dangereuse  sur  les  frontières 
mêmes  de  la  Turquie.  Le  traité  dans  lequel  il  intervint  fut  si- 
gné le  17  décembre  1463  ;  et,  pour  reconnaître  la  condescen- 
dance de  la  république,  il  rendit,  à  sa  sollicitation,  ses  bonnes 
grâces  à  Sigismond  Malatesti,  seigneur  de  fiimini,  que  les  Yé- 
nitiens  voulaient  mettre  à  la  tète  de  leur  armée  dans  la  Mo- 
rée*. 

1465—  L'autre  guerre  dans  laquelle  ils  s'engagèrent  en 
1465,  pouvait  compromettre  davantage  encore  les  intérêts  de 
lachrétienté  dans  le  Levant.  Ils  attaquèrent  lareligion  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  le  grand-maître  de  Rhodes,  pour  punir 
ces  chevaliers  d'avoir  arrêté  deux  vaisseaux  de  commerce  de 
k  répubUque,  à  bord  desquels  se  trouvaient  plusieurs  mar- 
chands maures  et  égyptiens.  L'honneur  du  pavillon  de  Saint- 
Marc  et  l'hospitalité  accordée  à  des  étrangers  avaient  été  violés 
par  une  piraterie  vainement  déguisée  sous  le  manteau  de  la 
religion  ;  tous  les  passagers  musulmans  avaient  été  mis  aux 
fers.  Le  sénat  envoya  dans  l'île  de  Rhodes  la  même  flotte  qui 

^  Marin.  Sattuio,  vile  de'  Duchi  di  Venezia»  p.  1178.  —  M.  A*  SabeUico^  Dec.  III. 
L.  VIII,  f.  203,  V..—  Cristof,  da  Soldo^  iêtor,  Bresçiana,  p.  997. 
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avait  été  armée  poar  accompagner  Pie  II.  Elle  se  partagea  en 
deux  divisions ,  et  fit  en  même  temps  deux  débarquements, 
au  levant  et  au  couchant  de  Tîle  :  pendant  trois  jours,  les  Vé- 
nitiens pillèrent  et  brûlèrent  tous  les  alentours  de  la  capitale 
jusqu'à  quinze  milles  de  dislance,  et  ils  ne  se  retirèrent  que 
lorsque  le  grand-maître  leur  eut  fait  rendre  leurs  captifs  * . 

Dans  le  Péloponnèse,  la  campagne  de  1464  n'avait  été  si- 
gnalée par  aucun  combat.  Les  Yénitiens  avaient  laissé  piller 
tout  Je  voisinage  de  Coron  et  de  Modon,  où  ils  étaient  enfer- 
més. A  leur  tour  ils  avaient  ravagé  l' Arcadie  avec  trois  mille 
hommes.  Les  deux  armées  accablaient  également  et  sans  pitié 
les  malheureux  Grecs,  sur  lesquels  elles  se  vengeaient  tou- 
jours de  la  résistance  de  leurs  ennemis.  La  flotte  vénitienne 
s'pmpara  de  l'île  de  Lemnos  ou  Stalimène,  qui  lui  fut  cédée 
par  un  corsaire  de  la  Morée.  Elle  se  partagea  ensuite  entre  les 
ports  de  Modon,  de  Zonchio,  de  Coron  et  de  Napoli  où  elle 
passa  l'hiver  ^. 

Au  commencement  de  l'année  1465,  Orsato  Giustiniani 
succéda  à  Louis  Loredano  dans  le  commandement  de  la  flotte 
vénitienne.  Il  la  réunit  à  Coron,  où  il  se  trouva  avoir  trente- 
dieux  galères  sous  ses  ordres.  C'était  bien  plus  que  les  Turcs 
ne  pouvaient  lui  en  opposer.  Mais  cette  supériorité  ne  lui  fit 
tenter  aucune  entreprise  glorieuse.  Il  fit  la  guerre  en  pirate 
plutôt  qu'en  soldat.  Lorsqu'il  réussit  à  prendre  des  vaisseaux 
•marchands  aux  ennemis,  il  fit  tailler  en  morceaux,  pendre  .ou 
noyer  tous  ceux  qui  les  montaient.  Il  attaqua  de  nuit  Mételin, 
dans  l'île  de  Lesbos,  et,  dans  la  première  surprise,  il  y  fit 
trois  cents  Turcs  prisonniers.  Il  en  fit  empaler  le  plus  grand 
nombre,  noyer  d  autres,  et  ceux  à  qui  il  accorda  le  plus  de  fa- 
veur furent  peridus.  Il  donna  ensuite  deux  assauts  à  la  for- 
teresse de  Mételin  ;  l'on  y  combattit  avec  un  acharnement 

1  Andréa  Navagiero,  Storia  Veneziana,  p.  1124.^>  M,  4.  SabeUico,  Dec.  III,  B,  VID, 
•  204,  Y.  —  Afortn,  Sanuto  vite  de*  DucM.  p.  i<79. 
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inouï;  les  Turcs,  airertis  du  sort  qui  les  attendait;»  ^  défien? 
dirent  en  désespérés  ;  enfin,  un  renfort  de  deux  mille  cbeYaux 
leur  arriTd  sur  le  rivage  opposé,  et  Giustiniani  fut  obligé  d'eyi 
lever  le  siège,  après  y  avoir  perdu  cinq  mille  hommes.  Mais  oe 
mauvais  succès  l'accabla  d*une  telle  douleur,  qu'A  son  retour 
à  llodon  il  y  mourut  une  demi^heure  après  s' être  fait  débarquer 
sur  le  rivage.  J^e  même  Sabellico,  qui  raconte  ces  actions  fé- 
roces, ajQu)£  ;  «  Telle  fut  la  fin  d*Orsato  GiustiDiani,  que  Té- 
«  l^vation  de  son  àme  et  sa  courtoisie  avaient  reudi)  illustre 
«  entre  ses  pareil^.  »  La  plus  atroce  barbarie  exercée  obntrp 
des  infidèles  n*  était  pas  cousidérée  comme  pouvant  diminufer 
en  rien  F  estime  qu'on  devait  à  un  homme  de  bien  ;  elle  était 
presque  toujours  la  preuve  d'un  zèle  plus  ardent  pour  là  rer 
ligion  * . 

D* autre  part,  l'armée  de  terre  était  tombée  dans  une  enor 
buscade  aux  champs  de  Kantioée,  elle  y  avait  perdu  qnin|iB 
cents  hommes,  taillés  en  pièces  avec  Gecco  Brandolini  et  ietfa 
de  la  Tela  qui  la  commaudaieut.  A  cette  époque  même,  Sgu- 
mond  Malatesti  débarqua  en  It^orée,  amenant  avec  lui  environ 
mille  hommes  d'armes  ;  mais  ce  renfort  n'était  point  suffisant 
pour  réparer  les  pertes  de  l'armée  vénitienne  ou  luidonn^|j||B 
meilleures  chances  de  succès.  Malatesti,  confondu  de  voir  à 
quel  petit  nombre  de  soldats  elle  était  réduite,  et  à  quelle  mir 
sère  on  T abandonnait,  exprima  vivement  ses  regrets  d'en 
avoir  accepté  le  commandement  ^.  Il  entreprit  cependant  le 
siège  de  Misitra,  bâtie  près  des  ruines  de  Sparte.  Il  se  rendit 
sans  peine  maître  de  la  ville  5  mais  le  château  ,  bâti  sur  des 
rochers  dont  les  aspérités  permettent  à  peine  aux  soldats  de 
mettre  un  pied  F uil  devant  l'autre,  lui  opposa  une  opiniâtre  ré- 
sistance, et  fut  enfin  ravitaillé  par  les  Turcs.  Avant  de  se  re- 

1  M.  A-  Sabellico  Dec.  III,  L.  VIII,  f.  20i.  ^Istoria  Bresciana  diCristoforo  daSoldo. 
p.  899.  —*M.A.  SabplUco.  Dec^  lU,  h.  VUl,  f.  205.  -  Marin*  SanMo^  VOe  de*  Onehi. 
p.  118t. 
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ti}^,  Malategti  brûla  Misitra  qu'il  avait  oceiipée.  CTest  ainsi 
que  la  ruiae  des  Grecs  était  accomplie  par  les  armes  des  La- 
tins, et  que  la  croisade  entreprise  pour  le  soulagement  des 
cbirétiens  orientaux  les  accablait  seuls  de  toutes  les  cala- 
mités de  la  guerre.  Avant  que  l'année  se  terminât,  Malatesti 
fut  averti  que  Paul  II  songeait  à  lui  enlever  la  seigneurie  de 
Bimini.  A  cette  nouvelle ,  il  quitta  en  toute  hâte  la  Morée, 
et  revint  en  Bomagne  pour  se  défendre  * . 

La  flotte  dont  Victor  Gappello  vint  prendre  le  commaade- 
ment  Tannée  suivante  ajouta  encore  aux  désastres  de  la  guerre 
et  à  la  désolation  des  Grecs.  1466.  —  Lîkifi  Négrepont  ou 
lEubée  appartenait  aux  Vénitiens;  un  bra»  df  mor  qui  les  sé- 
parait du  continent  suffisait  pour  les  y  mettte  en  sûreté  ;  maïs 
ils  ne  réussissaient  à  se  maintenir  dans  aucune  de  leurs  con- 
quêtes de  terre  ferme.  Gappello  passa  le  détroit  de  FËuripe  ; 
il  débarqua  ses  troupes  à  Aulis ,  le  rendez*vous  de  la  Grèce 
dans  la  guerre  de  Troie  ;  il  se  rendit  maître  du  Pirée,  il  atta- 
qua Athènes,  dont  les  faibles  murailles  furent  bientôt  renver- 
sées; ses  portes  furent  brûlées,  et  cette  ville,  qui  était  encore 
une  des  plus  riches  et  des  plus  peuplées  de  la  Grèce,  fut  livrée 
«u^vC^l'âg^*  Les  soldats,  et  jusqu'aux  galériens  de  l'armée, 
s'^Qiricbireut  des  dépouilkide  ceux  qu'on  avait  prétendu  dé- 
livrer; et  à  peine  cette  cruiçlle  exécution  était-elle  achevée, 
que  les  Vénitiens  se  retirèrent  précipitamment  sans  être  pour- 
suivis, et  remportèrent  leur  butin  à  JSégrepont^. 

Une  expédition  pareille  fut  tentée  sur  Fatras ,  ville  moins 
illustre,  mais  presque  aussi  opulente;  car  les  fugitifs  du  reste 
de. la  Grèce  s'y  étaient  réunis  et  j  avaient  apporté  de  grandes 
richesses.  Gappello  avait  séduit  des  traîtres  qui  avaient  promis 
de  lui  livrer  le  château.  Il  arriva  devant  Fatras  avec  vingt- 
trois  galèices  et  trente-six  moindres  vaisseaux  ;  il  mit  à  terre 

i  Harin.  Sanuto,  Vite,  p  U82.  —  >  H.  Ant.  SabêUico.  Dec.  UU  X^  VUl»  f.  aoe.— «0- 
fin.  SofiiKo,  FUe  de*  DucfU  di  ven&Oa.  p.  ii|3« 
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Nicolas  Bagio  avec  deux  cents  cheyan-légers,  et  Jacques  Baif- 
barigo,  proyéditeur,  avec  quatre  mille  fantassins.  Geax-d,  en 
entrant  dans  le  fanbonrg  à  nn  mille  de  distance  de  la  yille , 
se  jetèrent  aussitôt  dans  lès  maisons  pour  les  piller  ;  ainû 
dispersés,  ils  furent  hors  d'état  d'opposer  aucune  résistance  à 
trois  cents  Turcs  qui  tombèrent  sur  eux  à  Timproyiste,  et  qtn 
les  taillèrent  en  pièces.  A  peine,  sur  toute  la  troupe  débarquée, 
mille  hommes  réussirent  à  s'échapper.  Barbarigo,  renvenéde 
fkyn  cheval ,  mourut  foulé  aux  pieds  dans  le  combat  ma»  le 
<x)mmandant  turc  fit  empaler  son  cadavre  ;  il  soumit  an  mâne 
supplice  Nicolas  Bagio,  commandant  de  la  cavalerie,  qui  était 
tombé  vivant  entre  wsmains.  Yictor  Gappello  ne  perdit  cepen- 
dant pas  ooorage  ;  oe  mauvais  succès  était  dû  à  T  indiscipline 
de  ses  troupes,  non  à  la  vigueur  de  l'ennemi.  Il  débarqua  le 
reste  de  son  armée,  et  au  bout  de  huit  jours  il  tenta  une  noo- 
velle  attaque  sur  Patras.  L'assaut  continua  pendant  quatre 
heures,  mais  les  Vénitiens  furent  enfin  repoussés,  après  avoir 
laissé  plus  de  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Yictor 
Cappello,  affaibli  par  ces  deux  défaites,  honteux  de  tant  de 
mauvais  succès,  resta  dès  lors  dans  l'inaction  pendant  huit 
mois  entiers,  au  bout  desquels  il  mourut  à  Négrepont.  Jacob 
Yeniero,  qui  lui  succéda,  ne  fit,  pendant  seize  mois  qu'il  com- 
manda en  Grèce,  autre  chose  que  défendre  les  forteresses  qoi 
lui  étaient  confiées,  sans  tenter  rien  contre  l'ennemi* . 

Tandis  qu'une  guerre  si  déshonorante  pour  le  nom  latin,  si 
calamiteuse  pour  les  Grecs,  se  continuait  avec  tant  de  brigan- 
dages et  si  peu  de  valeur  ;  tandis  que  la  barbarie  des  troupes 
vénitiennes  forçait  leurs  alliés  naturels  à  faire  cause  conmiune 
avec  les  musulmans  s'ils  voulaient  sauver  leurs  villes  du  pil- 
lage, leurs  femmes  du  déshonneur,  leurs  enfants  de  la  capti- 
vité, la  gaerre  se  continuait  aussi  en  Albanie  avec  une  férocité 

^M.A.  SabelUco.  Dec.  m,  E.  Viii,  f.  206,  s.^Morin,  Sanuto,  Vite  de*  Duchi.  p.  il «4. 
^Andr.  Navagiero,Star.  Venez,  p.  uss. 
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peQt-étre  égale  ;  mai3  da  mdns  elle  ne  firàppait  que  des  enne- 
mis, et  elle  était  rachetée  par  plus  d'héroïsme. 

1464.  —  Ballabanus  Badera  arat  envahi  l'Épire  avec 
quinze  mille  chevaux,  lorsqu'à  pdne  la  mort  de  Pie  U  ponvait 
y  être  connue.  Né  lui-même  de  parents  albanais  et  vassaux  de 
Castriot,  mais  élevé  dans  la  religion  musulmane,  il  conservait 
pour  le  héi*os  de  sa  patrie  un  respect  qu'il  lui  témoigna  dès  le 
commencement  de  la  guerre ,  en  lui  envoyant  des  présents. 
Scanderbeg  n'y  répondit  que  par  des  railleries  provocantei|. 
Il  envoya  une  pioche,  un  soc  de  charme  et  une  fai|z  à  Balla- 
banus ,  en  rinvitant  à  retourner  au  métier  de  ses  pères ,  et  à 
laisser  la  conduite  des  armées  à  des  honunéB  nés  pour  les  com- 
mander, car  le  grand  art  de  la  guerre  ne  pouvait  être  connu 
par  des  paysans  comme  lui.  Ballabanus  jura  de  se  venger 
d'une  insulte  gratuite ,  et  d'autant  plus  blessante ,  qu'elle  lui 
était  faite  en  retour  d'un  hommage  flatteur  * . 

Ballabanus  ne  réussit  pas  à  vaincre  Scanderbeg ,  mais  il  ne 
lui  livra  pas  une  bataille  qui  ne  laissât  aux  Épirotes  des  regrets 
cuisants.  Gastriot  n'avait  que  quatre  mille  dievaux  à  opposer 
à  quinze  mille ,  et  que  quinze  cents  fantassins  pour  combattre 
trois  mille  musulmans.  L'art  de  la  guerre  n'était  point  encore 
assez  perfectionné  pour  qu'aucun  général  sût  faire  un  bon 
usage  d'une  armée  nombreuse;  Scanderbeg  ne  les  aimait  point, 
et  il  avait  coutume  de  dire  que  celui  qui  ne  savait  pas  vaincre 
son  ennemi  avec  huit  ou  tout  au  plus  douze  mille  hommes , 
ne  le  saurait  pas  mieux  avec  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable 3.  Les  deux  camps  étaient  placés  à  peu  de  distance  fun 
de  l'autre,  dans  la  riante  vallée  de  Yalchalia.  Derrière  les  mu- 
sulmans était  un  défilé  où  Scanderbeg  devina  sans  peine  qu'ils 
avaient  placé  une  embuscade  ;  il  en  prévint  ses  soldats  avant 
d'engager  le  combat,  et  il  les  exhorta  à  ne  point  poursuivre 


*  Marinus  BarUtiuSt  L.  XI,  p,  934,  —  >  Ibid, 
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leur  irictoire  au-delà  des  extrémités  de  la  plaine,  et  à  s^ arrêter 
d'eoxHnèmes  devant  les  fourches  de  Yalchàlia.  Les  mosolmans 
qui  rayaient  attaqué,  ayant  été  repoussés,  se  retirèrent  ea 
effet  en  désordre  par  le  défilé.  La  préyoyance  et  les  exhorta- 
tions de  Scanderbeg  ne  purent  retenir  huit  de  ses  plus  yaleu- 
leux  officiers.  Sourds  aux  prières  et  aux  ordres  de  leur  chef, 
Si  s'engagèrent  dans  le  défilé  ;  quoique  attaqués  aussitAt  sur 
tes  flancs,  ils  le  traversèrent  tout  entier;  mais  couverts  de 
blessures ,  et  accablés  par  le  nombre  des  ennemis ,  ils  furent 
enfin  feits  prisonniers.  Ho'ise  Golenthus,  le  même  qui  avait 
une  fois  passé  aux  ennemis,  était  le  premier  d*entjre  eux; 
Giurisa  Wladenios,  et  Hussachius  d'Angelina ,  tous  deux  pa- 
rents de  Scanderbeg ,  l'avaient  accompagné  ;  les  cinq  autres 
n'étaient  pas  moins  distingués  par  leur  naissance  et  leur  bra- 
voure. En  vain  Scanderbeg  offrit  de  les  racheter  à  tous  prix, 
ou  de  les  échanger  contre  les  plus  distingués  de  ses  captifs; 
Ballabanus  les  avait  envoyés  à  Mahomet  II ,  et  ce  barbue  les 
fit  écorcher  vivants.  A  cette  nouvelle ,  les  soldats  épirotes  re- 
vêtirent des  habits  de  deuil ,  et  laissèrent  croître  leurs  cheveux 
et  leurs  barbes  ;  puis  ils  se  jetèrent  en  furieux  sur  le  territoire 
turc,  et  cherchteent  l'occasion  de  venger  leurs  malheureax 
compagnons  d'armes  * . 

Une  seconde  bataille  près  d'Oronichio ,  dans  la  Dibra  supé- 
rieure, ne  satisfit  qu'imparfaitement  leur  ressentiment  :  elle 
fut  sanglante  des  deux  parts.  Ballabanus  fut  enfin  mis  en  fuite, 
mais  il  ne  fut  pas  détruit  ;  et  Mahomet  II ,  trouvant  qu'aucun 
de  ses  généraux  n'avait  encore  opposé  une  aussi  heureuse 
résistance  au  héros  de  TEpire,  recruta  de  nouveau  son  armée, 
la  porta  à  dix-sept  mille  chevaux  et  trois  mille  fantassins ,  et 
promit  au  pacha  que,  s'il  réussissait  à  vaincre  Scanderbeg,  ce 
serait  lui  qui  succéderait  à  la  couronne  de  rAlbanie.  Balla- 

«  Mûrtmu  Bwtetiui  U  XI,  p.  19$* 
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banofr  eut  cependant  encore  le  désayantege  4inft  im^  grande 
bataille  près  de  Sfétigrade ,  mais  elle  fut  longtemps  diq^tée. 
Scanderbeg  fut  renversé  par  son  cheyal  sur  an  tronc  d'arbre; 
étourdi  et  blessé  au  bras,  il  fut  quelque  temps  sans  mouve- 
ment;  enfin  il  retint  à  lui,  et  réussit  à  mettre  le9  musulmans 
en  fuite ,  parce  que  ceuxHâ  en  le  Toyant  reparaître ,  crurent 
reconnaître  la  fatalité  qui  rendait  ce  héros  invincible;  maii^|||^ 
Taillante  armée  resta  afhiblie  par  une  yictrare  trop  ehèremeiit 
achetée  ^ 

Mahomet  II  et  Ballabanus  ne  furent  point  rebutés  par  ce 
nouvel  échec  :  d'aj^ès  le  conseil  du  aecond,  deux  armées ,  égar 
lement  fortes ,  reçurent  Tordre  de  pénétrer  en  même  temps  en 
Épire  par  deux  points  différents.  Jaooub  Anauth  fut  le  eùl* 
lègue  donné  à  Ballabanus;  partant  de  la  Grèos  et  de  la  Tliefr- 
salie,  il  devait  etttrer  en  Albanie  par  le  midi,  et  suivre  la  ifter, 
tandis  que  Ballabanus ,  parti  de  Thrace  et  de  Macédoine ,  y 
entrerait  par  les  défilés  des  montagnes  au  couchant.  Scan- 
derbeg avait  l'avantage  d'être  toujours  bien  servi  par  ses; 
espions,  et  de  connaître  les  plans  de  campagne  de  Fenneau , 
lorsque  celui-ci  commençait  à  peine  à  les  exécuter.  Il'eompril 
que,  par  sa  promptitude  seule,  il  pourrait  prévenir  la  jonc- 
tion des  deux  armées  dirigées  contre  lui ,  et  sauver  sa  patrie* 
Tandis  que  Ballabanus  entrait  dans  T  Epire  avec  vingt  miUe 
chevaux,  et  quatre  mille  fantassins,  par  la  vallée  de  Yalchalia, 
Scanderbeg  avait  formé  son  camp  à  quinze  milles  de  distance, 
devant  le  château  de  Pétralba.  Il  n'avait  avec  lui  que  huit 
mille  chevaux  et  quatre  mille  fantassins,  mais  ces  soldats 
étaient  la  fleur  de  toute  la  jeunesse  albanaise  ^. 

Avant  de  livrer  le  combat,  cependant,  peu  s'en  fallut  que 
Scanderbeg  ne  fût  victime  de  la  trahison  de  ceux  qu'il  ayait 
chargés  de  reconnaître  le  camp  ennemi  ;  il  avait  lui-même  été 


i  Marinus  BarUtim,  L.  XI,  p.  339.  —  >  ibid,  p.  341. 
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Tenda  par  eox.  Gomme  il  8*aTançait  sur  leurs  traees  aTec  cinq 
compagnons  seulement ,  il  tomba  dans  une  embuscade  qu'on 
lui  avait  dressée.  La  rapidité  de  son  cheyal  le  sauva  ;  il  s'enfuit 
-vers  une  forêt,  et,  franchissant  d'un  saut  un  arbre  renversé, 
qui  fermait  le  seul  chemin  praticable,  il  mit  cette  barrière 
entre  ses  ennemis  et  lui.  Un  seul  Turc  avait  un  cheyal  assez 
vigoureux  pour  sauter  par  dessus  l'arbre  qui  arrêtait  les  autres; 
mais  Scanderbeg  se  retournant ,  lui  abattit  la  tête  d'un  coup 
de  cimeterre  * . 

Revenu  à  Pétralba,  Scanderbeg  conduisit  immédiatement 
son  année  contre  Ballabanus;  et,  quoiqu'il  eût  une  distance 
de  quinze  milles  à  parcourir,  avant  de  joindre  l'ennemi ,  après 
l'avoir  franchie,  il  n'hérâta  pas  à  offrir  la  bataille.  Hais  le 
pacha ,  qui  avait  donné  rendez-vOus  dans  cette  même  vallée 
à  Jacoub  Amauth ,  ne  voulait  point  combattre  qu'il  ne  vit 
paraître  ses  drapeaux  sur  les  hauteurs  derrière  Scanderbeg. 
Gelui-d  mettait  au  contraire  tout  en  ceuvre  pour  irriter  Bal- 
labanus  ;  en  même  temps  qu'il  le  faisait  harceler  par  ses  ar- 
chers et  ses  fusiliers,  il  avançait  avec  le  gros  de  son  aimée ,  et 
les  Albanais  reprochaient  aux  Musulmans  de  n'oser  pas  com- 
battre. Ces  derniers  frémissaient  d'impatience ,  ils  grinçaient 
les  dents ,  et  menaçaient  le  chef  qui  osait  arrêter  leur  ardeur. 
Ballabanus  vit  enfin  que  s'il  persistait ,  il  serait  forcé  dans  son 
camp,  et  qu'il  perdrait  ainsi  l'avantage  qu'il  pouvait  espérer 
de  la  colère  de  ses  soldats.  Il  sortit  donc  de  ses  retranchements, 
à  la  tète  de  son  armée  partagée  en  quatre  corps  :  celui  qu'il 
commandait  lui-même  fut  opposé  à  la  division  que  conduisait 
Scanderbeg,  et  c'est  là  que  le  combat  fut  le  plus  animé. 
Cependant  l'Épirote  ayant  réussi  à  tourner  Ballabanus  par  un 
mouvement  rapide ,  Tannée  entière  des  musulmans  fut  jetée 
dans  un  effroyable  désordre.  Leur  chef,  après  les  avoir  long- 

1  Marirm  Barktiui,  U  XI»  p.  Hh 
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temps  animés,  soutenus,  ralliés,  aVec  autant  d*habileté  que 
de  courage,  s  ouvrit  enfin  un  passage  pour  se  retirer,  snÎTi 
d*un  petit  nombre  des  siens;  le  reste  fut  tué  ou  fait  pri- 
sonnier *. 

L* armée  de  Scanderbeg^  qui  avait  remporté  cette  brillante 
Yictoire,  n'était  pas  encore  sortie  de  la  vallée  de  Yalchalia, 
les  dépouilles  des  vaincus  n'étaient  pas  encore  partagées  entre 
les  soldats ,  et  les  corps  palpitants  des  Miisulmans  étaient  en« 
core  couchés  sur  la  terre,  lorsqu'un  messager  de  Mamiza,  soeur 
de  Scanderbeg ,  lui  arriva  de  Pétrella ,  où  elle  était  enfermée 
avec  sa  famille,  sous  la  garde  d*une  seule  cohorte.  Elle  écrivait 
à  son  frère  que  Jaooub  Amauth,  avec  seize  mille  chevaux, 
était  entré  en  Épire  par  Belgrade ,  et  qu'il  ravageait  tout  de- 
vant lui;  le  surnom  donné  à  Jaconb ,  d' Amauth ,  est  le  nom 
turc  des  Albanais,  que  ce  chef  désignait  ;  il  était  né  de  parents 
chrétiens  et  épirotes ,  mais  il  avdt  été  réduit  en  esclavage  dès 
son  enfance ,  et  élevé  dans  la  foi  musulmane.  Il  s'étsdt  signalé 
en  Asie  et  en  Europe  dans  les  guerres  de  Mahomet  II  ;  il  vint 
mourir  sous  l'épée  de  Scanderbeg  :  car  celui-ci  ayant  conduit 
inmiédiatement  son  armée  dans  les  montagnes  de  la  Tvrânne, 
où  était  Jacoub  Arnauth  auprès  de. Gassar,  fit  jeter  devant  lui 
uu  grand  nombre  de  tètes  de  Musulmans ,  de  l'armée  de  Bal- 
labanus,  pour  lui  apprendre  la  défaite  de  son  collègue.  Il 
attaqua  ensuite  ces  soldats ,  que  la  fortune  de  Scanderbeg 
effrayait  plus  encore  que  la  vaiUaiice  de  ses  troupes;  il  attei- 
gnit Arnauth  lui-même ,  et  après  l'avoir  blessé  d'un  coup  de 
lance,  il  abattit  sa  tète  de  son  cimeterre.  Les  Musulmans, 
frappés  de  terreur,  ne  firent  presque  aucune  résistance  ;  ceux 
qui  échappaient  aux  soldats  par  la  rapidité  de  leur  fuite , 
venaient  tomber  entre  les  niains  des  paysans,  et  étaient 
égorgés  ou  faits  prisonniers.  Dans  les  deux  batailles ,  l'histo- 

i  Marimu  Batletiiu,  U  XI,  p.  S4€. 
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rien  de  Scanderbeg  assure  que  les  Tores  perdirent  Tîngt-qoatre 
mille  hommes  taés  et  six  mille  faits  prisonniers ,  tandis  qu'on 
détiirra  de  leurs  mains  quatre  mille  captife.  les  Épirotes 
avaient  perdu  enmon  mille  soldats;  mais  les  survivants  fuirent 
enrichis  par  la  dépouille  de  drax  camps  ;  un  immense  butin 
fbt  partagé  entre  les  vainqueurs ,  et  déposé  dans  Groia  ;  et 
cette  cafûtale ,  que  la  guarre  rendait  opulente ,  accueillit  avec 
des  transports  de  j'oie  le  héros  qui  Faccoutumait  aux  triom- 
phes*. 

1465.  —  Mahomet  n,  ri  longtemps  couronné  par  la  vic> 
toire,  ne  pouvait  s^  accoutumer  aux  revers  :  cet  angle  de  TÉ-, 
pire,  qui  se  soustrayait  à  sa  domination,  et  dont  chaque  diâ- 
tean  était  illustré  par  la  défaite  dune  de  ses  armées,  lui 
paraissait  menacer  la  domination  musulmane  tout  entière.  En 
effets  ses  ftinatiques  soldats  avaient  été  victorieux  dans  les 
«itres  combats,  par  leur  confiance  dans  la  volonté  da  cid  ; 
toute  leur  vigueur  était  anéantie  s'ils  commençaient  nne  fois 
à  se  persuader  que  le  ciel  favorisait  leurs  ennemis.  La  croyance 
à  la  fatalité,  qui  rend  si  redoutables  des  années  accoutumées 
aux  succès,  les  rend  aussi  plus  susceptibles  que  d'autres  de 
terreurs  paniques,  lorsque  la  fortune  commence  à  leur  être 
défavorable.  Mahomet  chercha  d/^bord  à  se  défaire  de  Scan- 
derbeg par  un  assassinat.  Deux  Musulmans  se  présentèrent  an 
prince  épirote,  comme  empressés  de  se  convertir,  de  recevoir 
le  baptême  et  de  combattre  ensuite  pour  la  foi  sous  ses  dra- 
peaux. En  effet,  ils  furent  reçus  dans  la  garde  même  de 
Scanderbeg  ;  mais  une  querelle  violente,  élevée  entre  eux, 
dévoila  leur  complot  avant  le  moment  qu'ils  avaient  choin 
pour  l'exécuter  ;  il  s'accusèrent  réciproquement  des  trahisons 
qu'ils  méditaient,  et  tous  deux,  arrêtés  et  examinés,  subi- 
rent un  même  supplice  *. 

1  Marinus  Barietius,  L.  XI,  p.  349.  —  <  ibid.  L.  XH,  p.  3S1. 
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Cependant  Mahomet  II  entrait  iai-m^tne  en  Epire  atec 
toutes  ses  forces  :  les  chrétiens  épouvantés  assuraient  que  le 
sultan  menait  avec  lui  deux  cent  mille  combattants.  Scander^ 
bég  n'essaya  point  de  tenir  tête  à  une  arm^e  aussi  formidable  ] 
H  laissa  dans  Groia  une  forte  garnison,  sous  les  ordres  d'un 
italien,  Balthasar  Perducd  qui  entendait  mieux  que  les  Épi- 
rotes  la  défense  aussi  bien  que  l'attaque  des  places.  Ù  se  retira 
ensuite  dans  les  montagnes,  pour  harceler  l'armée  qu'il  n'o- 
sait combattre,  et  tomber  sur  les  partis  détachés.  Mahomet 
n'entreprit  pas  le  siège  de  Groia,  qui  présentait  de  trop  gran- 
des difficultés,  et  qui  pouvait  compromettre  rhonnéù^  du 
sultan;  il  ravagea  seulement  les  campagnes,  et  il  prit  ensuite 
par  capitulation  la  ville  de  Ghidna,  dans  la  Ghaonie,  où  tous 
les. habitants  de  la  contrée  s'était  retirés.  Au  retour  d'une  ex- 
pédition que  le  sultan  commandait  lui-même,  des  tètes  devaient 
être  étalées  aux  jeux  du  peuple^  et  décorer  les  portes  du  sé- 
rail, pour  ne  laisser  aux  Musulmans  aucun  doute  sur  la  vic- 
toire de  leur  souverain.  Mahomet  fit  massacrer  huit  aiîlle  des 
habitants  de  Ghidna,  et  emporta  ainsi  à  Gonstantinople  un 
trophée  de  tètes  chrétiennes  suffisant  pour  orner  soni  trioïn- 

Mais  Ballabanus,  laissé  dans  FÉpiré  avec  une  forte  dÈîvîsibn 

■   ^  ■    ■  ■       j  ' 

de  l'armée  musulmane,  entreprit  le  siège  de  Groià.  Scandér- 

"begj  dont  les  états  avaient  été  entièrement  ravagés,  doiit 

Tannée  épuisée  par  ses  victoires  mêmes,  suffisait  à  peine  aux 

garnisons  de  ses  forteresses,  traversa  l'Adriatique  pendant  ce 

még^y  vint  à  Rome,  et  se  présenta  à  Paul  II,  pour  lui  demanr 

der  des  secours  d' argent  et  des  munitions,  dont  il  avait  un 

pressant  besoin.  Introduit  dans  le  consistoire,  et  accueilli  par 

les  cardinaux  comme  le  héros  de  la  chrétienté,  il  leur  ûi  fe 

tableau  des  progrès  rapides  des  Turcs,  et  des  dangers  qui 

^  Marlnvs  Barleiius,  L.  XII,  p.  3S3. 
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8*  approchaient  toajoors  plos  de  l'Italie.  «  Après  la  destruc* 
«  tion  de  rÀsie  et  de  latrrèeé,  leur  dit-ii;  après  le  massacre 
«  des  prmces  de  Gonstantmople,  de  Trëbisonde,  de  Servie,  de 
«  Bosnie,  de  YalacMe  Md'ÈsGlatonie;  après  la  sonmission  da 
«  Péloponnèse ,  et  la  dévastation  de  la  plos  grande  partie  de  k 
«  Macédoine  et  de  TÉpire,  je  demeure  seul,  avec  mon  failde 
«  et  petit  état,  avec  mes  soldats  épuisés  par  tant  de  combats, 
«  brûés  par  tant  de  batailles,  que  TÉpire  n'a  plus  dans  sont 
«  corps  une  partie  saine  oii  elle  puisse  recevoir  de  nouvelles 
«  blessures,  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  sang  à  verser  pour  la 
«  république  chrétienne.  Dans  cette  Macédoine ,  si  fertile 
«  en  soldats ,  de  tant  de  princes ,  de  tant  de  cheb ,  de 
«  tant  de  guerriers,  il  ne  reste  plus  que  ma  petite  ar- 
«  mée  ;  de  notre  antique  fortune,  il  ne  reste  plus  que  notre 
«  courage  et  des  esprits  indomptés.  Tenez  donc  à  notre  aide 
«  pendant  qu'il'en  est  temps  encore;  bientôt  peut-être  il  ne 
«  demeurera  plus  d'athlètes  du  Christ  de  l'autre  côté  de  la  mer 
«  Adriatique  •.  » 

Paul  II  accorda  à  Scanderbeg  des  distinctions  honorifiques  : 
il  lui  fit  présent  d'un  chapeau  et  d'une  épée  bénis  de  sa  main  ; 
ily  joignit  quelque  argent,  mais  il  nelui  fournit  que  peu  on  point 
de  soldats.  Il  écrivit,  il  est  vrai,  à  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté, pour  leur  demander  des  subsides,  mais  aucun  ne  s'em- 
pressa de  faire  des  sacrifices  dont  ce  pape  ne  donnait  point 
l'exemple.  Scanderbeg,  de  retour  enÉpire,  trouva  Ballabanus 
campé  devant  Groia.  Cette  forteresse,  qui  domine  les  champs 
^mathiens,  est  bâtie  au  sommet  du  mont  Gruinus.  La  mon- 
tagne, à  l'une  de  ses  extrémités,  présente  de  toutes  parts  des 
escarpements  inaccessibles,  et  c'est  sur  leurs  rochers  à  pic  que 
s'élèvent  les  murs  de  la  ville.  Mais,  du  côté  opposé,  le  joug 
même  de  la  montagne  s'abaisse  imperceptiblement  vers  la 

^  Marinus  Barlethu*  L.  XII,  p.  3S7.  —  Michael  Cmesius,  Vila  PauU  îi.  Pont,  Max* 
T.  III,  p.  II.  Her,  iUU.  p.  1031. 
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plaine^  et  se  termine  par  pkuneuni  monticiiles.  G*est  aa  som- 
met de  cette  cronpe,  et  en  sniyant  sesflexnositës,  qa*nn  sentier 
unique  ouvre  les  communication^  entre  Groia  et  la  campagne. 
BaUabanus  était  campé  sur  les  bases  delà  montagne,  et  sur  le 
peujchant  ^u  mont  Gruinus,  Scanderbeg  rassembla  son  armée 
dans  la  yille  vénitienne  d* Alessio  ou  Lyssus  .Q  y  fut  averti  que 
Jonyma,  frère  de  Ballabanus,  arrivait  avec  un  corps  nom- 
breux qu'il*  amenait  à  l'armée  turque.  Scanderbeg,  prenant 
avec  lui  une  troupe  d*  élite,  surprit  Jonyma  au  milieu  des  mon- 
tagnes ,  le  fit  prisonnier  avec  son  fils  Aydar,  et  les  conduisit 
tous  deux  sous  lesmursde  Groia,  oii  il  eut  soin  de  les  faire  voir 
à  BaUabanus,  au  moment  même oii  il  venaitrattaquer.Lorsque 
le  pacha  reconnut  son  frfcre  et  son  neveu,  leur  captivité  lui 
parut  un  signe  de  cette  fotalité  qui  poursuivait  tous  les  adver- 
saires de  Scanderbeg.  H  ne  prit  plus  conseil  que  de  son  déses- 
poir, et  attaquant  en  furieux  les  avant-postes  de  Groia^  il  y 
fut  tué  d'un  coup  de  fusil  (lans  la  gorge.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  sa  mort,  son  armée  se  retira  en  bon  ordre  jusqu'à  la 
montagne  de  la  Tyranna,  à  huit  milles  de  Groia  :  elle  était  en- 
core fort  supérieure  en  nombre  et  en  forces  à  celle  de  Scan- 
derbeg ;  elle  ne  put  cependant  ressortir  de  l'Épire  qu'q[)rè8 
avoir  perdu  tons  ses  bagages  et  une  grande  partie  de  ses  sol- 
dats • . 


^  Marlnus  Barlelius,  L.  XII,  p.  359.  Cet  historieB  ptrie  de  deo^  eipédUioof  de  Maho^ 
met  II  en  fipire,  dans  deux  années  consécutiTes,  de  deux  liègef  de  Groia,  de  deui^  re- 
traites du  sultan,  après  des  tentatires  inutiles.  Comme  l'une  de  ces  campagnes  ne  dllKre 
point  de  l'autre,  et  comme  il  ne  s'écoula  que  dik*sept  mois  entre  la  mort  de  Pie  H  et 
eelle  de  Scanderbeg,  je  soupçonne  Barletius  d'arolr  raconté  deux  fois  de  suite  les  mê- 
mes exploits.  La  chronologie  de  Barletius  est  très  difficile  à  établir,  parce  qiîÎB  dans  le 
réelt  d'une  vie  de  soixante-trois  ans  et  d'où  règne  de  Tingt-quatre  ans,  U  ne  met  JaBMls 
iTaulrei  dates  que  celles  du  petit  nombre  de  lêttret  qu'il  rapporte.  L'imitation  des  an- 
eiens  a  formé,  mais  quelquefois  aussi,  a  gdté  cet  historien'  dont  la  lecture  est  sint- 
iFayante.  Né  A  Scutari  dans  l'Albanie,  éleré  dans  le  pays  même  dont  il  écrit  rbistoire,  il 
eminalt  les  lieux  et  lès  hommes,  et  il  les  peint  arec  une  Yérité  plus  rare  encore  que  son 
élégance.  Sa  partialité  pour  son  héros  nuit  quelquefois,  il  est  frai,  à  sa  sincérité,  et  dé- 
guise les  érénémenti  et  Ifs  caraetènf*  U  rapproche  tfee  irt  l'antiqvité  des  temps  no- 
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Après  la  mort  de  Ballabanas,  le  sultan  chargea  Ali  et  tialaj 
deux  pachas  Umitrophes,  de  réprimer  les  incorsions  des  Alha- 
nais,  sans  rechercher  de  noaveaox-  codoibats.  Ces  pachas  en- 
voyèrent à  Scanderbég  des  présents  magnifiques ,  et  celui-d 
répondit  à  cette  courtoisie  militaire  avec  une  égale  libéralité. 
II  rassemblait  cependant  son  armée ,  pour  reprendre  la  Ta- 
lonne que  J^Iahomct  avait  fortifiée.  Les  Yénitiens  assurent 
qu*il  leur  avait  auparavant  consigné  lui-même  la  Tille  de 
Groia,  et  que  ce  fat  Jean  Mattéo  Contarini,  provéditèur  en. 
Albanie,  qui  eu  prit  possession  au  nom  de  la  république*. 
Eu  effet,  au  lieu  d'y  retourner  et  de  s'y  établir,  Scabderbeg 
parcourut  d'abord  toute  la  province;  il  s'arrêta  ensuite  dans 
la  ville  vénitienne  d' Alessio,  où  il  avait  convoqué  un  congrès  ; 
mais  il  y  fut  saisi  par  une  fièvre  violente,  qui,  faisant  des  pro- 
grès rapides,  ne  permit  bientôt  plus  à  lui-même  où  aux  autres 
de  douter  que  le  terme  de  sa  vie  ne  fût  arrivé^. 

Scanderbég,  sur  son  lit  de  mort,  entouré  de  ses  capitaines, 
de  se^  amis ,  de  ses  alliés ,  leur  recommanda  la  défense  de 
cette  foi  chrétienne  pour  laquelle  il  avait  combattu  pendant 
vingt-quatre  ans  avec  tant  de  bonheur  ;  la  défense  de  ce  pays 
qu'il  avait  arraché  aux  barbares,  et  qu'il  avait  accoutumé  à  la 
gloire  comme  à  la  liberté  ;  la  défense  de  son  fils  Jean,  qu'il 
avait  eu  de  son  tardif  mariage  avec  Donica,  fille  d'Haryanites 
Cominatus^.  «  Je  ne  vous  ai  jamais  regardés,  leur  dit-il, 
»  comme  des  soldats,  des  satellites,  des  ministres,  mais  comme 
«  des  associés  et  des  frères.  Je  n'ai  pas  souvenance,  non  seu- 
((  lement  d'avoir  jamais  porté  la  main  sur  aucun  de  vous, 

derries,  et  il  déploie  beaucoup  de  connaissances  classiques  à  côté  de  celles  de  It  po- 
litique et  de  l'art  militaire  des  Turcs  et  des  Albanais  ;  surtout  il  est  animé  d'un  vtf 
enthousiasme  pour  la  religion,  la  liberté  et  la  gloire  de  son  pays.  Les  harangues  doBlil 
insère  un  grand  nombre  dans  son  récit,  sont  souvent  remarquables  par  leur  éloquence. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  Ton  sent  trop  l'imitation  de  Faniique  dans  ses  orateurs  etdaai 
ses  guerriers,  et  l'on  ne  dislingue  que  confusément  le  sénateur  ou  le  soldat  épirote,  sous 
la  toge  ou  la  cuirasse  romaine  dont  il  les  a  revêtus.  —  i  Marin  Sanmo,  Vite  de'  Dueki 
fli  venezia.  p.  1183.  —  *  Marinwi  Barletitis.  h.  XHI,  p.  367.  —  s  Ibid.  L.  Vil,  p.  199. 
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«  mais  encore  d'aToir  prononcé  contre  ancnn  nâe  parole  bles- 
R  fiante.  Dans  les  traTaaxdescamps,  dans  les  offices  militaires, 
«  dans  les  veilles,  ma  part  n*ëtait  point  différente  de  la  TÔtre  ; 
«  tout  était  commun  entre  mes  camarades  et  moi,  et  je  deman- 
k  dais  qu'on  snitlt,  non  meà  ordttis,  mais  mon  exemple.  Les 
«  dépooilles  des  ennemis ,  le  buHn  enlevé  sur  les  barbares , 
«  c'est  entre  tous  que  je  les  partageais ,  sans  en  rien  retenir 
M  pour  nioi.  L*empire,  le  commandement,  les  richesses,  tout 
•  était  commun  entre  nous,  rien  ne  me  demeurait  en  propre. 
«  Mais  à  présent,  chers  camarades ,  je  meurs ,  il  faut  que  je 
<  TOUS  quitte;  cette  foi ,  cette  hienTeillance ,  cette  charité  que 
«  TOUS  itvez  trouvées  en  moi,  je  tous  les  demande  aujourd*hui 
«  pour  mon  fils,  pour  son  royaume  et  pour  votre  patrie.  Be- 
'  «  garde»^)e  comme  mon  image ,  qu'il  sôit  mon  représentant, 
«  mon  Keutenant  ad  milien  de  vous  ' .  » 

1466.  —  Scanderbeg  était  entouré  de  ses  soldats  qui  rece- 
tcrîent  ses  adieux,  lorsque  lia  ville  entière  retentit  d'un  tumulte 
flftbit.  On  annoiiça  que  les  Turcs  s'approchaient,  qu'ils  rava- 
geaient les  champs  voisins,  qu'on  voyait  déjà  la  fumée  de  leurs 
îMendies.  Le  héros ,  quoique  affaissé  par  là  maladie ,  crut  à 
cette  nouvelle  retrouver  ses  forces  et  son  esprit  guerrier:  Se 
fiOUlevant  sur  son  lit ,  il  demanda  ses  armes  et  son  bouclier, 
ef  ordonna  qu^on  sellât  son  cheval  ;  mais  quand  il  vit  tous  ses 
membres  trembler  sous  ce  poids  qu'ils  n'étaient  plus  faits  pour 
sdpportor ,  retombant  sur  sa  couche ,  il  dit  à  ses  soldats  : 
n  Alles^  mes  amis ,  allez  combaftre  Tes  barbares  ;  vous  ne  me 
«.devancerez  que  de  peu  de  pias;  j'aurai  bientôt  assez  de 
tt  forces  pour  vous  suivre.  »  Un  escadron  épirote  sortit  en 
effet  âe  la  ville ,  et  se  dirigea  vers  le  torrent  de  diras,  où  le 
pacha  Ânamathius  s'était  montré  avec  un  corps  de  cavalerie, 
inMfageant  le  territoire  de  Scuthri.  les  Turcs  ne  doutèrent  pas 

1  MaHnus  Barletius/U  XIII,  p.  3«7. 
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qoe  Seanderbèg  ne  fftt  à  la  tête  de  l'armëe  qa'ils  voyaiart 
8*ayaiicer  sur  eux  ;  ils  s'enfairent  précipitamment  ati  tnivén 
des  montagnes  concertes  de  neige  ;  ils  abandonnèrent  tout 
lenr  bntin,  et  perdirent  bçancoup  de  monde  dans  les  défilés 
occupés  par  les  paysans.  La  nonvellé  de  cet  avantage  ayait  été 
à  peine  portée  à  Seanderbèg,  qa*  après  avoir  reçu  tons  les  »- 
crements  de  FÉglise,  il  expira  jie  17  janvier  1466,  dans  la 
soixante-troisième  année  de  ça  vie ,  et  la  vingt-quatrième  de 
son  règne.  Son  cheval  de  bataille  ne  voulut  plus  après  sa  mort 
se  la»ser  monter  par  personne  y  il  devint  farouche  et  isf 
domptable,  et  mourut  enfin  an  bout  de  peu  de  semaines  * ..   . 

Seanderbèg  fut  enterré  dans  la  grande  église  de  Saint- 
Nicolas  d*Alessio.  Ses  os  y  reposèrent  en  paix  jusqu'à  l'année 
1478,  où  les  Turcs  achevèrent  la  conquête  de  l'Albanie,  ^ 
prirent  Scutari  et  Alessio.  Us  accoururent  en  foule  à  son 
tombeau,  empressés  de  toucher  tout  ce  qui  restait  de  ce  grapid 
homme  ;  ils  se  partagèrent  ses  ossements ,  et  les  enchâssant 
dans  For  ou  l'argent,  ils  les  portèrent  suspendus  à  lenr  cou, 
comme  des  joyaux  précieux,  ou  comme  des  amulettes  qui  lear 
communiqueraient  le  courage  et  la  force  invincible  de  oeloi 
qu'ils  admiraient  '. 

An  moment  où  Seanderbèg  mourut,  Léchas  Ducaginus» 
l'un  des  petits  princes  de  l'Épire,  sortit  dans  les  rues  en 
s' arrachant  les  cheveux  et  la  barbe;  et  il  s'écria  :  «  Accourez, 
<«  citoyens,  accourez,  nobles  Albanais,  défendez-vous;  car  les 
«  murailles  de  l'Épire  et  de  la  Macédoine  sont  aujcoord'hni 
«  tombées  en  poussière ,  nos  citadelles  sont  abattues ,  notre 

• 

«  force  est  anéantie,  et  le  siège  de  l'empire  est  renversé  par  la 
«  mort  de  cet  honmie  seul.  »  En  effet ,  TEpire ,  dont  il  avait 
fait  la  puissance  et  la  gloire,  devait  à  peine  survivre  à  son  hé- 
ros. Le  fils  de  Seanderbèg  se  réfagia  dans  les  châteaux  que 

1  MartHUi  BofUtUu*  L.  XUI,  p.  370.  —  >  lM<f.  p.  571,  et  ^Uima' 


Ferdinand  loi  avait  donnés'dans  le  rojranme  de  Naples  ^  •  Le^ 
Albanais,  qui  rayaient  si  longtemps  suivi  dans  les  combats^ 
périrent  en  partie  par  le  glaive ,  les  autres  furent  emmenés 
dans  une  misérable  servitude.  «  Les  villes  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
avaient  résisté  à  la  fureur  des  Turcs  (écrivait  le  pape  Paul  II 
i|u  duc  de  Bourgogne),  sont  désormais  tombées  en  leur 
puissance.  Tous  les  peuples  qui  habitent  sur  les  bords  de 
r Adriatique,  tremblent  à  l'aspect  de  ce  danger  imminent. 
X)n  ne  voit  partout qu'ef&oi,  que  deu^,  que  captivité  et* 
que  mort.  On  ne  peut,  sans  verser  des  larmes,  contempler 
ces  vaisseaux  qui,  partis  du  rivage  albanais ,  se  réfugient 
dans  les  ports  d'Italie,  et  ces  familles  puesi,  misérables,  qiii, 
chassées  de  leurs  demeures ,  sont  assises  sur  le  bord  de  la 
mer,  tendant  les  mains  au  ciel  et  remplissant  l'air  de  la- 
mentations, dans  une  langue  qui  n'est  point  entendue  ^^ 
Un  fils,  peut-être  un  petit-fils  d'une  sœur  de  Scanderbeg  et 
de  cet  Amésa,  dont  nous  avons  vu  la  défection  et  la  captivité, 
se  trouvait  entre  les  mains  du  sultâp  ;  il  était  élevé  dans  la 
religion  musulmane.  Ce  fut  à  lui  que  Mahomet  n  destina, 
r  héritage  de  Scanderbeg  ;  et  il  le  mit  en  effet  en  possession 
dîme  partie  de  l'Épire.  Plusieurs  des  forteresses  demeurèrent 
aux  Vénitiens,  mais  nous  les  verrons  toii^^  successivement 
entre  les  mains  des  Turcs,  avant  la  paix  de  1478,  qui  enleva 
aux  chrétiens  les  derniers  restes  de  l'héritage  de  Gcioi^e 
Gastriot'. 


1  Jeao  Caitriot  eut  phisieun  enfants,  qui  on^  porté  dans  le  royaume  de  Naplef  ks  Hr 
très  de  dacs  de  Saint-Pierre  in  Galatina,  de  ducs  de  Ferrandina,  de  marquis  d'Atripalda, 
et  de  marquis  de  Cité  Saint-Ange.  Ces  direrses  branehes  des  Castriots  napoUtains  partii- 
sent  cependant  s'être  toutes  éteintes  dans  le  xyi«  siècle.  FanUlUBDalrnatiœetSelaiimieœ 
DueatçiL  p«  368.  —  >  EpUtola  PauU  n  ad  PkUippwn  Burgundiœ  Ducem;  apud  Cardi- 
naUs  PapUnsis  Eptsioia»,  n»  ifiZ.'^Amiaies  EceUsiast.  1466,  S  3>  P*  178.  —  >  Phrmta 
Pmuweêliarius  L.  lU,  cliap.  XXVI,  p.  136.  -^  Leunelàvius,  Annales  TurcicU  p.  317.— 
Glo,  BoiL  Pigna,  Storia  d^  Princ^i  ^EtU.  U  vm,  p,  728.  DimêtHiu  Cantmnbr,  BUU 
Ottomane,  L,  lU,  Chap.  I,  S  si,  p.  109. 
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CHAPITRE  XIV, 


lusse  politique  des  VémUena  dans  PadiniiHstratîoii  de  lettfs  pr&rïiM 
d'outre-mer.  Perfidie  de  Ferdiaand  de  Naples  ;  il  fait  périr  Jâoeb 'Ffc* 
cinino.  —  Dernières  années  et  mort  de  Frangois  Slorz«.->rTiMAki  é» 
Florence  sous  radministration.de  Pierre  de  MédicûL  Projet»  ctfaiUdfie 
de  Lucas  Pitti. 


1464-1466. 


Les  vrais  intérêts  de  Tltàlie  se  décidaient  à  cette  époqgBO  sv 
Tantre  bord  de  la  mer  Adriatique.  Cest  là  que  Foii  emktk- 
tait,  non  pour  savoir  si  chaque  état  étendrait  ses  froiitîèm 
sur  quelque  ville,  sur  quelque  petit  district  de  plus  ;  si  ohaqne 
corps  dans  le  gouvernement,  chaque  faction  entre  les  ^ 
tojens,  conserverait  ses  prérogatives,  mais  pour  savw!:  s'il  y 
aurait  encore  une  Italie  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  de  GrèWa 
de  Macédoine,  ni  d'IUyrie;  si  la  religion,  la  liberté  et  l'hon- 
neur national  ne  seraient  pas  détruits^  si  les  marché»  na  aé- 
raient pas  pillés,  les  villes  brûlées,  les  hommes  adultes  enlevés 
comme  des  animaux  domestiques  et  vendus  pour  un  kôntain 
esclavage  ;  les  enfants  arrachés  à  leur  mère  pour  recruter  b 
milice  des  janissaires,  et  devenir  les  ennemis  de  ceux  qui  ks 
avaient  mis  au  jour.  Le  danger  s'avançait,  la  puissance  des 
Tm:cs  croissait  en  se  rapprochant,  leur  Invasion  semblait  iné- 


DU   MOYEN   AGE.  431 

Titable ,  et  cependant  Tltalie  sommeillait  encore. .  Aacane 
ligne  n*avait  été  conclue  entre  ses  puissances  pour  la  défendre, 
aucune  armée  n* avait  été  mise  sur  pied,  aucun  trésor  n'avait 
été  rassemblé  pour  subvenir  aux  frais  d'une  guerre  immi- 
nente ;  et  si  les  bannières  du  croissant  avaient  une  fois  fran- 
cbi  la  mer  Adriatique ,  tous  les  états  situés  de  Textrémité  de 
la  Calabre  jusqu'aux  Alpes,  auraient  été  conquis  plus  rapide- 
ment et  avec  bien  moins  de  résistance  que  les  royaumes  bel- 
liqueux d'Epire,  de  Macédoine,  de  Servie,  de  Bosnie,  d'EscIa- 
vonie,  ne  l'avaient  été  sur  la  rive  opposée.  Il  nous  reste  à 
voir  quels  intérêts  occasionnaient  la  distraction  des  Italiens  à 
cette  époque,  quels  motifs  divers  les  empêchaient  de  se  pré- 
parer à  cette  grande  lutte.  Il  nous  reste  à  voir  le  duché  dç 
Milan  passer  à  un  prince  voluptueux  et  cruel,  dont  les  vues 
ne  s'étendaient  point  au-delà  de  sa  vanité  et  de  ses  plaisirs;  le 
royaume  de  INaples  affaibh  par  la  perfide  politique  de  Fer- 
dinand, qui  ne  ruinait  ses  ennemis  domestiques  qu'à  l'ombre 
des  traitas;  la  république  de  Florence  succombant  à  des  fac- 
tions dont  les  chefs  avaient  perdu  les  vertus  qui  distinguaient 
leurs  pères;  le  pape  Paul  II  semant  la  discorde,  et  voulant 
rallumer  une  guerre  universelle,  pour  unir  au  domaine  ecclé- 
siaslique  quelques  petits  fiefs  qui  en  étaient  séparés  à  juste  titre. 
Nous  nous  étonnerons  de  tant  de  misères  mises  à  la  place  de 
si  hauts  intérêts,  d'un  onbU  si  complet  de  la  prudence  et  de 
la  politique  chez  des  gens  renommés  pour  leur  sagesse,  de  la 
folle  sécurité  des  peuples  qui  reposaient  sur  le  bord  des  pré- 
cipices ;  et  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  remarquer 
qu'aux  époques  signalées  par  de  grandes  révolutions,  leur 
-cause  doit  être  cherchée  moins  dans  la  force  de  ceux  qui  les 
opèrent,  que  dans  la  faiblesse  de  ceux  qui  les  souffrent  ;  dans 
cet  .esprit  d'étourdissement  et  de  vertige,  qui  frappe  quelque-. 
fois  les  nations  et  leurs  chefii  comme  une  fatale  épidémie,  et 
qui,  les  aveuglant  sur  le  danger  qui  les  menace,  les  entrdne 
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souTent  à  se  précipiter  au-devant  de  ôe  qa'ib  d^rraieiit  le 
plus  craindre. 

Entre  les  états  de  lltalie  qui  abandonnaient  1a  cause  de  la 
chrétienté,  les  pins  conpables  peut-être  étaient  les  Yénitiâns; 
cependant  ils  étaient  d^à  etix-mèmes  engagés  dans  la  guerre 
avec  les  Turcs;  ils  étaient  attaqués  dans  leurs  colonies,  et 
menac^  sur  leurs  frontières  continentales  ;  ils  soutinroit 
seuls,  il  est  vrai,  le  combat  où  Os  étaient  abuidonnés  par 
tous  les  Latins,  et  ils  équipèrent  des  flottés  dignes  de  la  pub- 
sance  de  leur  répubUque;  mais  ils  augmentèrent  le  danger 
pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres,  par  la  plus  fausse  poli- 
tique et  le  plus  faux  système  de  guerre.  Us  ne  considérèrent 
jamais  leurs  possesâons  du  Levant  comme  des  parties  inté- 
grantes de  leur  état;  ils  ne  les  gouyemèrent  jamais  de  ma- 
nière à  les  faire  fleurir;  ils  ne  les  défendirent  jamais  de 
manière  à  les  sauver  ;  ils  n'assurèrent  jamais  aux  peuples  ce 
degré  de  prospérité  et  de  paix  qui  aurait  attaché  leurs  sujets 
à  la  république ,  qui  leur  aurait  concilié  l'affection  de  leurs 
voisins,  et  qui  les  aurait  fait  reconnaitre  pour  les  alliés  et  les 
défenseurs  naturels  de  tous  les  chrétiens  soumis  aux  Turcs. 

La  répubUque  de  Venise  était  formée,  en  quelque  sorte,  de 
trois  nations  :  les  Vénitiens,  les  peuples  de  terre-ferme,  et 
les  Levantins.  Les  habitants  de  Venise  même  et  des  lagunes 
se  regardaient  comme  le  peuple-roi  ;  les  prérogatives  de  la 
souveraineté  n'appartenaient,  il  est  vrai,  qu'à  un  corps  de 
noblesse  peu  considérable,  formé  au  sein  de  cette  nombreuse 
population;  mais  tous  les  Vénitiens  se  sentaient  encore  mem- 
bres de  la  république ,  et  dominateurs  dans  les  pays  qu'ils, 
avaient  conquis.  Le  gouvernement  les  flattait  et  les  ménageait, 
et  c'était  chez  eux  seuls  qu'il  trouvait  au  besoin  des  marins 
fidèles  et  des  citoyens  dévoués.  La  seconde  classe  des  sujets 
était  celle  des  habitants  des  provinces  de  terre-ferme.  Soumis 
pour  la  plupart  à  la  Seigneurie  depuis  moins  d'un  siècle,  ils 
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avaient  conservé  des  prérogatives  et  nn  gonvemement  mrnii- 
cipal  ;  ils  ne  se  croyaient  point  Vénitiens,  mais  Bressans,  Ber- 
gamasques,  Yéronais,  Padoaans  ;  ils  ne  songeaient  pas  même 
à  demander  quelque  participation  à  la  souveraineté,  mais  ils 
maintenaient  avec  soin  leurs  franchises  ;  elles  étaient  telles, 
que  le  commerce  et  T agriculture  florissaient  chez  eux,  et  que 
l'aisance  et  la  population  s'y  accroissaient.  Enfin  les  habitants 
des  provinces  situées  au-delà  des .  mers,  formaient  une  troi- 
sième classe,  méprisée,  opprimée,  et  toujours  sacrifiée' aux 
deux  autres.  Leurs  ports  étaient  des  marchés  réservés  aux 
seuls  Vénitiens,  où  ils  exerçaient,  sans  rivaux,  un  odieux  mo- 
nopole; leurs  forteresses  devaient  contenir  les  sujets  dans  la 
crainte,  et  assurer  la  domination  de  la  mer  Adriatique;  mais 
elles  no  couvraient  point  les  frontières,  et  ne  protégeaient 
point  Fagriculture  et  la  paix  dans  une  enceinte  inviolable  ; 
leurs  milices  n'étaient  point  régulièrement  armées;  les  soldats 
levés  dans  ces  pays  si  guerriers  n'étaient  point  incorporés 
avec  le  reste  de  l'armée  vénitienne;  ils  étaiciit  repoussés  au 
dernier  rang  de  l'établissement  militaire. 

Cependant  si  l'on  considère  l'étendue  de  la  domination  vé- 
nitienne au-delà  du  golfe  Adriatique,  dans  l'Istrie,  la  Dalma- 
tîc,  une  partie  considérable  de  l'Albanie  et  de  la  Grèce;  si  l'on 
réfléchit  au  climat  heureux  de  presque  toutes  ces  provinces, 
aux  riches  productions  de  leur  sol,  à  l'esprit  industrieux  d'une 
partie  des  habitants,  au  caractère  guerrier  des  autres,  à  la 
force  des  sites,  au  nombre  et  à  la  grandeur  des  ports,  on  sent 
bientôt  que  la  république  de  Venise  aurait  dû  avoir  l'ambition 
de  devenir  une  puissance  illyrienne plutôt  encore  qu'italienne  ; 
d'étendre  sur  toutes  lès  côtes  de  la  mer  Adriatique  les  bien- 
faits du  commerce,  de  l'agriculture,  de  l'aisance  et  de  la  sû- 
reté; d'y  accueillir,  sous  la  protection  de  lois  sages  et  justes, 
la  population  de  tous  les  états  voisins,  toujours  prèle  à  s'y 
réfugier;  de  rceruter  ses  flottes  par  les  marins  qu'auraient  pà 
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fpnner  le»  lies  semées  eu  si  grande  aboDydaiice  44ns  le|;oUe 
da  Qaarnaro  ;  de  donner  une  nonveUe  ardeor  à  ses  armées, 
en  ;  incorporant  cette  race  d'hommes  irigoureax  et  hardis, 
q^  nourrissent  les  montagnes  de  la  Morlacchie  et  dé  rAl))a- 
nie;  enfin,  d^  associer  les  lUyriens,  les  Albanais  et  les  Grecs  à 
sa  gloire,  k  sa  richesse  et  à  son  gouvernement. 

Mais  les  états  les  plus  sages  sont  eux-mêmes  souvent  con- 
duits par  les  préjugés  des  peuples  bien  plus  que  par  leur  ju* 
gement.  Chacun  déi  agents  de  1*  autorité  partageait  les  préven- 
tions nationales  contre  tous  les  sujets  levantins  de  la  répubU- 
que«  Tous  les  Grecs  étaient  réputés  faux  «t  corrompus,  tous 
les  Illjriens  barbares.  Le  Vénitien  se  serait  senti  humilié,  s  il 
avait  été  confondu  avec  de  seiûblables  hommes.  Il  ne  pouvait 
s'affectionner  à  ces  possessions  lointaines;  jamais  il  n'y  faisait 
d'établissement  durable,  jamais  il  ne  voulait  y  èfre  considéré 
autrement  que  comme  un  étranger.  Il  y  venait  pour  faire  sa 
fortune  ;  dès  qu'elle  était  faite,sil  se  hâtait  de  remporter  ail- 
leurs. Cette  avidité  pour  gagner  de  l'argent  devenait  dans  les 
colonies  le  caractère  national  :  ric^  n'était  honteux  de  ce  qui 
pouvait  enrichir  ;  la  justice  devenait  vénale,  les  finances  étaient 
épuisées  par  des  malversations,  les  approvisionnements  de 
guerre  étaient  incomplets  et  de  mauvaise  qualité,  les  armées 
étaient  composées  de  beaucoup  moins  de  soldats  qu*  on  n'en 
portait  sur  les  rôles,  l'honneur  et  la  sûreté  de  l'état  étaient 
sans  cesse  sacrifiés  à  la  cupidité  de  ses  ministres. 

Les  Vénitiens,  dans  leurs  guerres  contre  le  duc  de  Milan, 
avaient  mis  en  campagne  dix-huit  mille  chevaux  pesamment 
armés,  et  presque  autant  de  bonne  infanterie.  Loin  d'opposer 
une  armée  aussi  forte  à  un  ennemi  bien  autrement  dangereux, 
ils  n'eurent  presque  jamais  en  Morée  deux  mille  hommes  sous 
les  armes  :  il  est  vrai  que.  dans  oe  nombre  n'étaient  pas  com- 
prises les  mitices  du  pays  ;  mais  les  Grecs,  dont  elles  se  com- 
posaient, û  souvent  vaincus  par  les  Turcs,  ai  effrayés  de  l'as* 
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oendant  \ictorieux  du  croissant,  étaieat  de  plus  teUement  mé- 
prisés et  maltraités  par  les  commandants  vénitiens,  qu'ils  ne 
pouvaient  s'intéresser  aux  succès  de  la  république. 

Pendant  que  cette  misérable  armée  représentaitseule,  au-delà 
des  mers,  toute  la  puis^nce  des  Italiens,  et  arrêtait  leurs  en- 
nemis, les  souverains,  jouissant d*  une  paix  mal  assurée,  comme 
s*ils  avaient  pu  se  livrer  à  la  plus  entière  sécurité,  ne. son- 
geaient plus  qu'à  venger  leurs  vieilles  offenses,  à  écraser  leunf 
ennemis  secrets,  et  à  faire  payer  avec  usiùre  les  arréragen  dfr 
leur  indulgence  passée  à  ceux  qu'Ui»  avaient  ét^  auparavant 
forcés  de  ménager. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  avait  triomphé  de  son  compéti- 
teiur,  en  détachant  Tun  après  l'autre,  de  la  maison  d'ÀtijoDy 
les  grands  de  son  royaume  qui  avaient  fait  cause  commune 
avec  elle.  II  leur  avait  accordé  lei  conditions  les  plus  avanta- 
geuses, et  il  les  avait  confirmées  par  les  serments  les  plusso- 
lennels.  1464. — Mais  les  traités  ni  les  promesses  n'étaient  point 
des  liens  pour  lui  ;  aussi,  quoiqu'il  fut  en  pedx  avec  toiit  le 
monde,  rassembla-t-il  son  armée  dans  la  Gampanie,  au  com- 
mâucement  de  l'ai^née  1 464,  comme  il  l'avait  fait  les  années 
précédentes.  £n  même  temps,  il  invita  les  seigneurs  avec  ks*- 
quels  il  s'était  réconcilié  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Le  danger 
.  de  lui  résister  était  évident,  celui  de  se  fier  à  lui  au  moins  don*- 
teux,  et  les  hommes  faibles  aiment  mieux  s'aveugler  sur  leifir 
situation  que  de  reconnaître  dès  l'abord  combien  elle  est  pé- 
rilleuse. Marino  Marzano,  duc  de  Suessa,  vint  le  premier,  an 
mois  de  juin,  lui  rendre  hommagedans  son  camp,  après  s'être 
fait  donner  la  garantie  de  François  et  d'Alexandre  Sforza.  Il 
était  beau-frère  du  roi,  et  son  fils  était  promis  à  la  fiU^  de 
Ferdinand.  Cette  double  aUianoe  lui  donnait  une  sécurité  que 
le»  traités  seuls  ne  lui  auraient  peut-être  pas  inspirée.  Mais 
Ferdinand  n'avait  point  oublié  que  Marzano  s' était  le  premier 
dédaré  pour  Jean  d'Anjou  :  il  le  fit  arrêter  et  l'envoya  pri«* 

2V 
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sonnier  à  Na^es,  an  mépris  de  ses  serments  et  de  la  parole 
donnéepar  ses  pins  fidèles  alliés  :  il  fit  arrêter  en  même  temps 
ses  fils,  et  il  fl^empwra  de  tons  leurs  Aats  ' . 

Cette  -violation  de  la  foi  publique  remplit  d'effroi  tons  ceux 
qui  avaient  fait  la  guerre  à  Ferdinand,  et  quiavaienlcrn  pouyw 
se  reposer  sur  les  traités  conclus  aTCC  lui.  Le  plus  inquiet  de 
tous  était  Jacob  Picduino^  qui  avait  été  longtemps  à  la  tète 
da  parti  d'Anjou,  et  qui  s'était  vu  sur  lé  'point  de  renverser' 
Ferdinand  de  son  trône.  Picdnino  était  alors  universellement 
reconnu  pour  le  plus  grand  général  de  l'Italie  :  il  draieurait 
à  la  tète  de  cette  vieille  école  militaire  de  Braccio,  qui  atait 
passé  ensuite  sous  la  direction  de  son  père  Nicolas,  puis  de 
son  frère  François ,  et  qui,  pendant  soixante-dix  ans,  s'était 
nudntenne  en  rivalité  avec  l'école  de  Sforza.  On  l'^ien  distin- 
guait par  sa  manière  de  faire  la  guerre,  qui  était  plus  prompte, 
piusimpétuense  et  quelquefois  plustânéi^e.  Cette  milice  était 
demeurée  indépendante,  et  continuait  à  prendre  indifférem* 
ment  la  solde  de  ceux  qui  voulaient  l'employer,  tandis  que 
l'élévation  de  Sforza  au  duché  de  Milan  avait  fait  descendre 
ses  anciens  compagnoiû»  d'armes  au  rang  de  ses  sujets,  et  leur 
avait  ôté  la  faculté  de  s'offrir  à  l'eochère  aux  div^raies  puis* 
sauces.  Piccinino,  lorsqu'il  s'était  réconcilié  à  Ferdinand,  aVait 
reçu  de  lui  pour  récompense  la  principauté  de  Sulmona  et  des 
fiefs  considérables.  Mais  les  grâces  qu'un  roi  parjure  avait  ac- 
cordées, il  pouvait  les  reprendre,  et  Picdnino  crut  qu'un  vieux 
guerrier  ne  fausserait  pas  si  aisément  sa  parole  d'honneur. 
Malgré  la*  longue,  rivahté  entre  sa  famille  et  celle  de  Sforza, 
malgré  leurs  offenses  mutuelles,  il  se  fiait  au  duc  de  Milan,  et 
il  résolut  de  se  mettre  entre  ses  mains.  Dès  longtemps  Sforza 
avait  fait  offrir  en  mariage  sa  fille  naturelle  Drusiana,  comme 
gage  de  la  réconciliation  entre  les  Bracceschi  et  lesSforzeschi. 

>  Joann,  Simonciœ.  I .  XXX,  p.  742. 
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Piccinino  Faocepta  :  il  annonça  qu'il  ûrait  lai-même  hi  cher* 
cher  ;  et  pour  donner  en  même  temps  au  duc  de  Milan  un 
gage  de  sa  foi,  il  remit  entre  les  mains  de  Thomas  Thébaldt, 
lieutenant  de  oelui-ci)  la  ville  même  dCiSulmona,  toutes  ses 
forteresses,  et  1* armée  qui  servait  sous  lui.  Il  prit  seulemeat 
deux  iïents  cheyaux  pour  s(m  cortège,  et  partit  ainsi  pour  la 
Ii(Hnbardie  * .  Ferdinand,  qui  le  voyait  à  regret  s* éloigner,  le 
rappela' en  vain  par  les  lettre  les  plus  .flatteuses  etlespluspré* 
venantSes  ;  mais  en  même  temps  il  attaquait  la  maison  de  Gai- 
dora,  avec  laquelle  ses  traités  ne  le  liaient  pas  moins  qv^avec 
Picdnino  ;  il  forçait  le  ch^  de  cette  maison,  Antoine,  à  s'éta- 
blir à  Maples,  avec  les  femmes  et  les  enfants  de  sa  fan)ille;.il 
jobligeait  tous  les  jeunes  gens  du  même  nom  à  vivre  dans  Fexil^ 
et  lorsqu'il  les  avait  fait  passer  à  un  service  étranger,  il  leor 
enlevait  leurs  forteresses  avfee  presque  tons  leurs  biens  '.     * 

Cependant  Piccinino  était  (^Tivé  à  Hilan ,  il  y  avait  été  aer 
cueilli  par  le  duc  avec  toutes  les  marques  d'estime  et  d'affeor 
tton  les  plus  flatteuses.  Toute  la  noblesse  de  Milan  lui  témoi- 
gna plus  d'empressement  encore;  elle  avait  eu  de  longues 
liaisons  avec  Piccinino,  lorsque  sons  les  ordl^es  de  son  père  il 
servait  le  dernier  des  ducs  de  la  maison  Yisbonti ,  et  lorsque 
ensuite  il  avait  été  le  général  de  la  république  loilanaise.  Tous 
les  gentilshommes  allèrent  l'attendre  bien  loin  en  avant  des 
portes,  tout  le  peuple  y  accourut  aussi.  Piccinino  travcma 
Milan  aux  acclamations  d'une  foule  immense,  et  son  entrée 
ressembla  presque  à  un  triomphe'.  Son  mariage  avec  Dm- 
siana  fut  célébré  avec  modestie;  la  mort  toute  récébte  de 
Gosme  de  Médids,  le  vieux  ami  de  François,  aurait  rendu  une 
plus  grande  pompe  inconvenable.  Sforza  se  chargea  d'affer- 
mir ,  par  de  nouvelles  négociations,  l'amitié  entre  le  roi  de 
Naples  et  son  général,  il  lui  fit  confirmer  pour  une  autre  an- 

# 

1  joann.  Simonetœ,  U  XXX,  p.  767.-^^  ibid.  p.  763.  —  *  Nkolo  Macchlauelli,  istôr- 
L.Vir,p.2M. 
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née  le  commandement  des  années  do  royaume,  avec  une 
solde  de  cent  mille  florins.  Broecardo  Persico,  son  lieutenant,' 
fut  envoyé  à  Naples;  il  y  fut  traité  avec  distinction  par  le  roi^ 
et  il  reçut  ponctuellement  tout  Targent  promis  anx  soldats.  Par 
son  entremise,  Ferdinand  invitait  Ficcinino  à  retourner  au* 
{Nrès  de  lui;  et  Broecardo -Persico,  enchanté  de  l'accueil  quMl 
avait  reçu,  assurait  son  maître,  dans  toutes  ses  dépêches,  que, 
loin  d'avoir  quelque  diosé  à  craindre,  il  serait  comblé  d^hon- 
Beurs  à  son  retour.  - 

1465. — Hippolyte-Marie,  fille  de  François  Sforza,  devait 
épouser  Alphonse,  fils  du  roi  de  Jïaples.  Au  print^ps  de 
l'année  1465,  Frédéric,  second  fils  de  Ferdinand,  s'approcha 
de  Milan  avec  six  cents  chevaui  pour  la  chercher  et  lui  servir 
tf  escorte.  Piccinino  préféra  ne  pas  l'attendre  ;  il  repartit  pour 
Naples  avec  Pierre  de  Posterla ,  son  ami  particulier,  sons  la 
sauvegarde  duquel  François  Sforza  avait  compté  le  mettre, 
en  le  choisissant  pour  son  ambassadeur.  Piccinino  visita  en 
chemin  Borso  d'Esté  à. Ferrare,. et  Dominique  Malatesti  à 
Gésène;  tous  deux  désapprouvèrent  son  voyage,  et  s'efforcè- 
rent de  le  retenir.  Ferdinand  s'était  assez  (h)ùné  à  conriaitre 
pour  ne  leur  inspirer  aucune  confiance.  Piccinino  lui-même 
éprouvait  quelquefois  de  violentes  inquiétudes  ;  mais  une  sorte 
de  fatalité  T entraînait  à  Naples.  Broecardo  Persico  était  ré- 
venu auprès  de  lui,  et  ne  l'entretenait  que  des  honneurs  qu'il 
avait  reçus.  Piccinino  cheminait  cependant  ;  et  dès  qu'il  eut 
dépassé  la  frontière,  les  hommages  qu'on  lui  rendit  lui  firent 
oublier  ses  craintes.  Toute  la  première  noblesse  de  Naples 
s'était  avancée  jusqu'à  trois  journées  de  la  ville  pour  le  rece^ 
voir  ;  des  fêtes  signalaient  son  passage  dans  chaque  bourgade, 
et  le  roi  lui-même  vint  hors  des  portes,  au-devant  de  lui,  avec 
une  suite  nombreuse.  11  Tembrassa  affectueusement,  et  le  tçaita 
comme  un  frère.  Pendant  vingt-sept  jours,  des  réjouissances 
continuelles  se  succédèrent  en  son  honneur,  et  la  prévenance 
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de  Fenrdinand  ne  se  démentit  pas  on  instant.  Enfin  Piccinino 
demanda  et  obtint  son  andience  de  congé  ponr  retonmer  à 
Snlmona  :  c'était  le  24  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  il  fat  introduit  auprès  dû  roi  dans  le  Château-Neuf  ; 
il  trouva  en  lui  les  mêmes  marques  d*  affection  et  de  confiance, 
et  il  se  sépara  de  lui  avec  de  nonveanx  embrassemehts.  Mais 
à  peine  Ferdinand  s*était-il  retiré,  que  des  archers  se  jetèrent 
(Bor  Piccinino,  et  rcntratnèrent  dans  un  cachot.  Son  fils  Fran- 
çois  fut  arrêté  en  même  temps  que  Ini ,  aussi  bien  que  son 
lieutenant  Broccardo  et  quelques  autres.  Pendant  les  fêtés 
qu'on  lui  avait  données,  on  avait  envoyé  des  ordres  sur  toutes 
l6B  routes ,  à  tous  les  commandants  de  provinces ,  pour  l'ar- 
rêter s'il  voulait  s'échapper,  pour  saisir  ses  biens,  et  toVnber  à 
riraproviste  sur  ses  troupes  qui  furent  partout  dévalisées.  Ses 
soldats  privés  de  chefs,  et  dépouillés  de  leurs  équipages,  ne  se 
rétirèrent  qu'avec  peine  chez  Dominique  Malatesti  à  Gésène* . 
L'Italie  entière  accusa  François  Sforza  d'avoir  en  part  à 
cette  trahison  :  on  disait  qu'il  n'avait  pas  rougi  de  sacrifier 
sa  propre  fille,  pour  attirer  dans  le  piège  un  rival  qu'il  re- 
doutait ;  que  sa  jalousie  avait  été  irédoublée  par  les  honneurs 
que  les  Milanais  avaient  rendus  à  Piccinino;  qu'enfin  il  "avait 
craint  pour  son  fils,  après  sa  mort,  la  concurrence  d'un  capi- 
taine si  accrédité,  qui  lui  disputerait  là  faveur  du  peuple.  Ces 
accusations  ont  été  répétées  par  la  plupart  des  historiens,  et 
Hacchiavel,  en  les  adoptant,  leur  a  donné  un  nouveau  crédit'. 
Cependant  le  récit  détaillé  de  Simôneta,  secrétaire  du  duc  de 
Milan,  et  l'indignation  qu'il  exprime  contre  ce  forfait,  contre- 
balancent à  nos  yeux  tous  ces  témoignages.  Si  son  maître 
àvfiît  été  complice  du  roi,  Siinoneta  n'aurait  pas  manqué 
d'appuyer  sur  le  complot  de  Piccinino,  que  Ferdinand  pré- 

t  Joann.  Simonetœ.  L.  XXXI,  p.  765-768.  —  Gîûmali  Itapoietani.  T.XXÎ,)[>.  1134. 
— •  Macchiavein  litorie,  L.  ?ir,  p.  991-294.— Jlunt/oil,  àntiatl  ^ItaUa,  lÏ6f,  p.  808. 
—  Criitoforo  da  Soido,  Istor,  Brtsdana,  p.  90S. 
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tendit  ayoir  décoayert,  et  qa'il  annonça,  par  ses  draolaires, 
à  tous  les  princes  de  T  Europe.  Il  aurait  feint,  tout  au  moins, 
de  croire  le  récit  du  roi  de  Naples  sur  le,  sort  du  prisonnier. 
Ce  roi  di^it  que  Piccinino,.  attiré  par  les  clameurs  du  peu* 
plé  à  la  rentrée  de  la  flotte  royale  y  s'était  attaché  aux  bar- 
reaux d*une  fenêtre  élevée  de  sa  prison,  pour  voir  ce  qui  se 
passait,  qu'il  était  tombé  et  s'était  cassé  la  cuisse;  qu'enfin  il 
était  mort  au  bout  de  douze  jours.  C'est  ainsi  que  Simoneta 
n-aTait  pas  hésité  à  justifier,  les  arrestations  de  Charles  Goih 
zagnej  de  Guillaume  de  Montf errât,  de  Tiberto  Brandolini,  et 
la  mort  du  dernier.  Mais,  à  roccQsion  de  Piccinino,  il  fait 
sentir  combien  la  supposition  d'un  complot  était  .absurde, 
combien  la  fable  de  son  accident  était  ridicule,  combien  la 
conduite  entière  de  Ferdinand,  dont  il  relève  toutes  les  dr- 
constances,  était  perfide  et  honteuse.  D'ailleurs,  le  conq^lot 
qu^on  prête  au  duc  de  Milan  était  trop  compliqué  et  trop 
hasardeux  pour  le  but  qa'pn  lui  suppose.  Pendant  qu'il  avait 
tenu  son  rival  à  Milan,  avec  deux  cents  cavaliers  seulement, 
.  loin  de  son  armée  et  de  ses  forteresses,  il  lui  aurait  été  facile 
de  l'arrêter  et  de  le  faire  périr;  F  enthousiasme  du  peu^e 
pour  lui  aurait  aisément,  fourni  un  prétexte  à  des  conjura- 
tions supposées  où  le  poignard  d'un  assassin  obscur  n'aurait 
pas  laissé  reconnaître  le  vrai  coupable;  mais  donner  sa  pro- 
pre fille  à  Piccinino,  le  laisser  ensuite  traverser  l'Italie  en  li- 
berté, le  livrer  à  des  conseils  qui,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa 
route,  pouvaient  l'écarter,  du  piège,  c'est  un  mélange  d'im- 
prudence et  de  scélératesse  dont  il  ne  semble  pas  juste  de 
charger  la  mémoire  de  François  Sforza. 
Lorsque  le  duc  de  Milan  reçut  la  nouvelle  de  cette  trahison, 

1  Joann,  Simonetœ.  L.  XXXI,  p.  1 69. —Bernardino  Corio,  Hist.  Milanesi.  P.  VI,  p.  965. 
Celui-ci,  tout  en  repoussant  Taccasation  de  complicité,  parle  de  l'inquiétude  que  Fran- 
çois Sforza  avait  conçue  pour  les  honneurs  rendus  à  Piccinino,  de.roaniérç  il  faire 
nattre  dès  doutes. 
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il  exprima  hautement  combien  il  en  ressentait  de  donlenr  et 
de  colère  * .  Il  fit  partir  aassitât  nn  courrier  pour  porter  à  sa 
fille  Hippôlyte  Tordre  de  s'arrêter  partout  où  ce  courrier 
Tatteindrait.  Si  Ton  en  croit  Simoneta,  ce.  courrier  la  joignit 
à  Sienne,  à  la  fin  de  juin,  et  Hippoljte  n*en  Repartit  qu'à  la 
la  fin  du  mois  d*août'.  Alors  seulement  le  duc  de  Milan,,  ré- 
fléchissant qu'il  ne  pouvait  rendre  son  gendre  Picdnino  à  la 
vie,  et  qu'il  serait  imprudent.de  rompre,  pour  un  événement 
irréparable,  une  alliance  à  laquelle  il  avait  fait  des  sacrifices 
prodigieux  pendant  la  guerre  de  Naples,. permit  à  sa  fille  de 
continuer  sa  route.  Dans  Tintervalle,  il  avait  envoyé  son  fils 
Tristan  à  Naples  pour  redemander  Piccinino,  qu'il  croyait 
encore  vivant.  Tristan,  à  qui  l'on  répondit  que  son  beau-frère 
était  mort,  incertain  s'il  ne  languissait^  point  dans  quelque 
cachot,  exigea  qu'on  déterrât  son  cadavre,  et  se  le  fit  repré- 
senter. De  cette  manière,  il  s'assura  que  Piccinino  avait  été 
mis  à  mort  le  second  ou  le  troisième  jour  après  son  arresta- 
tion'. Le  duc  de  Milan  ne  retarda  pas  davantage  l'allianoe 
projetée  ;  sa  fille  Drusiana  revint  tristement  à  Milan,  où  elle 
accoucha  peu  de  temps  âprèS; d'un  fils  de  Piccinino^.  Tandis 
qu'elle  traversait  l'Italie  avec  un  cortège  de  deuil,  pour  reve- 
nir, de  Naples,  sa  sœur  s'y  rendait  entourée  de  pompe  et  d,e 
magnificence;  deux  de  ses  frères  l'accompagnaient,  Philippe, 
et  Sforza  Marie  ;  et  le  premier  fut,  à  cette  occasion,  investi  du 
duché  de  Bari. 

Le  duc  de  Milan,  assuré  de  son  alliance  avec  Naples,  ne 
mettait  pas  moins  de  prix  à  i'esserrer  celle  qu'il  avait  conclue 
avec  la  France.  La  part  qu'il  avait  prise  aux  guerres  de  Gènes 

1  Cronica  di  Bologna,  T.  XViii,  p.  760.  •—  *  II  se  présente  ici  une  circonstance  sus- 
pecte. D'après  les  Journaux  de  Sienne,  HippoIyte  arriva  dans  celte  yille  le  39  juin ,  et 
en  repartit  le  4  juillet.  Cronica  d* Allegretto  AlUgretti.  T.  XXiii.  Rer,  ItaL  p.  772.  Peut- 
(itre  cependant  s'arréta-t-clle  en  effet  dans  la  province  siennoise.  —  '  JoannU  Simo- 
netœ.  h.  XXXI,  p.  768.  —  ^  Cronica  di  Bologna.  T.  XViii ,  p.  761.  —  Crt«c.  da  Soido, 
lu.  Bresciana.  p.  904. 
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et  de  Naples^  et  les  prétentions  de  la  maison  d^Orlésns  imr  le 
Milanais,  auraient  pn  lui  sasciter  de  dangerenx  ennemis  dé 
ce  côté;  msâs  Louis  XI,  qui  régnait  alors,  avait  une  prédilec- 
tion pour  les  hommes  élevés  de  bas  lieu.  Le  dnc  de  tfilan 
était  à  ses  jeux  un  parvenu,  et  lui  paraissait,  en  cette  qualité, 
d'autant  plus  digne  de  sa  confiance.  L'union  était  intime  en- 
tre eux,  et  le  roi,  qui  regardait  la  fausseté  comme  de  la  poli- 
tique, croyait  pouvoir  s^instruire  encore  dans  cet  art  par  les 
conseils  d'un  prince  italien.  La  guerre,  qu'on  appela  du  Bien 
publio,  avait  éclaté  en  France  :  Louis  XI  recourut  à  l'assis- 
tance de  François  Sforza,  et  celui-ci  lui  envoya  aussitôt  son 
fils  Galéaz,  avec  quinze  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille 
fantassins  * .  Galéaz  entra  par  le  Dauphiné  dans  le  Forez,  qoi 
appartenait  au  duc  de  Bourbon,  l'un  des  plus  faibles  parmi 
les  princes  confédérés:  Il  le  mit  à  feu  et  à  sang  :  montra  la 
supériorité  des  Italiens  dans  l'art  d'attaquer  les  villes  :  il 
rendit  du  courage  aux  partisans  du  roi,  et  jeta  le  trouble  dans 
r armée  des; princes^.  Pendant  ce  temps  Louis  ^I  négociait 
avec  soi^  frère  et  les  grands  de  son  royaume  ;  d'après  le  con- 
seil de  Sforza,  il  leur  promettait  tout  pour  dissoudre  )enr  li- 
•gue,  bien  décidé  intérieurement  à  ne  leur  riien  tenir.  De  cette 
manière  le  traité  de  Conflans  fut  conclu  et  publié  avant  la  fin 
de  l'année.  1466.  —  Galéaz  Sforza  n'avait  cependant  point 
encore  quitté  la  France,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père,  survenue  le  8  mars  1466.  La  disposition  à 
l'hydropisie  qui  s'était  manifestée  chez  François  Sforza  quel- 
ques années  auparavant,  lui  a\ait  laissé  des  lors  une  santé 
toujours  languissante  ;  mais  sa  dernière  maladie  ne  dura  que 
deux  jours.  Blanche  Yisconti  sa  femme,  malgré  sa  douleur, 
assembla  le  sénat  au  milieu  de  la  nuit,  l'avertit  de  l'événement 


1  MaccMavelli,  Utor,  Fior.  L.  VIT^  p.  29i  .^yfémoires  de  PMI.  de  Cofitmliiet.  1. 1, 
thap.  VIII,  p.  379.  —  '  Joann,  Simonetce.  C.  XXXI,  p,  773. 
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aoqiûl  eUe  devait  n^  attendre,  et  fit  prendre  des  meinreB  effi- 
eacee  pour  awurer  la  tranquillité  de  la  ville  an  moment  où 
la  mort  dn  souverain  serait  publiai.  En  même  temps  elle  en- 
voya des  ambassade^  au  rm  de  Haples ,  ^ux  Florentins ,  à 
Paul  II  et  aux  Vénitiens,  pour  knjr  demander  de  protéger  son 
fils  an  besoin,  et  de  rester  fidèles  à  sa  maison  ^ . 

La  figure  de  François  Sforza  â^it  noble  et  spirituelle»  sa 
taille  était  grande  et  bien  proportionnée,  sa  farce  et  son  agi- 
lité dans  tous  les  exercices  du  corps  étaient  remarquables  ;- 
hisa  peu  d'hommes  pouvaient  l'égaler  au  saut,  à  la  eourse, 
à  la  lutte,  ou  dans  la  vigucpur  avee  laquelle  il  lançait  le  ja- 
velot.- 11  marchait  la  tète  nue  devant  son  armée,  bravant  aussi 
bien  les  glaces  de  l'hiver  que  r ardeur  du  soleil  de  l'été.  Il 
eapportait  avec  une  extrême  patienee  la  faim,  la  sdf  et  la 
douteuv;  il  n'eut  cependant  que  peu  d'occasions  de  mettre  sa 
eimsftanee  à  cette  dernière  épreuve  ;  ear  encore  qu'il  eût  passé 
aa  vie  au  nnlieu  des  batailles,  il  ne  fut  presque  jamais  blessé, 
fl  n'avait  pas  besoin  d'un  long  sommeil  pour  se  reposer  ;  malis 
quelle  que  fût  l'agitation  de  son  esprit,  quel  que  fût  aussi  le 
tamqlte  dont  il  était'  entouré,  il  dormait  avec  le  même  calme. 
Ki  les  cris  et  les  chants  des  s(4dals  dans  sa  tente,  ni  les  héu- 
ninonents  des  chevaux  ou  le  son  des  clairons  et  des  trom- 
pettes, ne  semblaient  le  troubler^  aussi  se  compIaisait-H  au 
bruit  que  faisaient  ses  compagnons  d'armes,  loin  de  leur  im- 
peser silence  pendant  qu'il  repeïsait.  Singulièrement  sobre  à 
sa  table,  il  n'avait  pas  la  même  retenue  pour  les  antres  plai- 
sirs :  il  aimait  passionnénient  les  femmes  ;  il  véc»t  cependant 
toujours  bien  avec  Blanche  Yiscontî,  qui  avait  l'indulgence  de 
h»  pardonner  ses  fréquentes  infidélités.  Généreux,  et  quel- 
^efois  prodigue,  il  partageait  tout  ce  qu'il  avait  entre  les 
pauvres,  les  soldats  et  les  savrats,  qu'il  attirait  auprès  de 

>  Joartnis  Simonetœ.  L.  XXXI,  p.  779.  —  CrUtoforo  da  Soido,  Istoria  BreêcUma, 
p.  905. 
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lui.  n  repoussait  même  avec  ^dqneiuuiteiir  les  conseils  de 
pradence  et  d'économie  qoe  loi  donnait  Gôsme'de  ÏHédicis,  en 
disant  qa*il  ne  se  sentait  pas  fait  pour  être  marchand.  Il  avait 
un  très  grand  empire  sur  M-mème,  et  ne  manifestait  presque 
jamais  son  inquiétude,  son  chagrin,  sa  joie  ou  sa  colère.  Très 
attaché  à  conserver  tine  bonne  réputation,  il  s'informait  avec 
beauômp  de  soin  de  ce  qu'on  disait  de  lui ,  et  il  expliquait 
atec  empressement  celles  de  ses-actions  qu'il  croyait  suspectes, 
•on  que  le  public  accusait  *. 

Lorsque  Galéaz  Sforsa  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père,  il  confia  le  cpmmaiidement  de  son  armée  à  Jean  PâBaf- 
vicini,  et  il  se  fit  passer  pour  l'associé  d'un  marchand  milanais 
établi  à  Lyon,  avec  lequel  il  revint  sans  appareil  et  sans  sotte. 
Ce  n'était  pas  sans  raison  qù*il  évitait  de  se  faire  connaître 
dans' les  provinces  qu'il  avait  à  traverser  ;.ses  voisins  veillaieot 
le  moment  où  la  succession  de  Sforza  s'ouvrirait,  potir  se  dé- 
dommager de  la  crainte  et  des  ménagements  auxquels  oe 
grand  homme  les  avait  obligés.  Louis,'  duc. de  Savoie,  fils 
d'Amédée  YIII ,  était  mort  à  Lyon,  le  29  janvier  1465  ;  son 
fils  Âmédée  IX ,  qu'on  a  surnommé  le  Bienheureux ,  parce 
qu'il  ne  s'occupa  que  d^ aumônes,  de  fondations  de  couvoits 
et  de  pratiques  religieuses ,  était  sujet  à  des  attaques  d'ép- 
lepsie ,  qui  avaient  affaibli  sa  tête ,  et  qui  le  rendaient  inca- 
pable de  gouverner.  Ses  conseillers  voulurent  faire  arrêter 
Galéaz,  au  mépris  du  s^uf-conduit  qu'ils  lui  avaient  donné, 
espérant  tirer  parti  de  sa  captivité  durant  les  troubles  qu'ils 
s'attendaient  à  voir  naître  dans  l'éfat  de  Milan.  On  crut  le 
reconnaître  à  son  passage  dans  la  Novalèse ,  et  les  paysans 
attroupés  voulurent  se  saisir  de  lui.  Galéaz  s'enferma  dans 
une  église ,  où  il  soutint  pendant  deux  jours  une  sorte  de 
siège.  Il  en  fut  tiré  pai*  Antoine  Romagnani,  jurisconsulte  qui 

i  Joam,  Simonetœ.  L.  XXXI,  p.  TTi-y?». 
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jouirait  en  Piémont  d'nne  grande  antorité,  et  cpd  le  oônânint 
sain  et  sauf  à  Noyarre.  Galéaz  fit  ensuite  son  entrée  solen- 
nelle à  SBlan ,  le  20  mars  1466 ,  et  il  fut  reconnu  sans  diffi- 
culté par  le  peuple  comme  souverain  légitime  ^ 

La  mort  de  François  Sforza  influa  aussi  sur.  le  gouverne- 
ment de  Florence^  où  elle  a^iblit  le  parti  des  Médids,  et 
donna  du  courage  à  leurs  ennemis.  Une  étroite  amitié  avait 
uni  Gosme  et  François  ;  leurs  fils  n'avaient  ni  les  mêmes  rap- 
ports entre  eux,  ni  des  talents  égaux  à  ceux  de  ces  deux 
grands  hommes.  Pierre  de  Hédids  prétendait  cependant  être 
chef  de  la  république  florentine,  comme  l'avait  été  son  père. 
Mais  les  hommes  d'état  florentins,  qui  se  sentaient  supérieurs 
à  lui  par  leur  âge,  par.  leurs  talents,  par  le  souvenir  de  leurs 
services,  par  le  rang  qu' avaient  occupé  leurs  ancêtres,  étaient 
bien  éloignés  de  jiui  accorder  cette  déférence  qu'ils  n'avaient 
point  voulu  disputer  à  ison  jpère.  1 464 .  *—  Pierre  ne  serecomr 
mandait  à  eu^  ni  par  la  mémoire  Ai  par  l'espérancç  d'une  belle 
action  ;  aucune  supériorité  dans  son  esprit  ou  dans  son  carac- 
tère n'en  promettait .  pour  l'avenir;  sa  santé  même  ne  lui 
pennettait  pas  de  s'employer  utilement  pour  la  république. 
Les  citoyens  florentins  le.  voyaient  avec  indignation  réclamer 
des  prérogativeis  héréditaires  entre  des  égaux  dans  un  état 
libre.  Au  sein  même  de  l'ancien  parti  des  Médiciis,  il  s'en  était 
formé  un  qui  se  montrait  contraire  à  cette  famille.  Lucas  Pitti 
le  dirigeait  ;  depuis  qu'il  avait  assemblé  le  dernier  parlement, 
il  se  regardait  lui-iiiiême  comme  le  chef  de  l'état ,  et  il  voulait 
attirer  à  lui  le  pouvoir  qu'avait  exercé  Gôsme.  On  distmgoait 


*  Joannit  Simonetœ.  L.  XXXI ,  p.  780-783.  —  Antonii  de'  nipalta.  Annales  Vtaren" 
Uni.  T.  XX,  p.  916.— fieffi.  CoriOy  Storie  Mitanesl  F.  VI,  p.  967.  C'est  ici  que  se  Wmine 
le  récit  de  Simoneta  ;  cet  excellent  historien  était  secrétaire  de  François  srorza,  et  il  ne 
le  quitta  presque  jamais  depuis  l'année  1444  à  Tannée  1466.  lise  trouvait  ainsi  à  portée 
de  connaître  à  Tond  la  politique  de  son  propre  souverain,  et  celle  des  autres  états  d'Ita- 
lie. Sa  narration  est  claire,  élégante,  détaillée  et  généralement  impartiale.  Il  laisse  après 
lui  dans  l'histoire  un  vide  qur,  dans  les  années  luiTaDtes,  eicitera  sourent  dos  regrets. 
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k  iaMkMi  ^  faii  éàdt  attac)^  psr  kf  lièm  ite 

bâti  ton  pfAmSj  il  poggie,'  h.  oollme ,  tandw  que  le^piirti  dtt 

Médids  éUùLnootmé  le  fmr\i  dêlpianOy  de  la  plaine  *• 

Mais  Lucas  Pitti  était  loia  d'avmr  des  talents  proportionnés 
à  son  «nbilion.  Ses  associés'  profitaient  de  son  crédit  et  de  sa 
richesse  pMr  donner  ptas  de  relief  à  leur  parti,  et  ils  se  pv»* 
posaient  bien  de  Fempécber  de  pfUFvenir  jamaia  à  iéi  gnaA 
pouvoir.  Parmi  eax,  on  distingiurit  Diotisahri  Heronry  ki  jkm 
aœrédité  des  anciens  pfdlègaea  de  GosÉse  de  Hédicîs  f  et  eehd 
qne  sà.eapaeité  mettait  le  pli»  ta  état  de  gouvwner  làiép^ 
bUqoe  ^  Nicolas  Soderini,  de  tontfks  citoyens  Isphis  afttÉcM  à 
la  liberté  ;  Ange  Aodaiaoli  enfin,  dontt  le  mécontealèneM 
était  aigri  par  le  soorenir  d'qne  injéstice^qne  Gottue  de  M^ 
dids  loi  avait  faite  *. 

Pierre  de  Médieis,  tonjoùrs  malade,  et  redoutuirl  tooM 
application,  négligeait,  avec  les  affaires  pabliquca^  eeUM  dl 
cpmmeree  que  son  père  avait  étendu  sur  toute  TEaropè^  Bèft 
quelques  perteâ  qu'il  avait  éprouvées  lui  asnonçaietlt  leuM 
qui  l'attendait  dans  un  négo<^  qu'il  ne  pouvait -plus  dirîgv. 
Il  consulta  Diotisaivi  Neroniy  en  qui  il  avait  une  grand»  een- 
fiance,  et  celui-ci  Texhorta  à  retirer  ses  fonds  de  laf  elircalB^ 
tion,  pour  les  employer  en  achats  de  terre.  G*était  le  sed 
expédient  par  lequel  les  Médic»  pussent  mettre  à  couvert  Inir 
f(n!tune  ;  mais  il  était  en  meème  temps  le  plus  propre  à  dé- 
truire le  crédit  exorbitant  qu'ils  avaient  acquis.  Les  rcfetioiA 
d'intérêt  que  Gosme  avait  formées  avec  tous  les  ordres  de  cf- 
toyens  lui  avaient  assuré  de  nombreuses  et  de  dangeretaw 
créatures.  Pierre,  en. exécutant  trop  brusquement  le  projet 
qu'on  lui  avait  suggéré,  mécontenta  tous  les  amis  de  son  père. 


1  CmnmentaHdellferU,  L.m,p.  Siw— Sciptoae  âmmlMto,8tortaFioMHttmm  ' 
p.  9S.  —  *  Macchiavellt  l8tùr.  L.  VII,  p.  298»  —  Jo.  Michaehs  BruiU  L.  Il,  p.  m,  aptâ 
Bumumnumt  Thesamat  her,  tt.  T.  vui^  P.  il^^ibUL  p.  sa.  Il  etpoee  difliiranMat  qM 
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U  ealeTt  toi|t  à  ooap,  «t  uns  ayerlwemeiity  dai  somiiMB  eon- 
ridéirah|éi  aux  maiflons  que  les  Médiçu  aontenaiieiit  par  dte 
oommandites,  et  il  causa  ainsi  de  nombreuses  failHte^  parmi 
ses  compatriotes,  non  seulement  à  Florence,  mais  à  Venise  et 
à  Avignon  ^  •  Les  propriétaires  de  terre  et  les  chefs  de  manu- 
facture, auxquels  Gosme  avait  fait  des  avances  considérables, 
furent  dans  un  plus  grand  embarras  encore  quand  son  fils  en 
deHianda  le  remboursement.  De  toutes  parts  il  faisait  mettre 
en  vente,  par  autorité  de  justiee,  des  biens  grevés  d*hypotbè-r 
qoes  ;  et  de  même  qu'il  jetait  ainsi  ses  débiteurs  dans  une  con- 
dition bien  pire  que  s' il  ne  les  avait  jamais  aidés,  il  changeait 
leur  reconnaissance  passée  en  un  violent  ressentiment  ^. 

Pendant  lies  deux  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de 
Gosme  de  Médids  et  celle  de  François  Sforza,  les  deux  partis 
firent  plusieurs  fois  dans  les  conseils  T  épreuve  de  leurs  forces, 
sans  en  venir  aux  mains.  1465.  —  En  raison  même  de  cette 

# 

Intte,  le  pouvoir  de  la  balie,  qui  finissait  au  mois  de  septem- 
bre 1 465,  ne  fut  point  renouvelé  ;  et  les  conseils  ordonnèrent, 
presque  à  F  unanimité,  qu  au  lieu  d'élire  les  magistrats,  on 
reoonunencerait,  suivant  l'ancien  usage,  à  les  tirer  au  sort 
dans  les  bourses  fermées.  Cette  loi  causa  une  joie  universelle, 
comme  si  elle  rendait  à  la  république  sa  liberté  '. 

Cependant  ces  bourses  de  la  magistrature  avaient  été  eom- 
poeées  par  la  faction  même  des  Médicis,  et  elles  ne  contenaient 
que  les  noms  d'hommes  qui  leur  étaient  dévoués.  Les  tribu- 
naux  étaient  toujours,  dans  leur  dépendance  ;  les  finanoea 
étaient  entre  leurs  mains;  ils  disposaient,  pour  leurs  intérêts 
privés,  des  revenus  de  la  république  ;  un  systèjne  de  corrup- 
tion et  de  clientelle  avait  d^à  vieilli  dans  l'état ,  et  Florence 
obéissait  toujours  à  Pierre,  par  la  force  d'une  habitude  que 
r  estime  ou  la  reconnaissance  w  garantissaient  plus.  Mais  les 

i  Oùttlça  di  Bologna,  T.  XVUI,  p.  T61.  —  *  MaccMauem,  L.  VII,  p.  397.— Jo.  JficA. 
Émi  Hitt,  Ftor.  L.  Il,  p,  28.  —  >  adpiùne  âmmkraio,  L.  XXUI,  p.  94. 
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chefs  de  ces  aiysieiiiies  familles  qui  ataient  fondé  la  liberté,  et 
qai  dédaignaient  lés  Médicis  comme  dé  nouyeanx  riches,  les 
hommes  d*état  qui  ayaient  acquis,  par  leors  talents  et  par  une 
longue  habitude  des  affaires,  la  confiance  de  leurs  ccmci- 
toyens,  ne  poiiyaient,  sans  indignation,  se  Voir  supplantés  par 
uil- homme  faible  d*  esprit  et  de  corps,  yieilli  ayant  le  temps 
par  les  infirmités,  et  dont  le  cré^t  ne  reposait  sur  rieu;  Lnrs- 
que,  le  V"  noyembre  1465,  le  sort  fit  écheoir  le  gonfalon'de 
justice  à  Nicolas  Soderini,  la  yille  entière  se  confiant  dans  wn 
courage,  sa  yaste  érudition,  son  éloquence  et  son  amonr  pour 
la  liberté,  espéra  qu'il  profiterait  de  sa  magistrature  pour  dé- 
truire de  yieux  abus,  rendre  aux  lois  leur  yigueur,  et  faire 
accorder  de  nouyeau  les  institutiens  ayec  les  mœurs^.  Le  désir 
qu*ayaient  les  Florentins  de  sortir  de  la  tutelle  de  Pierre  était 
si  jUnanime,  que  la  nomination  de  Nicolas  Soderini  fut  une 
fête  nationale.  Le  peuple  entier  raccompagna  au  palais  public, 
et  applaudit  ayec  transport  lorsque,  sur  son  chemin,  on  lui 
présenta  une  couronne  d'oliyier,  symbole  de  la  yictoire  paci- 
fique qu'on  attendait  de  lui,  et  du  repos  qu'il  deyait  fonder 
sur  la  liberté  * . 

Le  quatrième  jour  de  sa  magistrature,  Soderini  rassembla 
un  conseil  de  cinq  cents  citoyens,  pour  délibérer  sur  l'état  de 
la  république.  Il  l'ouyrit  par  un  très  beau  discours  sur  les 
dangers  de  la  discorde,  et  sur  les  malheurs  qui  menaçaient 
une  cité  divisée.  Mais  on  s'aperçut  alors  qu'il  lui  manquait 
cet  entraînement  dans  la  yolonté,  sans  lequel  on  ne  gouyeme 
point  les  états.  Il  n'ayait  pas  arrêté  dans  sa  tête  un  plan  fixe 
de  réforme,  il  disait  seulement  ce  qu'il  fallait  éviter,  non  ce 
qu'il  fallait  faire;  il  demandait  un <;onseil,  quand  c'était  à  lui 
à  le  donner;  et  son  éloquence  demeurait  sans  effet  parce  que 
son  but  était  de  briller,  non  de  conyaincre  ou  de  persuader. 

1  Macchiavelli.  L.  VU,  p.  ZOi,^Scipione  Ammîrato.  L.  XXIH,  p,  94.  —  Jo.  MichaeL 
Brnli.L.  lil,  p.  51. 
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Le  oonsdl,  après  une  inutile  délibération,  et  le  choc  d'opi- 
nions tontes  contraires,  se  sépara  sans  avoir  rien  conclu.  Un 
nouveau  conseil  de  trois  cents  citoyens  fut  assemblé  huit  jours 
après,  et  Sodcrini  invita  encore  une  fois  tons  les  amis  de  la 
paix,  de  Tordre  et  de  la  liberté,  à  proposer  ce  qu'ils  croiraient 
le  phis  propre  pour  sauver  la  république.  Ceux  qui  avaient 
compté  que  Soderini  fixerait  leurs  opinions  flottantes,  s'éton- 
naient que  le  chef  de  l'état  n'eût  pas  plus  de  décision  dans  le 
caractère,  et  ils  lui  retiraient  la  confiance  qu'ils  lui  avaient 
d'abord  si  libéralement  accordée.  D'autre  part,  ses  associés, 
jaloux  de  la  faveur  avec  laquelle  il  avait  d'abord  été  accueilli, 
aimaient  mieux  faire  réformer  la  république  par  un  autre 
que  par  lui.  Enfin,  son  frère  Thomas  était  attaché  aux  Médids, 
et  il  employait  tout  ce  qu'il  avait  d'adresse,  de  talent  et  de 
séduction,  à  empêcher  le  gonfalonier  d'agir.  Ce  fut  d'accord 
avec  oé  frère,  que  Nicolas  Soderini  résolut  enfin  d'entrepren- 
dre lui-même  la  réforme  de  l'état.  lEn  vrai  ami  de  la  liberté, 
il  voulut  le  faire  par  les  voies  légales,  par  conséquent  lente- 
ment ,  et  sa  courte  magistrature  lui  échappa  avant  que  l'ou- 
vrage commencé  par  lui  eût  acquis  aucune  solidité.  Il  s'était 
borné  à  deux  objets,  revoir  les  comptes  de  T  administration 
précédente,  et  commencer  un  nouveau  scrutin.  Dans  la  pre- 
mière opération,  qui  devait  rétablir  les  finances,  il  fut  traversé 
par  Lucas  Pitti,  que  les  anciens  abus  avaient  enrichi  dans  la 
seconde,  qui  devait  renouveler  légalement  toutes  les  autorités 
constitutionnelles,  il  eut  à  lutter  avec  tous  les  intérêts  particu- 
liers de  ceux  qui  entraientdans  le  vieux  scrutin,  et  U  causa  un 
mécontentement  universel.  Aussi,  lorsqu'il  sortit  de  charge  sans 
avoir  rien  exécuté,  sans  avoir  donné  aucune  stabihté  à  l'oBovre 
qu'il  commençait,  avait-il  perdu  et  la  faveur  populaire  et  la 
haute  réputation  dont  il  jouissait  deux  mois  auparavant  *  • 

*  Sciplone  Ammirato.  L.  XXlir,  p.  94.  —  MacchUmUlL  L.  VIII,  p.  506.— Commenror. 
di  FlUjppo  de  Nerli.  L.  UI,  p.  51. 
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1466. — L9  répabUqae  était  e^qcKrl|  dans  Iiigîùlkai  de  en 
[^jeta  de  rëforine,  lorsqu'on  resutà  FIoi^im^  la  noa^dH^de 
la  mprt  de  François  Sforza.  An  moi&  de  juiHet  saivant^  le» 
Wibassadeurs  de  son  fils  Tinrent  demander  la  oonfirmation 
dn  traité  d*allanoe  entre  les  deox  états,  et- celle  dn  subside 
ammel  payé  par  les  FlcHnçptins.  Pierre  de  MédkHS  appoya- 
béatement  là  demande  deGMéoz  Sf<M*za.  La  république, 
il^  a^ait  fait  des  sacrifices  immenses  pour  élever  et  pour  i 
tenir  la  maison  Sforza  sur  le  trône  ducal  de  Lombardie^  para^ 
que  cette  maison'  servait  de  contrepoids  à  la  puissance  diQS. 
Vénitiens,  et  assurait  F  équilibre  de  l'Italie.  Il  fallait  se  gardff. 
de  perdre,  par  une  mesquine  avarice,  un  ami  qui  avait  ooâlé, 
si  cher  à  établir;  et  si,  comme  te  disaient  ses  adversaires^  Ga* 
léaz  Sforza  n'avait  ni  la  réputation  ni  le  talent  de  son  père^ 
il  avait  d'autant  plus  besoin  des  ^seoours  qu'on  voulait  lui  re^ 
tirer.  Les  amis  de  la  liberté  répondirent  que  FrançcûS'  de 
Sforza  n'avait  reçu  de  subsides  que  comme  général  d'arméei 
et  sous  la  condition. qu'il  serait  toujours  {H^t  à  servir  tea  Flo* 
rentins;  puisque  Galéaz  son  fils  n'était  point  général,  il  n'ar 
VjEdt  point  droit  à  une  paye:  toute  militaire.  D'ailleurs,  ilétail 
^dent  que  les  Médids  voulaient  continuer  son  traitement, 
pour  opposer  ensuite  ce  duc  à  ceux  qui  voudraient  déllyrer 
leur  patrie  d'un  joug  honteux.  Déjà  François  Sforza  s'était 
montré  l'ami,  non  de  Florence,  mais  des  Médids  ;  les  rete- 
nus de  la  république  avaient  fait  sa  grandeur ,  mais  ce  n'était 
point  à  elle  qu'il  avait  avoué  sa  reconnaissance  ^ 

Cependant  le  manque  de  résolution  de  Soderini,  tandis  qu'il 
ay^it^été  gonfalonier,  avait  jeté  du  discrédit  sur  son  parti. 
Gmx  qui  par  timidité  étaient  jusqu'alors  demeurés  neutres, 
^  joignii*ent  à  la  maison  des  Hédids^  parce  qu'ils  ne  doutè- 
rent plus  qu'elle  ne  remportât  enfin  la  victoire.  La  populace» 

1  MacchiavefU.  L.  vil,  p^  301-392,  —  Seipione  âmmiHao.  h.  XXUI,  p.  m.  —  h, 
UUkael.  Bruit  Bist.  Fiâr,  L  II,  p   33. 
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gagnée  par  la  libéralité  de  ces  riches  siarcîtiaada,  leur  était 
toujours  favorable,  et  ceux  qui  soutenaient  la  cause  publique 
-virent  avec  étonnement  qu'ils  ne  formaient  que  la  minorité 
dans  les  conseils.  Pour  maintenir  les  droits  d'un  peuple  sou- 
verain, et  l'autorité  légitime,  ils  furent  oUigés  de  tramer  une 
conjuration,  comme  s  il  s  était  agi  de  se  soustraire  au  joug 
d'un  tyran.  Ils  cherchèrent  en  même  temps,  des  appuis  étran- 
gers pour  les  opposer  à  Galéaz  Sforza  y  ils  conclurent  une  al- 
liance avec  le  duc  Borso  de  Modène,  qui  leur  promit  d'en- 
voyer à  leur  aide  son  frère  Hercule  d'Ëste,  avec  treize  cents 
chevaux.  Nicolas  Soderini  avait  rassemblé  trois  cents  sol«^ 
dats  allemands;  il  devait,  à  leur  tète,  attaquer  Pierre  de 
Médicis,  le  chasser  de  son  palais  et  de  la  ville,  peut-être 
même  le  faire  mourir  ^  car  on  se  souvenait  combien  les  Al- 
bizzi  s'étaient  repentis  d'avoir  épargné  Cosme  son  père  * . 

Quelque  inférieur  que  fût  Pierre  de  Médicis  à,  son  père  ou 
à  son  fils  pour  le  talent  et. pour  le  caractère,  il  prit  cepen- 
dant avec  promptitude,  dans  cette  occasion,  le  parti  le  plus 
sage  et  le  plus  vigoureux.  Jean  Bentivoglio,  qui  excTçait  i^ur 
la  république  de  Bologne  à  peu  près  la  même  autorité  que 
Médicis  sur  Florence,  l'avertit  que  Guido  Baugoni,  Jean- 
François  de  la  Mirandola  ,  et  les  seigneurs  de  Garpi  et  de 
Gorreggio,  s'avançaient  vers  les  montagnes  de  Frignano, 
avec  un  grand  nombre  de  milices  levées  dans  les  états  de 
Modène  et  de  Beggio ,  et  que  cette  armée  se  rendait  à  Flo- 
rence pour  secourir  ses  adversaires.  Pierre  de  Médicis  obtint 
de  son  côté  du  duc  de  Milan  la  permission  de  disposer  d'ui^e 
armée  que  Gostanzo  Sforza  et  les  San-Séverini  tenaient  assem- 
blée à  Bologne.  £n  même  temps ,  il  tira  plus  de  quatre  mille 
hommes  de  milices  du  Bolonais^.  Il  partit  ensuite  de  sa  mai- 


i  Scipione  Ammirato.  L.  XXIII,  p.  D«.  •—  Nie.  tiaechiavélH.  L.  VU  p.  307.  —  io. 
Mich.  BnuL  L.  11,  p.  50.  —  Comment.  Jacob.  Cardin,  Papiens.  L.  III,  p.  38i.  ^  *  Civ- 
nicadi  Bologna.  T.  XVlli,  p.  7U3. 
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son  de  campagne  de  Gareggi ,  avec  quelques  hommes  armés, 
pour  se  rendre  à  Florence.  Il  se  faisait  porter  dans  sa  litière, 
et  son  fils  Laurent  le  précédait  à  cheval.  Yalori ,  qui  a  écrit 
la  Tie  du  dernier ,  prétend  que ,  comme  Laurent  remarqua 
beaucoup  de  gens  arm^  et  de  mouyement  sur  cette  route,  il 
craignit  quelque  entreprise  sur  la  vie  de  son  père,  et  qu'il  loi 
fit  dire  de  prendre  un  autre  chemin  ;  tandis  qu'en  même  temps 
il  cahna  l'attente  de  ces  soldats,  en  leur  annonçant  que  son 
père  le  suivait  de  très  près.  On  en  a  conclu  qu'il  y  avait  un 
coiBplot  pour  assassiner  Pierre  ;  ce  qui  n'est  rien  moins 
qu^djffonvé^ 

Pierre  avait  réussi,  par  une  intrigue  secrète,  que  conduisait 
Antonio  de  Pucci ,  à  détacher  Lucas  Pitti  du  parti  des  mé- 
contents, en  lui  faisant  espérer  de  l'allier  à  sa  famille  par  un 
mariage  '•  Après  avoir  ainsi  désuni  ses  ennemis,  Pierre  entra 
dans  Florence.  Un  grand  nombre  d'hommes  armés  l'atten- 
daient dans  sa  maison ,  et  beaucoup  d'autres  parmi  ses  par- 
tisans vinrent  encore  se  réunir  à  lui  après  son  arrivée.  Il 
envoya  alors  à  la  Seigneurie  la  lettre  de  Bentivoglio,  pour 
s'excuser  de  ce  qu'il  prenait  les  armes  ;  ses  adversaires, 
disait-il,  avaient  commencé  avant  lui ,  et  il  y  était  contraint 
pour  se  défendre.  Ceux-ci  cependant  n'étaient  nullement 
prêts  ;  r^icolas  Sodérini  seul ,  compensant  dans  cette  occasion, 
par  son  activité  et  sa  résolution,  ce  qui  lui  avait  manqué  pen- 
dant qu'il  était  gonfalonnier,  joignit  deux  cents  de  ses  amis  à 
ses  trois  compagnies  allemandes,  rassembla  tout  le  peuple  du 
quartier  du  Saint-Esprit  où  il  habitait,  et  vint  auprès  de  Lucas 
Pitti  le  supplier  de  prendre  les  armes  de  son  côté,  et  délivrer 
bataille  aux  Médicis ,  avant  qu'ils  se  fussent  fortifiés  par  les 


1  Valori  in  vita  Laureniii,  p.  iO.  Il  a  été  copié  par  Scipione  Ammirato.  L.  XXIII, 
p.  96  ;  cl  par  W.  RoscoC,  Life  of  Lorenzo.  T.  I,  p.  80  ;  mais  réfuté  par  J.  Michel  Dnito. 
I,.  III,  p.  55.  -~  *  Jacopo  Nardi,  délie  UL  Fior,  L.  I,  p.  lO.  —  Comment,  di  FWppo 
NerlU  L.  III,  p.  52. 
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secours  qa'ils  attendaient  du  dehors.  La  Tictoire  était  encore 
à  eux  s*ils  avaient  sa  la  saisir  ;  mais  Lacas  Pitti  prétexta  son 
respect  poar  la  mémoire  de  Gosme  de  Médicis,  son  ami ,  et  il 
déclara  qa*il  voulait  saaver  sa  famille  des  fareurs  popu- 
laires *  •  Plus  tard,  on  reconnut  qu'il  avait  été  trompé  par  les 
nidations  qu'il  avait  commencées  pour  son  avantage  privé. 
Diotisalvi  Néroni  se  rendit  au  palais  public.  Le  gonfàlonnier 
et  quatre  des  prieurs  étaient  attachés  à  son  parti  ;  cependant 
ils  agissaient  en  bons  magistrats  y  de  concert  avec  leurs  col- 
lées, pour  terminer  les  contestations  à  l'amiable ,  et  faire 
poser  les  armes.  Une  sorte  d'armistice  fut  conclu  par  leur  en- 
tremise ;  chaque  parti  demeura  fortifié  dans  son  quartier, 
tandis  qu'on  négociait;  mais  Pierre  de  Médids  ne  songeait 
qu'à  gagner  du  temps  par  cette  négociation.  La  Seigneurie 
qui  régnait  alors  était  près  de  finir  ses  deux  mois  ;  le  gonfà- 
lonnier ,  chef  de  celle  qui  devait  entrer  en  fonctions  peu  de 
jours  après,  devait  être  pris  dans  le  quartier  de  Santa-Groce, 
presque  tout  dévoué  aux  Médids.  En  effet,  il  fut  tiré  au  sort 
le  28  de  ce  mois,  et  ce  fut  Roberto  Lioni,  un  des  plus  chauds 
partisans  de  Pierre  ;  toute  la  nouvdle  Seigneurie  lui  était  éga- 
lement favorable.  Les  amis  de  la  liberté  sentirent  alors^  mais 
trop  tard,  quelle  faute  ils  avaient  faite  de  laisser  perdre  tant 
de  temps.  Us  prêtèrent  l'oreille  à  des  propositions  d'accom- 
modement présentées  par  les  deux  Seigneuries  réunies  ;  elles 
furent  signées  par  Lucas  Pitti,  et  par  Lorenzo  et  Giuliano  de 
Médicis^. 

Pierre  avait  été  obligé  de  se  soumettre  à  des  conditions, 
parce  qu'aussi  longtemps  que  la  magistrature  suprême  se 
conservait  impartiale,  les  mouvements  de  son  parti  pouvaient 
être  punis  comme  des  actes  de  rébellion  ;  mais  il  viola  effron- 

^  Comment,  jacobi  Cardin.  PapieM.  L.  III,  p,  8S1-SS9.  —  *  Sdpione  Ènmàralù» 
L.  XXm,  p.  98.—  MacchUtuelii  Worle.  L.  vu,  p.  809.  «-  /o.  iiiçhaeL  Brvii  BiêL  FlmF^ 
L.  m,  p.  M. 
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tément  ces  conditions  dès  que  ses  amis  fûteai  installai  dans 
la  Seigneurie.  Boberto  Lionî,  feignant  de  croire  qne  Nicolas 
Sodérini  yonlait  reprendre  les  armes,  assembla  le  parlement 
dès  le  2  septembre  1466,  quatre  jours  après  la  signature  des 
articles  de  paix  ,  quoique  la  condition  la  plus  essentielle  de 
tsette  paix  fût  la  promesse  des  Médicis  de  ne  point  assembler 
de  parlement  et  de  ne  point  demander  de  bâlie  ^ .  Il  ayait 
garni  la  place  de  soldats  afSdës  aux  Médicis ,  et  il  obtint  par 
force,  du  peuple,  la  nomination  d'une  balie  composée  de  buit 
tréatures  de  Pierre.  Cette  bsîlie  décida  aussitôt  que  le  tirage 
an  sort  delà  magistrature  resterait  suspendu  pour  dix  ans,  et 
elle  y  substitua  des  élections  faites  par  la  seule  faction  des 
Médicis.  A  cette  nouYcUe,  les  amis  de  la  liberté,  prévoyant 
déjà  les  rigueurs  qu'on  exercerait  contre  eux,  s'enfuirent  pré- 
dpitamment  de  tontes  parts  ;  mais  les  sentences  rérointion- 
naires  de  la  bàlie  les  atteignirent  dans  leur  fuite  ;  Acciaiuoli 
et  ses  enfants  furent  relégués  pour  vingt  ans  à  Barlette,  '  Ne- 
roni  et  ses  frères  en  Sicile ,  un  autre  de  ses  frères ,  qui  était 
archevêque  de  Florence,  se  retira  à  Rome;  Sodérini  et  ses  fils 
ftarent  relégués  en  Provence  ;  Gualtière  Panciatichi  fut  exilé 
pour  dix  ans  des  étatà  florentins.  Un  grand  nombre  de  fa- 
milles moins  illustres  furent  frappées  en  même  temps  de  peines 
semblables^.  Au  bout  de  peu  de  jours,  les  rigueurs  redou- 
blèrent encore  ;  et  tandis  que  la  Seigneurie  ordonnait  des 
processions  et  des  actions  de  grâces  pour  une  révolution 
qu'elle  prononçait  être  le  salut  de  Tétat,  on  arrêta,  au  ndlieu 
de  ces  processions  mênies ,  plusieurs  citoyens  pour  les  jeter 
dans  les  cachots,  ou  les  livrer  aux  bourreaux  3.  Lucas  Pitti  fiit 


1  sapione  Ammirato.  L.  XXiu,  p.  08.  —  *  Ibid.  L.  XXIir,  p.  99.  —  GuernieH  ier- 
nio,  Storia  d*Agobbio.  T.  XXI,  p.  1012.  —  11  donne  une  longue  liste  des  condamnés.— 
Jo.  Mich.  Bruti  Hisi.  Florent.  L.  III,  p.  67.  —  »  Macchiavelli,  Istor.  L.  VII,  p.  313.  — 
JUKopa  Uardi  BUt,  Florent,  h.  I ,  p.  it.  —  Commentari  del  aerli,  L.  III,  p.  ts.->Sd- 
piene  Ammirai^.  L.  XXIII,  p.  ioo.-»Ja.  Mich.  BnUL  L.  Ill,  p.  72.  —  Comment.  Jaeoèi 
cmd,jpapiens,  L.  m,  p.  382. 
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seul  excepté  de  cette  pereëcation  amyerselle  ;  mais,  soupçon- 
né cTayoir  yenda  ses  amis,  d'ayoir  commnniqaé  à  Pierre  de 
Médids  la  liste  même  de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui  ; 
méprisé  de  tous  les  républicains,  dédaigné  par  le  parti  vain- 
queur,  il  traina  les  restes  de  sa  yie  dans  T opprobre,  évité  de 
tous ,  ruiné,  hors  d'état  de  terminer  les  palais  superbes  qu'il 
ayait  commencés  avec  tant  de  faste,  et  dont  F  un,  acheté  au 
bout  d'un  siècle  par  le  premier  grand-duc,  est  demeuré  un 
monument  de  son  orgueil  et  de  son  imprudence. 


*—* 
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CHAPITRE  XV. 


Les  émigrés  florentius  se  réunissent  sous  la  protection  de  Venise,  ^  it- 
taquent  sans  succès  les  Médicîs  :  injustice  du  gouvernement  florentin  : 
mort  de  Pierre  de  Médicis.  —  Ambition  inquiète  de  Paul  II.  Il  vent 
s'emparer  de  l'héritage  des  Maiatesti.  Il  cherche  vainement  des  alliés; 
il  meurt  détesté  dei^  Romains  et  des  gens  de  lettres. 


1466-1471. 

Malgré  de  déplorables  abus,  la  liberté  exerçait  toujours  à 
Florence  sa  puissance  créatrice,  et  au  milieu  des  malheurs  ré- 
sultant de  r  empire  des  factions,  elle  consolait  encore  les  ci- 
toyens. La  ville  était  troublée  par  des  passions  orageuses  ;  les 
partis  s'animaient,  ils  se  provoquaient,  ils  combattaient,  et 
dans  l'ivresse  de  la  victoire,  le  vainqueur  étendait  sa  pros- 
cription sur  tous  les  vaincus  ;  il  les  privait  de  leur  patrie,  il 
remplissait  l'Italie  entière  d'exilés.  On  ne  peut  voir  sans  dou- 
leur une  si  détestable  vengeance,  un  tel  oubli  des  droits  des 
citoyens  ;  mais  la  pitié  que  ces  scènes  violentes  inspirent  est 
mêlée  d'étonnement.  On  se  demande  comment  un  si  petit  état 
pouvait  faire  de  si  grandes  pertes;  comment  d'une  ville  seule 
pouvaient  sortir  tant  d'hommes  puissants  et  illustres;  com- 
ment Florence  avait  alors  plus  de  noms  historiques  que  la 
France  entière;  comment  chacun   de  ces  citoyens   qu'on 
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voyait  tour  à  tour  élerés  ou  renversa,  était  pluB  oonna  de 
r Europe,  plus  riche,  pin»  réellement  puissant  qu'un  des  pairs 
d'une  grande  monarchie,  dont  le  fief  Calait  peut-être  en 
étendue,  tout  l'état  florentin.  On  se  demande  qu'est-ce  qui 
faisait  grandir  ainsi  les  hommes  dans  quelques  républiques 
d'Italie,  tandis  qu'ils  paraissaient  encore  si  petits  dans  le  ^ 
reste  de  la  chrétienté;  qu'est-ce  qui  attache  au  souvenir  de 
ehacune  de  leurs  actions;  qu'est-ce  qui  lie  leur  vie  à  l'his- 
toire de  la  civiUsation  humaine;  qu'est-ce  qui  a  couvert  leur 
terre  natale  d'admirables  monuments,  où  le  goût  et  la  ma- 
gnificence de  ces  bourgeois  illustres  surpassent  ce  que  firent 
jamais  les  princes  et  les  rois  ;  et  on  serait  bien  aveugle  si 
à  chacun  de  ces  prodiges  on  ne  reconnaissait  l'ouvrage  de  la 
liberté. 

Cette  liberté  était  alors .  fortement  ébranlée  ;  elle  n'avait 
plus  dans  les  lois,  dans  les  institutions,  une  garantie  suffisante  ; 
elle  n'assurait  plus  aux  citoyens  une  justice  impartiale,  une 
sûreté  personnelle  inviolable,  bienfaits  qu'on  aurait  dû  at- 
tendre d'elle;  trop  de  secousses  la  menaçaient  d'une  ruine 
prochaine  et  entière  ;  mais  ses  habitudes  restaient  encore  dans 
tous  les  cœurs.  Les  citoyens  florentins  ne  savaient  plus  quels 
étaient  leurs  droits,  ils  savaient  encore  quelle  était  leur  di- 
gnité. Un  noble  orgueil  leur  tenait  lieu  de  plus  soUdes  garan- 
ties, et  quoique  dans  leur  lutte  contre  l'établissement  de  la 
lyrannie  des  Médicis,  nous  devions  désormais  les  voir  presque 
toujours  succomber,  du  moins  cette  lutte  fut  longue,  elle  se 
renouvela  pendant  deux  ou  trois  générations ,  jusqu'à  la 
destruction  finale  de  tous  ceux  qui  avaient  été  élevés  dans  ces 
généreuses  maximes;  et  quand  les  patriotes  florentins  suc- 
combèrent enfin,  ils  ne  tombèrent  qu'avec  noblesse. 

La  ruine  et  la  dispersion  des  Sodérini,  des  Acciaiuoli,  de 
Lucas  Pitti,  et  de  leur  parti,  assura  à  Pierre  de  Médicis  la 
domination  dans  la  ville  même  de  Florence;  mais  l'ItaUe  fot 
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remplie  âléaAgtéè  florentiiis.  Genx  qoi  avaient  été  elMSBéB  par 
Gosme  en  1434  se  joignirent  à  ceux  t^ne  son  fifa  Pierre  ex- 
pulsait en  1 466.  Jean-François,  fils  de  Palla  Strosâ,  pouvait 
être  considéré  comme  le  chef  des  premiers  ;  les  richesses  qn'il 
ayait  acqnises  par  le  commerce  loi  assuraient  ce  même  eré- 
dit,  qoi  ayait  commencé  la  grandeur  des  Médids;  Angdo 
Acciaiuoli  était  à  la  tête  des  seconds.  Il  ne  yonlot  point  ce- 
pendant se  réunir  aux  enfént&de  ceux  qn* il  avait  penéealés, 
avant  d*ayoir  fait  une  tentative  pour  se  réconcilier  aveéses 
anciens  amis  ;  mais  il  reçut  de  Pierre  une  réponse  dérisoifiD  : 
oelui-d,  avec  des  protestations  de  respect  fiUal,  rengageait  à 
se  soumettre  à  Texil  et  à  la  persécution^  Tous  les  exilés  flo- 
rentins se  rendirent  alors  à  Venise  ;  ils  demandèrent  à  la  ré- 
publique de  protéger  des  honunes  proscrits  pour  cette  noble 
cause  de  la  liberté  à  laquelle  die, attachait  sa  gloire.  Ils  eu- 
rent de  fréquentes  conférences  avec  le  consdl  des  Pregadi, 
et  avec  Barthélemi  Cioléoni,  général  des  Vénitiens.  A  cette 
nouvelle  les  Florentins  condamnèrent  tous  leurs  exilés  comne 
rebelles,  et  mirent  leur  tête  à  prix^.  £u  même  tempe  ils  se 
préparèrent  à  la  guerre,  et  confirmèrent  leur  allianœ  avec 
le  duc  de  Milan  et  le  roi  de  Naples. 

Les  émigrés  n'avaient  cependant  point  obtenu  que  Venise 
^usàt  ouvertement  leur  cause.  Cette  république  s'était  ooi^ 
tentée  de  licender  Barthélemi  Goléoni,  et  de  leur  pennettie 
de  l'engager  à  leur  service.  Ce  général  vivait  alors  à  Ber- 
game  ;  quoiqu'il  ne  se  fût  jamais  illustré  par  de  grands  ex- 
ploits, comme  il  avait  survécu  aux  maîtres  de  l'art 
ses  contemporains,  il  était  demeuré  le  capitaine  le  plus 
nommé  de  l'Italie'.   1466.  —  Les  Vénitiens  loi  avancèrent 

1  Appendix  to  RoscoiCs  lAfe  of  Lorenzo,  no  lo,  p.  S8.  —  Nie  Macchiavel&j  lit». 
L.  VII,  p.  315.  —  J.  Mieh,  Mruti.  L.  Ill,  p.  T8.  —  «  Scipione  Ammirato.  h.  XXni,  p.  lit. 
—  s  Antoine  Comazznno,  isiu  de  la  même  ramilte  que  le  Téroce  OtboQ  de  Tbnii,  tyrtn 
de  Parme,  a  écrit  en  six  livres  des  commentairei  sur  la  vie  de  Barthélemi  Coléoni;  il  mil 
yécu  longtemps  auprët  de  hri,  dans  son  château  de  Malpaga,  prèi  de  BreMil ,  od  f 
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aeGrëtement  de  l'argent  ;  les  émîgréB  florentins,  enrichis  par 
le  commerce,  rassemblèrent  aisément  des  sommes  considéra- 
bles. Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  Goléoai,  qui  devait  être 
lenr  général  en  chef,  et  qui  avait  déjà  rassemblé  sons  ses 
drapeaux  quelques  milliers  de  soldats  ;  ils  entrèrent  en  traité 
avec  Hercule  d*Este,  frère  légitime  du  duc  de  Ferrare,  et  ils 
le  prirent  à  leur  solde  avec  quatorze  cents  chevaux  * .  Ils  en- 
rôlèrent de  même  les  seigneurs  de  Car  pi,  de  la  Mirandole  et 
de  Forli,  Marc  Pio,  Galéotto  Pieo,  et  Pino  des  Ordélaffi; 
étendant  ainsi  ?enr  alliance  autour  des  frontières  de  Toscane. 
Astorgio  Manfredi,  seigneur  de  Faenza,  s* était  engagé  avec 
les  Médicis  ;  il  devait  garder  les  défilés  du  val  de  Lamone,  de 
oancert  avec  Frédéric  de  Montéfeltro.  1467. —  Cependant, 
après  avoir  reçu  leur  argent,  il  changea  tout  à  coup  de  parti  ; 
il  se  déclara  pour  les  émigrés,  et  il  mit  en  grand  danger  l'ar- 
mée florentine  qu'il  avait  reçue  dans  son  pays'.  Enfin  la  fa- 
mille Sforza  elle-même  ne  resta  pas  sans  partage  attachée  aux 
Médicis.  Alexandre,  seigneur  de  Pesaro,  frère  du  dernier  dnc 
de  Milan,  envoya  son  fils  Gostanzo  à  l'armée  des  émigrés. 
Tout  semblait  favoriser  ces  derniers  ;  tous  les  anciens  amis  de 
la  république  avaient  embrassé  leur  cause,  et  l'on  comptait 
dans  leur  armée  huit  mille  chevaux  et  six  mille  fantassins  de 
bonnes  et  vieilles  troupes,  lorsque  Barthélemi  Goléoni  passa 
le  Pô  le  10  mai  1 467.  Il  s'avança  jusqu'à  Dovaldola,  dans  ie 
territoire  d'Imola,  avec  l'intention  d'entrer  en  Toscane  par 
la  Bomagne^. 

Tieui  capitaine  réunissait  des  savants  et  des  artistes  à  ses  anciens  compagnons  d'armes  : 
il  le  peint  comme  un  homme  d'un  esprit  Juste  et  cnliivé,  et  d'une  conversation  phlloio- 
pbique  ;  il  relève  aussi  tous  les  hauts  faits  de  son  héros  et  le  présente  comme  le  pUis 
grand  capitaine  du  siècle  :  sa  partialité  intéresse  queiquerois,  mais  elle  s'accorde  mal 
JUfto  l'histoire.  Comazzano  est  imprimé  dans  la  sixième  partie  du  tome  IX  de  Burmio- 
nus.  Thésaurus  Aniiq.  et  Uist.  lialiœ*  p.  l-4o.  Goléoni  mourut  à  Venise  le  4  noveqi- 
bre  1475  ;  il  était  né  en  i4oo.  —  i  Oisioforo  da  Sotdo,  Istoria  Bresciana.  p.  908.-h6Io. 
Bâti.  Pigna,  Sloria  de*  Principi  d^Esie.  L.  Vm,  p.  730.  —  »  Comment,  Jacobi  Cardin. 
PapUnsU.  L.  iii,  p.  384.  —  i«.  nUbasi.  Mmi.  «  iV,  p.  SI.  —  >  8d|riON«  Àmmimto. 
L.  XXiii,  p.  101. 
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Les  Florentins  avaient  opposé  à  Goléoni  Frédéric  de  Honté- 
feltro,  comte  d*Urbin,  qui,  formé  à  l'école  de  François  Sforza, 
unissait  une  hante  réputation  militaire  à  celle  qu'il  ayait  ob- 
tenue dans  les  lettres.  De  même  que  son  adTersabre,  cependant 
il  n'était  plus  dans  toute  la  Tigueur  de  l'âge,  et  tous  deux 
songeaient  bien  plus  à  conserver  leur  vieille  réputation^  par 
une  prudence  souvent  exagérée,  qu'à  terminer  promptement 
la  guerre  par  des  exploits  hardis.  Autant  les  émigrés  d'une 
part,  les  Médicis  de  l'autre,  languissaient  après  une  action  dé- 
cisive, pour  mettre  à  profit  des  armementsimmenses  qui  épui- 
saient leurs  trésors,  autant  les  deux  généraux  semblaient  l'é- 
viter avec  soin  ^ .  Cependant  le  jeune  duc  de  Milan,  Galéaz 
Sforza,  s'était  empressé  de  se  rendre  au  camp  florentin,  pour 
témoigner,  d'une  manière  éclatante,  qu'il  resterait  fidèle  aux 
aUiances  de  son  père  avec  les  Médicis  et  la  république.  Son 
rang  forçait  à  lui  déférer  un  commandement  qu'on  tremblait 
de  confier  à  son  inexpérience .  Non  moins  impétueux  que  Monté- 
feltro  était  réservé,  il  était  encore  enivré  par  les  basses  flatte- 
ries de  ses  courtisans  ;  il  croyait  tout  savoir,  il  voulait  toutoser  ; 
mais  aucun  vrai  courage  ne  s'alliait  à  son  audace.  H  se  con- 
duisait en  lâche  dans  le  danger  après  avoir  été  le  chercher 
en  téméraire.  Deux  fois  il  entraîna  Frédéric  de  Montéfdtro 
à  offrir  la  bataille  ;  deux  fois,  saisi  par  une  terreur  panique, 
il  l'abandonna  au  moment  de  l'action,  et  l'armée  florentine 
aurait  été  détruite,  si  Goléoni  avait  été  plus  jeune  et  plus  con- 
fiant ,  s'il  avait  su  profiter  de  ses  avantages^. 

Les  décemvirs  de  la  guerre  à  Florence  savaient  que  Honté- 
feltro  ne  répondait  plus  du  sort  de  l'armée  qui  lui  était  confiée, 
tant  qu'il  aurait  un  tel  collègue.  D'autre  part,  ils  connaissaient 
la  présomption  de  Galéaz  Sforza,  et  ils  craignaient  de  l'off^iser. 
Ils  prirent  le  parti  de  l'inviter  à  Florence,  pour  assister  à  des 

1  CùmmentofH  jacobi  Cardin*  Papiensis,  L.  lU,  p.  S87* -> >  iacoHCtvdlH.  PtpttHt» 
L.  III,  p.  987. 
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fêtes  pnbliqaeSy  par  lesquelles  la  république  TOidaU  loi  témoi- 
gner sa  reconnaissance  et  son  respect  *  ;  et  Frédéric  deMonté- 
feltro  eat  ordre  de  profiter  de  son  absence  pour  liyrer  bataille. 
En  effet,  le  25  juillet  1467,  peu  après  midi,  il  attaqua  Go- 
léoniàlaMolinella.  La  bataille  fut  obstinée,  et,  après  un  enga- 
gement de  huit  heures,  Y  obscurité  seule  sépara  les  combattants, 
lorsque  la  nuit  était  déjà  avancée.  L'artillerie  légère,  employée 
dans  cette  bataille,  contribua,  dit-on,  à  la  rendre  plus  meur- 
trière ;  on  a  tiré  parti  de  cette  circonstance  pour  faire  hon- 
neur à  Goleoni  de  l'invention  des  pièces  de  campagne  ;  néan- 
moins on  les  vit  employées  dans  les  deux  armées,  sous  le 
nom  â*espingardesy  elles  n'assurèrent  l' avantage  ni  à  Tun  ni  à 
l'antre  général  ^. 

En  se  retirant  du  champ  de  bataille  de  la  Molinella,  l'une 
et  l'autre  armée  calcula  ses  pertes  'avec  découragement;  les 
deux  généraux  s'éloignèrent,  comme  si  tous  deux  avaient  été 
battus.  Goléoni  avait  cependant  perdu  plus  d'hommes  et  de 
chevaux.  Au  bout  de  peu  de  jours  ils  signèrent  un  armistice, 
et  entamèrent  des  négociations  '. 

Pendant  le  même  temps,  messire  Philippe  de  Bresse,  frère 
du  duc  de  Savoie ,  était  entré  dans  les  états  du  marquis  de 
Môntf errât,  et  menaçait  ceux  de  Milan.  Galéaz  retourna  en 
hftte  en  Lombardie ,  pour  lui  tenir  tête ,  avec  quatre  mille 
chevaux  et  cinq  mille  fantassins  ;  mais  les  deux  armées  s'ob- 
servèrent et  se  menacèrent  sans  combattre ,  pendant  que  le 
roi  de  France  négociait  pour  rétablir  la  paix.  En  effet,  elle 
fut  signée  entre  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Milan  et  le 
mcffquis  de  Montf errât,  le  14  novembre  1467  *. 

1  Seipkme  Ammirato.  L.  XXiii,  p.  loi.  —  ir.  MaecMoveUi,  L.  VU,  p.  890.  —  s^o- 
cob»  Card.  Papiens.  L.  m,  p  299.— Gio.  Batt,  Pigna.  L.  Viii,  p.  731.  ~  '  Cron,  di  Bo- 
êoçna.  t.  XViii,p.  767.— Guemi^H  Bemio.  T.  XXI,  p.  iOii.—AntonHdeRipaUaj  AnnaL 
Placent.  T.  XX,  p.  93i.  —  Jo.  Michael  Bruto,  L.  iv,  p.  90.  —  *  Benventao  da  San 
Giorgio^  Hisudel  Mont  ferrai,  T.  xxni«  p.  739.  —  Orlatof,  da  Solda  iHor,  BreidÊna 
p.  910.  —  Marin.  Sonuto,  Vite  de*  Dogi*  T.  XXU,  p.  |18S. 
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Les  deuiL  républiques  de  Florence  et  de  Venise  aviûeQt  eo- 
oore  plus  besoin  de  paix;  elles  n'avaient  retiré  aacun  avan- 
tage d'armements  très  dispendiem,  et  n'avaient  fait  aucune 
conquête.  Les  émigrés  qui  s'étaient  épuisés  pour  mettre  sur 
pied  l'armée  de  Ck>léoniy  n'ayant  plus  d'argent,  i^' étaient  plus 
considérés.  La  guerre  n'avait  plus  de  but,  et  cependant  la 
pacification  ne  fut  point  facile  à  conclure.  BorsQ  d'£ste ,  duc 
de  Modèue ,  et  le  pape  Paul  II  se  présentèrent  comme  mé- 
diateurs.  Le  premier,  fidèle  à  la  politique  de  sa  famille ,  qqi 
depuis  le  commencement  du  siècle  avait  été  la  pacificatrice  de 
l'Italie,  cherchait  de  bonne  foi  les  moyens  de  conciliation; 
Paul  11^  au  contraire,  s'efforçait  secrètement  de  l'entraver. 
Tantôt  il  représentait  an  duc  de  Modène,  que  la  discorde  da 
grandes  puissances  de  l' Italie  ajoutait  à  la  sûreté  des  petites 
et  à  la  coDsidération  du  pontife  ^ .  Tantôt  il  chei'chait  à  per* 
suader  aux  Florentins  qu'il  était  sur  le  point  de  s'unir  avec 
eux  contre  Venise.  François  Naselli,  ambassadeur  de  Ferrare, 
eut  bien  plus  de  peine  à  déjouer  les  menées  secrètes  du  pape, 
sans  l'offenser,  qu'à  concilier  les  intérêts  des  puissances  enne- 
mies^. 

Fnfin  le  duc  de  Modène ,  après  avoir  discuté  tous  les  arti- 
cles avec  les  parties  contractantes ,  fit  honneur  au  pontife  seul 
du  traité  de  paix.  1 468 .  —  Paul  II  le  publia,  le  2  février  1 468, 
sous  la  forme  d'une  sentence  pontificale ,  menaçant  d'excom- 
munication quiconque  ne  s'y  soumettrait  pas.  Les  articles 
convenus  de  part  et  d'autre  étaient  peu  compliqués ,  jBiucune 
conquête  n'avait  été  faite ,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  à  ren- 
dre^ et  quant  aux  émigrés  florentins  pour  lesquels  la  guerre 
avait  été  entreprise ,  et  qui  en  avaient  fait  presque  seuls  tous 
les  frais,  ils  furent  abandonnés  lâchement  par  leurs  alliés; 


1  GiQ.  Batt,  Pigna.L.  Viii,  p.  73S.  —  *  lbi^>  p.  T34-7S9.  C'est  le  discourt  même  et 
Naselli,  qui,  soui  tes  foruMs  du  reipect  et  de  la  crainte  religieuie,  déToito  Umie  llano- 
ralité  du  pontife. 
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SD,  se  fat  stipulé  en  leur  faveur.  Les  souverains ,  dont  la 
mie  publique  n*a  d'autre  sanction  que  la  force,  ne  cousi- 
reD,t  point  leurs  engagements  envers  des  particuliers,  comme 
sant  partie  du  droit  politique.  Mais  aux  articles  de  paix 
pqlés  de  concert ,  Paul  II  y  ajouta  la  condition  inattendue 
nommer  Barthélemi  Coléoni,  général  de  la  chrétienté,  pour 
fttenir  K  guerre  contre  les  Turcs  en  Albanie,  avec  une  paie 
.oent  mille  florins  fournie  par  tous  les  ^tats  d'Italie  * .  Les 
JLverains,  sommés  de  concourir  ainsi  à  l'entretien  de  Go- 
mi,  étaient  persuadés  que  le  pape  n'avait  point  le  dessein 
renvoyer  en  Albanie ,  mais  qu'après  se  l'être  attaché ,  il 
a  servirait  pour  opprimer  l'Italie.  Les  Florentins  promirent 
payer  leur  quote  part,  mais  seulement  lorsque  Coléoni  au- 
t  mis  le  pied  sur  le  territoire  des  Turcs.  Le  duc  de  Milan  et 
poi  de  Naples  protestèrent  avec  plus  de  hauteur  contre  une 
pulation  pour  laquelle  ils  n'avaient  point  donné  de  pouvoirs 
L  médiateurs;  ils  menacèrent  de  s'en  faire  raison  par  les 
ne^j  et  d'appeler  de  l'excommunication  du  pontife  à  un 
icile  futur.  Paul  II,  déconcerté,  modifia  sa  sentence  le 
avrils  et  en  retrancha  ce  qui  regardait  Coléoni.  Elle  fut 
n  acceptée  et  publiée  dans  toute  l'Italie  ^. 

La  proportion  flxée  pour  cette  contribution  est  une  des  données  à  recueillir ,  pour 

r'ds  VéUA  comparatif  de  richesses  et  de  puissance  des  souverains  de  l'Italie. 

Le  saint-siôgc  devait  contribuer  pour  19,000  florins. 

Le  roi  de  Naples.  i9,ooo 

Les  Vénitiens.  is,ooo 

Le  duc  de  Milan.  i9,ouo 

Lei  Florentins.  15.000 

Les  Siennais.  4,ooo 

Le  duc  de  Modéne.  3,ooo 

Le  marquis  de  Mantoue.  i^ooo 

Larépubliquede  Lucques.  ^»ooo 

Total.  100,000  florins. 

léeret  se  trouve  tout  entier  ap.  Raifnaldi  Ann,  EceUs.  1468,  S  i5-2i ,  p.  102.  — 

ment.  Jacob.  Card.  Papiens.  L.  IV,  p.  392.  —  Scip/one  Ammirato.  L.  XXIII.  p.  103. 

avagiero,StorM  Veneziana.  p.  ii27.  —  *  Cristoforo  da  Solda,  Istor.  Bresci^na. 

11.  * Sc^ne  Ammiraio.  L.  XXIII,  p.  103.  —  Gio.  Bau,  Pignuj  SioHa  de  Friitc. 

M.  L.  Vni,  p,  743. 
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Non  sealement  le  goayeniement  dés  Médids  ne  rendit  point 
aux  émigrés  florentins  lenrs  biens  qn*il  a^ait  fait  saisir,  et  ne 
les  rappela  point  dans  leur  patrie;  il  prit ,  au  contraire,  occa- 
sion de  cette  guerre  pour  devenir  plus  tyrannique  et  plus 
arbitraire ,  et  pour  étendre  ses  persécutions  sur  une  foule  de 
citoyens  qui  n'avaient  pas  été  compris  dans  les  premières  sen- 
tences. Les  familles  les  plus  considérées  de  Florence  étaient 
celles  qu'on  traitait  avec  la  plus  excessive  rigueur.  Les  Cap- 
poni  j  les  Strozzi ,  les  Pitti ,  les  Âlessandri  et  les  Sodérini ,  qui 
avaient  échappé  aux  premières  condamnations ,  furent  com- 
pris dans  celles  du  mois  d'avril  1468  *.  Des  complots  vrais 
ou  prétendus  <  pour  s'emparer  tantôt  de  Pescia ,  tantôt  de 
Gastiglionchio,  furent  punis  par  le  supplice  d'un  grand  nombre 
de  prévenus.  La  justice  était  devenue  absolument  vénale;  les 
magistratures 9  loin  d'avoir  pour  but  de  protéger  le  peuple, 
ne  semblaient  plus  instituées  que  pour  satisfaire  des  passions 
privées  y  en  écrasant  alternativement  tous  ceux  qui  exdtaient 
la  jalousie  ou  la  cupidité  des  hommes  puissants  ^.  Pierre  de 
Médicis ,  retenu  presque  constamment  à  sa  campagne  de  Ga- 
reggi  par  la  violence  de  sa  maladie,  ne  connaissait  qu'im- 
parfaitement les  désordres  qui  se  commettaient  par  son  autorité 
et  en  son  nom;  d'ailleurs,  il  ne  savait  comment  s'y  prendre 
pour  y  porter  remède.  La  goutte  avait  été  suivie  en  lui  d'une 
sorte  de  paralysie ,  qui ,  enchaînant  tout  son  corps ,  ne  laissait 
libre  que  sa  tête.  Ses  fils,  encore  très  jeunes,  annonçaient,  il 
est  vrai,  les  talents  qui  les  illustrèrent;  mais  ils  n'étaient  point 
d'âge  à  prendre  part  au  gouvernement  de  l'état,  ou  à  réprimer 
la  tyrannie  de  leur  parti.  1469.  —  Des  fêtes  brillantes,  des 
joutes  et  des  tournois ,  dans  lesquels  les  jeunes  Médicis  se  dis- 
tingnèrent  ^,  étourdirent  quelque  peu  le  peuple  sur  sa  misère; 

1  Sciplone  Ammirato.  L.  XXIII,  p.  104.  —  >  Macchiaveni,  Istor,  L.  VII,  p.  SSS.  — 
Cronica  di  Leonardo  Morelli,  T.  XIX.  Delizie  degli  Eruditi  ToscanL  p.  it4.  —  >  Oef 
tournoif  ont  une  célébrité  qui  est  alliée  aux  lettrei.  Ib  ont  été  l'occai ion  de  deux  poéoief; 
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et  comme  les  éradits ,  qui  seuls  dans  ce  siècle  distribuaient 
la  réputation ,  recevaient  de  petits  présents  et  de  petites  pen- 
sions de  Pierre,  de  même  qu'ils  en  avaient  reçu  de  Gosme 
son  père,  ils  n'ont  pas  hésité  à  le  décorer  également  du 
nom  de  Mécènes,  à  célébrer  son  caractère,  son  esprit,  ses 
talents,  ses  lumières;  à  le  représenter  enfin  comme  le  pre- 
mier citoyen  de  toute  l'Italie ,  parce  qu'il  en  était  le  plus 
riche  * . 

de  fut  un  motif  pour  multiplier  ces  fêtes  et  ces  spectacles 
brillants ,  que  le  mariage  de  Laurent  de  Médicis ,  fils  aîné  de 
Pierre,  avec  Glarice,  fille  de  Jacob  Orsini,  prince  romain. 
Les  Florentins  ne  voyaient  pas  sans  jalousie  un  de  leurs  con- 
citoyens rechercher  cette  alliance  étrangère  avec  un  grand 
seigneur.  Gosme  l'ancien  avait  été  plus  sage;  il  n'avait  point 
marié  ses  enfants  hors  de  sa  patrie,  et  il  ne  s'était  point 
exposé  à  ce  qu  on  l'accusât  de  dédaigner  l'égalité  républi- 
caine. Ge  mariage  fut  célébré  avec  une  grande  pompe,  le 
4  juin  1469  a. 

Cependant  Pierre  sentait  diminuer  ses  forces,  et  voyait 
approcher  la  fin  de  sa  vie  ;  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la 
mauvaise  conduite  des  chefs  de  son  parti  attirait  sur  sa  fa- 
mille la  haine  publique,  et  compromettait  des  jeunes  gens 
qu'il  allait  bientôt  laisser  sans  défenseurs,  au  milieu  des  pas- 
sionsL  populaires.  Macchiavel  assure  qu'il  appela  auprès  de  lui 
ceux  qui  gouvernaient  la  république,  pour  leur  adresser  de 

UOioslra  di  Lorenzo  de  Pulci,  et  la  Giùttra  diGiulkaio  de  Poliziano.  D'après  le  Journal 
de  Leonardo Morelli  (T.  XIX,  p.  185) ,  que  M.  Roscoë  ne  paraît  pas  avoir  connu,  le 
tooniois  do  Laurent  fut  donné  le  12  féfrier  i46B,  an.  floreni.  (1469  an.  vulgaire).  -^ 
1  M.  Roscoë  a  recueilli  toutes  ces  adulations  prodiguées  aux  Médicis  avec  une  par- 
tialité pour  toute  la  ramillc  de  son  héros ,  qui  n'est  pas  digne  de  sa  bonne  critique  ou 
de  son  amour  pour  la  liberté.  Il  écarte  soigneufement  de  son  récit  tout  ce  qui  peut 
nuire  à  la  mémoire  de  Gosme,  de  Pierre,  ou  de  Laurent,  et  il  ne  veut  pas  croire,  A  leur 
désavantage,  même  les  historiens  dépendants  de  cette  Tamille,  et  obligés  A  la  flatter  sans 
cesse.  Voyez  sur  Pierre  Ufe  of  Lorenzo.  T.  I,  p.  88-106.  ^  *  Cronaca  di  Leonardo 
Morelli.  Deliz.  Erud,  T.  XIY,  p.  i85.^Rieon/i  di  Lorenzo  de  MedicL  Append,  ad  Aot- 
coe.  12.  T.  m,  p.  44. 
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dernières  exhortations.  «  Je  n'aurais  jamais  cm,  leor  dit-il, 
«  qu'il  viendrait  un  temps  où  la  conduite  et  les  mœurs  de 
«  mes  amis  me  feraient  regretter  mes  ennemis,  où  les  fruits 
«  de  ma  victoire  me  feraient  regretter  une  défaite.  Je  me  fi- 
«  gqrais  alors  m' être  associé  à  des  hommes  qui  mettraient 
«  quelque  terme  à  leur  cupidité;  des  hommes  qui  se  con- 
«  tenteraient  de  vivre  honorés  dans  leur  patrie,  et  veng^  de 
«  leurs  ennepiis;  mais  je  vois  aujourd'hui  combien  je  m'étais 
«  trompé,  combien  j'avais  mal  connu  le  cœur  humain  et 
«  votre  ambition.  U  ne  vous  suffit  pas  d'être  les  premiers, 
«  d'être  les  princes  d'une  si  grande  ville,  de  jouir  seuls  des 
«  honneurs,  des  dignités,  des  avantages  qui  semblaient  au- 
«  trefois  une  récompense  suffisante  à  la  masse  des  citoyens; 
«  déjà  vous  avez  partagé  entre  vous  les  biens  de  vos  enne- 
«  mis;  vous  avez  rejeté  sur  les  autres  tout  le  fardeau  des 
«  impositions  publiques,  en  réservant  pour  vous  tous  les 
«  bienfaits  publics  ;  cela  ne  vous  contente  point  encore,  si 
m  vous  n'accablez  vos  concitoyens  par  tous  les  genres  d'in- 
«  jures.  Vous  dépouillez  vos  voisins  de  leurs  héritages  ;  vous 
«  vendez  la  justice;  vous  vous  dérobez  à  l'autorité  des  tri- 
«  bunaux  ;  vous  opprimez  les  hommes  pacifiques  pour  exalter 
«  les  plus  insolents;  je  ne  crois  pas  que  le  reste  de  l'Italie 
«  pût  présenter  autant  d'exemples  de  violence  et  d'avarice 
«  qu'en  rassemble  cette  cité...  Écoutez  cependant  Tengage- 
«  ment  que  je  prends  sur  cette  foi  que  des  hommes  d'hon- 
«  neur  doivent  garder.  Si  vous  continuez  à  vous  conduire  de 
«  sorte  que  je  me  repente  de  ma  victoire,  je  saurai  aussi  agir 
«  de  manière  à  vous  faire  repentir  d'avoir  mal  usé  de  vos 
«succès^.  »  En  effet,  ses  exhortations  demeurant  sans  effi- 
cacité, il  fit  secrètement  venir  Ange  Acciaiuoli  à  sa  maison 
de  Caffaggiolo,  pour  traiter  avec  lui  du  rappel  des  exilés,  et 

^  Maeehiavelli,  isu  L.  vu,  p.  323.  —  J.  Mich.  Bruti  ^UL  Fior,  L.  IV,  p.  94. 
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des  moyens  de  réprimer  l'insolenee  du  parti  vainqueur  ; 
mais  la  mort,  qui  l'enleya  au  commencement  de  décembre, 
prévint  Texécution  de  ses  nonveanx  projets'.  Pendant  son 
administration,  le  territoire  de  la  république  florentine  s'é- 
tait accru  par  une  seule  acquisition  faite  d'une  manière  toute 
pacifique.  La  seigneurie  acheta,  le  28.  février  1467,  des 
mains  de  Louis  de  Gampo  Frégoso,  Sarzane  et  la  forteresse 
de  Sarzanello,  pour  le  prix  de  trente-sept  mille  florins. 
Cette  petite  ville  commandait  la  Lunigiane,  et  F  ouverture 
de  deux  passagee  importants  qui  conduisaient  en  Toscane, 
Ton  de  Gènes,  l'autre  de  Parme,  par  Pontremoli.  Elle  avait 
été  cédée  en  fief  à  la  masion  Frégoso  le  2  novembre  1421, 
par  nn  traité  entre  la  république  de  Gènes  et  le  duc  de 
MUan^ 

Pendant  ce  temps,  les  souverains  du  midi  de  l' Italie  ap- 
pesantissaient le  joug  qu'ils  faisaient  porter  à  leurs  sujets. 
Ferdinand,  après  avoir  frappé  les  victimes  les  plus  illustres, 
avait  trouvé  facile  d'atteindre  à  leur  tour  tous  ceux  qui,  dans 
la  guerre  civile,  lui  avaient  causé  une  inquiétude  momenta- 
née, et  qu*il  avait  endormis  ensuite  par  de  vaines  espérances 
et  de  faux  serments.  Au  commencement  il  avait  suivi  cette 
politique  tortueuse  de  concert  avec  Paul  IL  Quelques  grands 
feudataires  du  Saint-Siège  avaient  été  victimes  de  la  perfidie 
du  pape,  en  même  temps  que  les  barons  de  Naples  succom- 
baient à  celle  du  roi.  Les  comtes  de  l'Angùillara  avaient 
causé  beaucoup  d'inquiétude  aux  prédécesseurs  immédiats  de 
Paul  II.  Dolce  s'était  distingué  comme  condottiere;  Averso, 
pendant  le  règne  d'Eugène  IV,  avait,  à  plo^urs  reprises, 
porté  la  guerre  civile  jusque  sous  les  murs  de  Rome;  il  avait 


1  Le  2  décembre,  selon  Lorcozo;  le  3,  selon  Scipione  Ammirato;  le  i3,  selon  Morelll. 
Ricordi  di  Léon.  Morelli.  p.  185.  —Ricordi  di  Lorenzo,  no  12,  p.  44.  —  .  Mich,  Bruti, 
L.  IV,  p.  w.—Scipione  Ammirato»  L.  XUU;  p.  IM.— *  Oron,  dt  Léon.  MorellL  T.  XIX, 
p.  184.  —  Ricordi  di  Lorenzo  de'  Medkci.  p.  4S. 
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ensuite  qaitté  l' alliance  des  Orsini  pour  celle  des  Ciolonna,  et 
tenté  de  s'assurer  par  les  armes  la  succession  au  comté  de 
Tagliacozzo  * .  Un  des  filsd'ÂTerso  avait  été  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  Paul  II;  ce  pape,  au  commencement 
de  son  règne,  profita  de  cette  relation  pour  entamer  avec  lui 
et  son  frère  des  négpciations  amicales,  et  le  solliciter  à  passer 
à  son  service,  plutôt  que  de  s'engager  avec  Piccinino.  Us 
étaient  presque  d'accord  sur  la  solde  convenue  ;  mais  tous 
les  articles  n'étaient  pas  encore  dressés;  cependant  le  pape 
faisant  avancer  des  troupes  vers  les  frontières  du  roi  dé  Naples, 
celui-ci  en  faisait  marcher  de  son  côté  ;  c'était  le  moment  où 
Picdnino  était  arrivé  auprès  de  Ferdinand,  et  y  était  accueilli 
avec  des  fêtes  brillantes.  On  croyait  que  la  guerre  allait  écla- 
ter entre  ce  roi  et  le  Saint-Siège,  que  Piccinino  serait  opposé 
aux  comtes  de  l' AnguiUara,  lorsque  tout  à  coup  Piccinino  fut 
arrêté  et  mis  à  mort  ;  les  fils  du  comte  Averso  furent  frap- 
pés en  même  temps  d'une  sentence  d* excommunication;  les 
troupes  du  roi  se  joignirent  à  celles  du  pape,  et  en  onze 
Jours  douze  forteresses  du  comté  d'Anguillara,  qu'on  croyait 
inexpugnables,  furent  enlevées  à  leurs  maîtres  légitimes. 
François  Averso  de  l' AnguiUara  fut  arrêté  avec  ses  enfants, 
et  retenu  dans  les  prisons  du  pape;  Déiphobe,  son  frère, 
réussit  à  s'enfuir  ;  et  Paul  II,  qui  avait  combiné  cette  tra- 
bison  avec  celle  de  Ferdinand  contre  Piccinino,  dit  haute- 
ment que  la  mort  de  ce  dernier  avait  été  la  délivrance  de 
l'Italie  «. 

Le  pape  cependant  prétendait  un  tribut  du  royaume  de 
Naples.  Les  anciennes  chartes  d'investiture  l'avaient  fixé  à 
huit  mille  onces  d'or,  ou  soixante  mille  florins,  pour  les 
Deux-Siciles  ;  mais  depuis  la  séparation  de  l'Ile  d'avec  la 
terre  ferme,  le  tribut  de  ce  dernier  royaume  avait  été  réduit 

1  Commentât .  PU  Papœ  IL  L.  U,  p.  S9.  —  >  Mich,  Cannesius  Viterbiensit  in  Viia 
Pauli  //,  Rer.  IL  T.  III;  P.  II,  p.  1013-1018. 


DU  MOYEU  AGE.  469 

à  quarante  mille  cinq  cents  florins  * .  Paul  II  en  exigeait  le 
paiement;  Ferdinand,  pour  s'en  dispenser,  alléguait  la  mi- 
sère de  son  royaume,  et  les  frais  de  son  expédition  contre 
les  comtes  de  FAnguillara,  qui  avait  été  entreprise  pour  le 
service  du  pape^.  D'autres  contestations  sur  la  souveraineté 
de  Terradna,  du  duché  de  Sora,  de  la  mine  d'alun  de  Tolfa, 
aigrirent  bientôt  ces  deux  puissants  voisins,  qui  commençaient 
à  n'avoir  plus  besoin  l'un  de  l'autre.  Ferdinand  ne  voulait 
pas  déclarer  la  guerre  au  pape,  mais  il  espérait  l'intimider 
en  faisant  montre  de  ses  forces.  D'après  ses  ordres,  son  fils 
Alfonse  occupa,  les  armes  à  la  main,  les  territoires  en  con- 
testation, tandis  que  Paul  II  lui  reprochait  amèrement  son 
ingratitude  envers  le  Saint-Siège,  auquel  il  devait  sa  couronne'. 
La  succession  aux  fiefs  des  Malatesti  en  Bomagne,  que 
Paul  II  prétendait  recueillir  par  l'extinction  'de  la  ligne  légi- 
time, jeta  de  nouvelles  semences  de  discorde  entre  ce  pontife 
impétueux,  le  roi  de  Naples  et  ses  autres  voisins.  Les  deux 
frères,  Dominique  et  Sigismond  Malatesti,  avaient  également 
encouru  la  colère  des  pontifes.  Ceux-ci  avaient  consenti  avec 
peine  à  les  laisser  jouir  d'une  partie  de  leurs  états  pendant  le 
reste  de  leur  vie  ;  mais  ils  attendaient  impatiemment  la  mort 
de  ces  princes^  pour  réunir  leurs  seigneuries  au  domaine  im- 
médiat de  l'Église,  ou  pour  en  doter  leurs  neveux.  Pie  II 
avait,  en  1463,  montré  beaucoup  dé  colère  de  ce  que  Domi- 
nique Malatesti,  seigneur  de  Gâène,  avait  vendu  aux  Véni- 
tiens la  petite  ville  de  Gervia  et  ses  salines.  Lorsque  ce  Do- 
minique mourut,  le  20  novembre  1465,  Paul  II  fit  saisir  son 
héritage,  et  n'en  accorda  qu'une  petite  partie  à  Robert,  fils 
de  Sigismond^. 

1  Miclu  (kmnesius.  p.  1022.  •  >  Giannone],  Utor»  civile,  L.  XXVU,  e.  2,  p.  563.  — 
s  Cùmmentarii  Jacobl  cardin.  papiens»  L.  IV,  p.  393.  —  Raynaldi,  Annales  Ecclesia^ 
ticL  1468,  S  29-31,  p.  196.—*  Guemieri  Bernio^  Storia  d'Agobbio,  p.  iOiO. —ScipionH 
Claramontii  Histor,  COMenœ»  U  XVI,  p.  424.  in  Thesauro  Her»  l(.  BumumnU  T.  VII , 
P.  II. 
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L*béritage  de  SigismondPandoUé  Malatesti  était  beaucoup 
plus  important  encore.  Ce  prince  moumt  le  1 3  octobre  1 468, 
après  un  règne  de  trente-neuf  ans,  durant  lequel  il  avait  dé- 
ployéplusde  talents  pour  la  guerre  qu'aucun  des  chefs  deeette 
maison  si  féconde  en  grands  capitaines  * .  Tantôt  j^gismond 
avait  combattu  pour  son  propre  compte  autour  de  Bimini  ; 
tantôt  il  s'était  mis  à  la  mAde  des  rois  de  Naples,  des  Flo- 
rentins ou  des  Vénitiens.  Mais  sa  perfidie  s'était  signalée  plus 
encore  que  son  habileté  ou  sa  v«tillance  ;  jamais  aucun,  enga- 
gement n'avait  eu  la  puissance  de  le  lier,  fiendre  de  Françm 
fiforza  et  beau-père  du  c(»nte  d'Urbin,  il  les  avait  trahis  teos 
deux  ;  il  avait  mérité,  par  son  manque  de  foi  envers  le  pape, 
rachamement  de  Pie  II  i  le  dépouiller  ;  et  si  sa  politique  tofi- 
tueuse  pouvait  trouver  quelque  apologie  dans  l'exemple  que 
lui  donnaient  tous  les  princes  ses  contemporains,  sa  oondinle 
dans  l'intérieur  de  sa  famille  l'avait  signalé  comme  un  méchant 
homme.  Marié  trois  fois,  il  avait  fait  périr  ses  deux  premières 
femmes  d'une  mani^  eraelle  ;  la  troisième,  Isotta,  qui  lui 
survécut,  était  d'une  naissance  obscure,  et  avait  été  longtemps 
sa  maîtresse  ^.  Aucune  d'elles  ne  lui  avait  donné  d'enfants  ; 
mais  de  deux  autres  maîtresses  il  avait  eu  deux  fils,  Robert  II 
et  Salfaiste,  que  le  pape  Pie  n  avait  légitimés  en  1450.  Le 
même  homme  cependant  partageait  le  goût  pour  les  lettres, 
ks  arts  et  la  magnificence,  qui  illustra  les  princes  italiens  du 
XV®  siècle.  Il  avait  orné  sa  petite  ville  de  Rimini  de  palais 
et  d'églises  de  ce  goût  plus  pur  qui  renaissait  dans  l'archite^ 
turc  ;  il  y  avait  fondé  à  grands  frais  une  bibliothèque;  et,  qnm* 
que  l'imprimerie  eût  été  inventa  de  son  temps,  eUe  av«t  en- 
core, trop  peu  diminué  le  prix  des  livres  pour  qu'il  ne  dût  pas 
employer  une  part  considérable  de  l'argent  qu'il  avait  gagné 
dans  les  b^taillesi  et  de  sa  propre  solde,  à  réunir  les  écrits  dieB 

^  Annales  foroUvienses»  T.  XXII,  p.  227.  —  *  JaeoH  CoHUn,  Papiens,  L.  V  ,  p.  401. 
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andens^ .  Les  cours  dltalie  étaient  trè»  éloignées  da  luxe  qu'on 
y  Yoit  de  nos  jours  ;  la  maison  du  prince  ne  se  composait  que 

d'un  petit  nombre  de  gardes  et  de  simples  valets  ;  on  n'y 
connaissait  point  de  grands  officiers  de  la  couronne,  en 
iorte  que  les  plus  petits  états  eux-mêmes  n'étaient  point 
écrasés  par  le  faste  des  souverains.  Au  lieu  de  maréchaux,  de 
chambellans,  de  grands-veneurs,  Malatesti  réunissait  autour 
de  lui  quelques  hommes  distingués,  auxquels  il  ne  demandait 
aucun  service.  U  avait  composé  luirmême  quelques  poésies 
italiennes,  et  il  se  plaisait  dans  le  commerce  des  poètes  et  des 
savants.  Il  trouvait  dans  leurs  discours  ,une  instruction  qu'il 
savait  aussi  chercher  dans  leurs  livres  ;  il  disputait  volontiers, 
et  il  permettait  qu'on  le  contredit  ;  il  aimait  à  traiter  les  ques^ 
tions  les  plus  obscures  de  la  philosophie  naturelle,  et  ces  con- 
versations I  animées  faisaient  l'agrément  des  festins  de  son 
palais ,  ou  des  repas  de  ses  sujets,  auxquels  il  assistait  fami- 
lièrement. 

Au  moment  de  la  mort  de  Sigismond  Malatesti,  son  fils  Ro- 
bert, auquel  il  avait  destiné  sa  succession,  était  au  service  du 
pape,  et  hors  de  fiimini.  fiobert  reçut  un  courrier  de  sa  belle- 
mèrelsotta,  qui  lui  annonçait  la  mort  du  prince,  et  l'invitait  à 
venir  recueillir  sa  succession.  Isotta  n'aimait  point  Robert  ;  ce- 
pendant elle  avait  plus  de  confiance  en  lui  que  dans  le  pape, 
et  elle  préférait  obéir  à  son  beau-fils,  au  déplaisir  de  voir  s'é- 
teûadre  la  souveraineté  où  elle  avait  régné.  Mais  il  n'était  pas 
facile  a  Bobert  de  se  tirer  des  mains  de  Paul  II  ;  il  essaya  de 
le  séduire  par  une  fausse  confidence  ;  il  lui  montra  la  lettre 


i  Le  premier  privilège  accordé  â  un  imprimeur  est  du  mois  de  septembre  1491.  Ce 
ftit  le  conseil  des  Pregadi  de  Venise  qui  concéda  à  Jean  de  Spire  le  droit  excloiir  #iM|NFi- 
■Mr  peodant  cinq  ans  les  épltres  de  Cieéroa  et  ée  Pline.  vUe  de*  Dweki  <ft  VênaUêdi 
merim  Samao,  p.  1189.  11  est  remarquable  que  quinze  ans  tout  au  plut  après  la  pre- 
mière invention  de  rimprimcrie ,  un  libraire  ait  cru  avoir  besoin  d'un  privilège.-**  S»- 
bert  Vahwrio.  De  re  milUaru  Oratio  ad  Sigismtmdum  Malatestam.  h.  h  cap.  3.  — 
jÊpud  Tirahoiclû,  Sioria  delta  Leiteratwa,  T.  VI,  L.  I,  cap.  Il,  S  <>-  P*  S^* 
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d'Isotta,  en  loi  promettant  de  trahir  sa  belle-mère,  et  de  la 
livrer  dans  six  jours,  avec  tontes  ses  forteresses,  aux  offiders 
du  pape.  Les  seigneuries  de  Sinigaglia  et  de  Mondovi  lui  fo- 
rent promises  pour  récompense  ;  mille  florins luifurentavaneés 
pour  les  frais  de  son  expédition,  et  le  pape  crut  s*  être  assoie 
de  lui  par  des  serments.  Mais  cette  garantie  est  bien  faible, 
quand  l'objet  même  du  traité  est  une  perfidie  et  un  parjure. 
Robert,  qui  jurait  au  pape  de  trahir  sa  belle-mère,  se  pro- 
mettait à  lui-même  de  trahir  le  pape  à  son  tour.  À  son  arrivée  à 
Bimini,  ily  futacceuilliaYecempressement,'etprocIaméseigneor 
par  le  peuple.  Aux  talents  de  son  père,  il  joignait  les  manières 
les  plus  aimables  ;  d'ailleurs,  les  habitants  de  Bimini  redeo- 
taient  une  réunion  à  l'Église,  qui  aurait  fait  déchoir  leur  cité 
du  rang  de  capitale  à  celui  d'une  petite  ville  de  province. 
1 469. —  Tous  les  états  voisins  s'intéressaient  à  la  conservation 
de  la  maison  Malatesti.  Frédéric  de  Montéfeltro,  qui  avait  été 
si  longtemps  ennemi  de  Sigismond,  avait  donné  sa  fille  en  ma- 
riage à  Robert  ;  les  Florentins  et  le  roi  de  Naples  voulaient  que 
la  Bomàgne  fdt  divisée  entre  de  petits  princes,  et  ils  l'auraient 
vue  avec  peine  tomber  sous  la  puissance  immédiate  de  l'Église. 
Robert,  assuré  de  tous  ces  alliés,  refusa  de  rendre  la  ville  aux 
commissaires  du  pape,  et  en  demanda  au  contraire  Tinvesti- 
ture,  aux  mêmes  conditions  auxquelles  son  père  T  avait  <d^ 
tenue  ^ 

Paul  n,  demeuré  la  dupe  de  ses  propres  intrigues,  n'éclata 
point  en  reproches  ;  il  parut  reconnaître  Robert  et  ne  voulut 
point  le  menacer  avant  d'avoir  tout  préparé  pour  le  détrôner. 
Cependant  il  conclut  avec  les  Vénitiens,  le  28  mai  1 469,  une 
alliance  qui  devait  durer  vingt-cinq  ans  "^  ;  en  conséquence  il 
obtint  d'eux  une  armée  de  quatre  mille  chevaux  et  trois  mille 
fantassins,  qui  s'avança  en  Romagne.  En  même  temps  il  fit 

1  Cùntment.  jacobi  Cardin.  Papiens,  L.  V,  p.  305-206.  —  *  Le  traité  rapporté  par 
Rajnaidi.  Annal.  Ecoles,  14«9,  $  24-25,  p.  ao5» 
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offrir  à  Alexandre  Sforza,  sdgnenr  de  Pésaro,  une  part  dans 
les  dépouilles  de  son  Toisin ,  et  il  donna  rendez-vous  auprès 
de  Rimini,  à  Napoléon  Orsini  et  à  plusieurs  autres  capitaines 
de  r Église.  Quand  ses  forces  furent  de  toutes  parts  en  mou- 
yement ,  il  fit ,  au  mois  de  juin ,  enlever  par  surprise  le  fau- 
bourg de  Rimini,  par  rarchevêque  de  Spalatro,  gouverneur 
de  la  Marche.  A  ce  signal,  1* armée  pontificale  se  rassembla 
sous' les  murs  de  cette  ville,  pour  en  entreprendre  le  siège*. 
Déjà  le  roi  de  Naples  et  les  Florentins  faisaient  passer  des 
troupes  à  Frédéric  de  Montéfeltro ,  pour  marcher  au  secours 
de  Halatesti.  Le  pape  s'y  était  attendu ,  et  ses  intrigues  n'al- 
laient à  rien  moins  qu'à  allumer  une  guerre  générale  pour 
cette  petite  succession.  Il  comptait  partager  la  Bômagne  avec 
fes  Vénitiens  ;  il  leur  promettait  même  Bologne,  que  les  Véni- 
tiens devaient  enlever  aux  Beûtivoglio ,  pour  la  posséder  aux 
mêmes  conditions  qu'eux.  Paul  II  promettait  le  trône  de  Fer- 
dinand à  Bené  d'Anjou ,  et  à  son  fils  Jean  qu'il  rappelait  en 
Italie.  Ferdinand,  disait-il  à  son  consistoire,  avait  mérité,  par 
son  ingratitude,  de  perdre  sa  couronne  :  bâtard  lui-même ,  il 
s'était  empressé  de  s'armer  pour  un  autre  bâtard^  ;  mais  les 
alli^  sur  lesquels  Paul  avait  compté  étaient  plus  éloignés  que 
ceux  de  ses  adversaires.  Le  duc  de  Galabre,  d'une  part,  Tris- 
tan Sforza,  frère  du  duc  de  Milan,  de  l'autre,  vinrent  en  per- 
sonne à  l'armée  de  Frédéric  de  Montéfeltro  ;  et  celui-ci ,  se 
sentant  le  plus  fort ,  attaqua  le  29  août  l'armée  pontificale, 
et  la  mit  dans  une  complète  déroute.  Les  princes  de  Bomagne, 
qui  la  composaient  en  partie,  combattaient  à  regret  contre 
leur  confrère ,  dans  la  crainte  d'être  à  leur  tour  dépouillés 
comme  lui.  Ils  firent  une  si  molle  résistance,  qu'il  n'y  eut 
qtt*une  centaine  d'hommes  de  tués,  quoique  Montéfeltro  eût 
fait  trois  mille  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 

1  Guemieri  Bemio,  Croît.  d'Agobbio.  p.  1017.  —  AnnaUs  ForoUvienses,  T.  XXII, 
p.  228.  —  s  Scipione  Ammiraio»  L.  XXIII,  p.  105. 
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douze  offtciers  les  plus  distingaés  de  Farmée.  Les  bagages  et 
le  camp  furent  pillés,  et  rartillerie,  qui  était  fort  belle,  tomba 
entre  les  mains  des  Vainqueurs  * .  Frédéric  de  Hontéfeltro 
aurait  pu  aisément  tirer  un  très  grand  parti  de  sa  victoire; 
mais,  en  repoussant  Tannée  pontificale,  il  ne  voulot  point  at- 
taquer r  Église.  Il  se  eontenta  de  forc^  une  trentaine  de  châ- 
teaux des  territoires  de  Bimini  et  de  Fano  à  se  aomiiettre  i 
Robert  Malatesti  ;  après  quoi  il  licencia  son  armée  an  mois  de 
novembre  2. 

Le  mauvais  succès  de  Texpédition  contre  Rimini  calma  on 
peu  l'ardeur  guerrière  de  Paul  II  ;  il  sentit  qu'il  n'avait  pdnt 
la  supériorité  en  Italie ,  et  il  commença  à  concevoir  des  in- 
quiétudes sur  les  négociations  ultramontaines ,  encore  vagues 
et  niai  combinées,  dans  lesquelles  il  s'était  engagé.  Avant  d'a- 
voir mis  en  mouvement  les  alliés  qu'il  cbercbait  par«-delà  les 
monts,  il  pouvait  être  accablé  par  ses  voisins  les  plus  prodies. 
D'ailleurs,  l'état  de  l'Europe  promettait  peu  de  succès  aux 
ligues  nouvelles  que  Paul  II  avait  voulu  former.  Bcmtso  d'Esté, 
duc  de  Modène ,  beaucoup  plus  versé  que  lui  dans  le  système 
des  intérêts  et  des  alliances  de  la  grande  république  eoio- 
péenne,  profitait  des  connaissances  qu'il  avait  acquises ,  pour 
éclairer  le  pape  sur  ses  vrais  intérêts ,  lui  faire  comprendre 
qu'il  avait  beaucoup  à  craindre  et  rien  à  espérer  des  nltnK 
moDtains,  et  le  ramener  à  des  sentiments  pacifiques  qui  con- 
venaient autant  à  son  rang  de  souverain  qu'à  sa  qualité  de 
père  des  fidèles '. 

L'empereur  était  le  premier  des  souverains  auxquels  le 
pape  pouvait  proposer  son  alliance.  Mais  Paul  venait  juste- 
ment alors  de  recevoir  sa  visite,  et  la  connaissance  personnelle 
de  Frédéric  III  n'était  pas  faite  pour  inspirer  de  la  confiance. 

i  Comment,  jacobi  Card-  Pap,  L.  V,  p.  Ue.-^Raynaidi  Annal.  1469,  S  ^»  P*  906.— 
9  Cronicadi  Bologna.  T.  XVIll,  p.  777.-8  Gio.  Batt.  Pigna,  Storia  de'  Principi  dtEtit. 
L.  VIII.  P.  755-764. 
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Frédéric  ébat  parti  précipitamment  de  sea  états  pgor  lltalie, 
à  la  fin  de  l'année  1 468  ;  il  avait  passé  le  20  décembre  à  Fer- 
rare  avec  peu  de  suite ,  et  il  était  arrivé  à  fiome  pour  la  veille 
de  Noël,  sans  autre  dessein  que  celui  d'accomplir  un  veau  qu'il 
avait  fait.  Le  pape,  qui  ne  pouvait  croire  que  la  seule  dévotion 
dirigeât  les  actions  des  rois,  était  persuadé  que  ce  voyage  ca- 
chait quelque  grand  projet  politique  \  il  en  avait  conçu  une 
extrême  défiance  ;  il  avait  rempli  Rome  de  soldats,  et  il  s'était 
tenu  sur  ses  gardes,  comme  si  le  successeur  des  Henri  devait 
être  autant  qu  eux  l'ennemi  de  sa  Uare.  Il  avait  cependant  pu 
reconnaître  que  le  nonchalant  monarque  de  Vienne  venait  à 
sa  cour  pour  adorer  et  pour  recevoir  des  lois ,  non  pour  en 
dicter.  Frédéric  s'était  empressé  de  baiser  les  pieds,  aussi  bien 
que  les  mains  et  le  visage  du  pape  *  •  Il  avait  paru  plus  jaloux 
de  l'honneur  de  lire  l'évangile  devant  lui ,  en  habit  de  sous- 
diacre  que  de  sa  couronne  impériale  ^  ;  il  avait  tenu  l'étrier 
du  pape,  lorsque  celui-ci  montait  k  cheval,  et  chacune  de  ces 
petites  humiliations  de  sa  haute  dignité  avait  été  soigneusement 
recueillie  et  consignée  dans  l'histoire  de  la  cour  de  Rome'. 
Au  reste,  dès  ses  premières  conférences  avec  Paul  II ,  il  avait 
manifesté  la  faiblesse  et  la  versatilité  de  son  caractère.  Bien- 
tôt il  avait  paru  à  Rome  aussi  méprisable  qu'il  l'était  dès  long- 
temps aux  yeux  des  Allemands,  des  Bohémiens  et  des  Hon- 
grois. Frédéric  n'avait  point  su  maintenir  ni  les  prérogatives 
de  sa  couronne,  ni  les  frontières  de  son  empire.  Tous  ses 
droits  avaient  été  envahis  par  les  états  d'Allemagne  :  depuis 
trente  ans  qu'il  régnait,  la  chrétienté  avait  été  exposée  à  des  ca- 
iGMOÛtés  toujours  croissantes  ;  les  Turcs  étaient  enfin  parvenus 
jii8j|u'aux  limites  de  ses  états  héréditaires,  et  il  n'avait  maose 


i  JaeoM  CanL  Papietu,  L.  VU,  p.  490.  —  A/maL  Becies.  1468,  S  ^  P*  199.  —  *  iUi- 
naL  Ecctes.  1468,  S  ^S»  P*  199.  —  >  Diario  ili  Stefano  Infessura.  T.  lil,  P.  II,  p.  Ii4i. 
—  Jugustini  Pairitii  SenensU^De  adventu  FridericillI,  T.  XXIII,  p.  2Q5-216*— 4infiA'. 
Kecles,  1460,  S  3,  p.  201. 


476  HISTOIRE  DES  HÉPUBLIQUES  ITALIEinfES 

rien  fait  pour  les  défendre.  Dans  cette  impuissance  aTOUiée,  il 
a^ait  néanmoins  l'ambition  de  faire  valoir  les  vieilles  prêtent* 
tions  de  T empire  sur  le  duché  de  Milan.  Il  n'avait  point  voa- 
lu  reconnaître  François  Sforza;  il  ne  reconnut  pitô  davantage 
son  fils  Galéaz.  Les  ambassadeurs  du  dernier  Vêtant  prâientés 
à  lui,  il  les  repoussa  en  d^arant  qu'il  n'y  avait  point  d'autre 
duc  de  Milan  que  lui-même.  «  C'est  par  l'ép^,  reprit  Tim 
«  d'eux,  que  le  duc  François  a  acquis  ce  duché  ;  son  fils  at- 
«  tendra  pour  le  perdre  qu'il  lui  soit  ravi  par  l'épêe  *  •  ^  Mais 
Frédéric  était  loin  de  se  mettre  en  mesure  de  faire  une  con- 
quête aussi  importante.  Il  désirait,  il  est  vrai,  faire  une  Ugae 
avec  le  Saint-Siège,  qui  comptait  Galéaz  parmi  ses  ennemis  ; 
loin  d'y  réussir ,  il  inspira  à  Paul  II  tant  de  mépris  pour  sa 
faiblesse,  que  celui-ci  aurait  plutôt  accepté  l'alliance  de  6t- 
léaz  lui-même,  si  à  ce  prix  il  avait  pu  se  faire  garantir  les  covf 
quêtes  qu'il  méditait  en  Bomagne^. 

Galéaz  Sforza  redoutait  peu  l'empereur,  et  ne  songeait 
point  à  ménager  le  pape.  Il  s'était  attaché  uniquement  à  la 
France.  Louis  XI  avait  flatté  sa  vanité  :  ce  roi  avait  mis  du 
prix  à  son  alliance,  et  il  venait  encore  de  la  cimenter  par  on 
mariage.  Le  6  juillet  1468,  Galéaz  Sforza  épousa  Bonne  de 
Savoie,  sœur  de  Charlotte,  femme  de  Louis  XL  Pour  faire  ce 
mariage,  il  rompit  avec  le  marquis  de  Gonzague,  dont  la  fiUe 
lui  était  promise  dès  longtemps.  Bonne  avait  été  élevée  à  la 
cour  de  France,  et  Louis  XI  en  disposait  comme  si  elle  ne 
dépendait  que  de  lui.  Il  ne  consulta  pas  même  son  frère 
Amédée  IX,  duc  de  Savoie,^^ou  plutôt  la  régence  qui  gouver- 
nait pour  ce  prince,  que  de  fréquentes  attaques  d'épilepsie 
avaient  rendu  presque  imbécile.  Louis  XI  assigna  pour  dot  à 
Bonne  de  Savoie  la  ville  de  Verceil,  autorisant  Galéaz  Sforza 
à  s'en  emparer  de  vive  force;  mais  celui-ci,  qui  en  fit  la 

^  Cronica  d^Agobbio  di  Ouernieri  Bemio.  p*  lOir.  —  *  Gio.  BalL  Pigna,  L.  VIII , 
p.  m. 
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tentatiye  an  mois  d'octobre  1468,  ne  put  réussir  à  s* en  ren- 
dre maître  ^ 

Le  dac  de  Milan,  enorgueilli  de  la  noble  alliance  qui  far 
Tait  fait  beau-frère  du  roi  de  France,  devint  impatient  de 
tonte  gêne  et  de  tout  contrôle.  Il  ne  voulut  plus  écouter  les 
conseils  de  sa  mère  Blanche  Yisconti,  qui  s'était  toujours 
montrée  tendre  et  généreuse  envers  lui.  Il  maltraita  indigne- 
ment cette  princesse  ;  il  la  força  enfin  à  quitter  la  cour  et  à  se 
retirer  à  Crémone;  Elle  ne  tarda  pas  à  y  mourir,  le  19  octo- 
bre 1468,  et  l'on  avait  déjà  conçu  une  telle  idée  de  la  scéléra- 
tesse de  Galéaz,  qu'on  l'accusa  de  l'avoir  empoisonnée,  pour 
prévenir  le  projet  qu'on  supposait  à  Blanche  de  livrer  Cré- 
mone aux  Vénitiens*-* . 

Paul  II,  rebuté  par  le  duc  de  Milan,  n'avait  rien  à  espérer 
de  Louis  XI,  d'après  la  liaison  intime  qui  exii^tait  entre  ce 
monarque  et  le  duc.  C'était  cependant  à  la  cour  de  France 
qu'il  avait  espéré  trouver  un  défenseur  et  un  vengeur,  et 
cT  était  de  ce  côté  qu'il  avait  tourné  ses  premières  négocia- 
tions. Mais  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre,  auquel  il  s'était 
adressé  pour  l'armer  contre  le  roi  de  Naples,  était  alors  en- 
gagé dans  une  autre  guerre,  au  milieu  de  ces  mêmes  Arago- 
nais  auxquels  il  avait  précédemment  disputé  la  couronne  de 
Naples,  et  cette  guerre  ne  laissait  pas  espérer  au  pape  les  se- 
cours des  Espagnols  plus  que  ceux  des  Français.  Le  frère  du 
grand  Alfonse,  Jean,  roi  de  Navarre,  lui  avait  succédé  sur  le 
trône  d'Aragon,  sans  vouloir,  comme  il  s'y  était  engagé,  cé^ 

1  OUtoforo  da  Soldo,  Istorla  Bresciana.  T.  XXI,  p.  912.  G'esl  ici  que  86  teimioe 
Khistoire  de  Brescia  de  Cristophe  da  Solde.  L'auteur  avait  été  magistrat  dans  sa  patrie, 
«t  il  rapporte,  avec  une  minutieuse  exactitude ,  les  choses  qui  se  sont  passées  sous  ses 
yeux  ;  mais  son  langage,  ses  préjugés,  et  Timportaoce  qu'il  donne  aux  bruits  populaires, 
monurent  assez  qu'il  était  dépourvu  de  toute  éducation.  Son  histoire  est  imprimée. 
T.  XXI.  Rer.  II.  p.  789-914.— s  AntonU  Galli  Comment»  Rer,  Genuens:  T.  XXIII,  p.  264. 
—  Bernard.  Corio,  ^isior.  Milan.  P.  VI,  p.  970.  Si  disse. che  era  morta  più  di  veneno 
ehe  di  mal  naturale.  Mais  Corio,  page  de  Galeax,  n'oie  indiquer  rar  qui  portèrent  les 
soupçons.  Galli  est  plus  explicite. 


478  HISTOtBE  DES  R1ÉPI7BLIQUE8  ITALIEHHES 

der  la  NaTarre,  héritage  de  sa  première  fenuBe,  à  son  ib 
Charles,  comte  de  Yiane.  La  demande  seule  qui  loi  en  avait 
été  faite,  avait  excité  en  loi  mi  violait  ressentiment  contre 
ses  enfants  du  premier  lit;  et  sa  seconde  femme,  Jeanne" 
Hauriquez,  qui  loi  avait  donné  pour  fils  le  trop  fameux  Fer- 
dinand-te-Gatholiqœ,  avait  en  soin  d'aigrir  ce  ressentiment,  et 
de  le  changer  en  nne  haine  implaeahle.  C'était  à  Ferdmand 
que  Jean  Yoidait  transmettre  les  eonronnes  qn'fl  ayait  kriritte 
d*AIfonae.  U  avait  fait  la  gnerre  an  comte  de  Yiane,  donlli 
cause  était  embrassée  par  le  rcn  de  Castille.  Les  Catafauto  ffé- 
tpie^t  soulevés  en  favenr  de  lair  prince  héréditaire,  et  le  rai, 
pour  se  défaire  de  lui,  avait  en  recours  à  la  trahison.  Il  avait 
appelé  son  fils,  sous  la  foi  publique,  aux  certes  d'Ilevda;  1 
r  y  avait  ensuite  fait  arrêter^  an  mépris  de  son  sanf-^edadirit, 
et  lorsque  des  insorrec^ns  universelles  l'eurent  forcé  à  le 
relâcher,  il  ne  le  mit  en  libwté  qu'après  qu'(m  lui  eat  adm»" 
nistré  un  pinson,  dont  le  malhenreux  comte  de  Yiane  mouiiil, 
le  24  août  1461  * .  Deux  seeurs  légitimes,  héritières  da  ccmle 
de  Yiane,  restaient  encore  sur  le  chemin  de  Ferdimmd^  Le 
roi  Jean  sacrifia  l'ainée.  Blanche,  épouse  séparée  du  rdde 
Castille,  à  la  cadette  Ëléonore,  qui  fut  reine  de  Navarre,  et 
qui  avait  épousé  le  comte  de  ¥oix.  Blanche  fut  livrée  à  Éléo- 
nore,  elle  fut  enfermée  an  château  d'Orthès,  et  y  périt  em- 

^  Annal.  Ecces,  Raynald.  1461,  S  130,  p.  ti6.  ^  Antonii  Galli  Commentùr*  her»  Ge- 
nuens,  T.  XXIII.  Rer,  Ital.  p.  24T.  Ferd!nand-le-Calholique,  auqael  lé  comte  de  Vlane 
avait  été  sacrifié,  voulut  laver  du  souvenir  de  tant  de  crimes  la  mémoire  de  ses  pareMk, 
et  il  chargea  Lucius-Marineus  Siculus  d'écrire  l'histoire  de  cet  événement  (  L.  UU, 
p.  415  ).  La  vérité  perce  encore  cependant,  même  dans  le  récit  de  cet  historien  meree- 
naire,  Charles  de  Yiane  fut  arrêté  aux  certes  d'Ilerda,  le  2  décembre  140O  (  Mtxrtn,  Steit- 
lui,  L.  XUJ,  p.  418.  —  MananOy  de  reb,  ^ispan,  L«  XXIII,  c.  II,  p.  6i  )•  H  fot  reUtohé 
•  le  1er  mars  i46i  à  Bareeloose  (  •VoiMan.  Sicul.  L.  XIII,  p.  422.  —Mariana.  p.  62)  ;  et  S 
mourut,  selon  Mariana,  le  24  septembre  de  la  même  année  ;  selon  Gallus,  le  24  août, 
(MariawL  L.  XXIU,  c.  lU,  p.  6a.  —  Mttrtn  SiciUu»,  L.  XIII,  p.  424  ).  Marineoi  Similkis 
attribue  les  bruits  de  poisoa  qui  se  répandirent,  A  la  superstition  de  ceux  qui  crorent 
euiendre,  dans  les  rues  de  Bavcelowie,  Fombre  du  comte  de  viane  accuser  sa  befle-nère. 
Mariana  énonoe  pbs  (taneiieiiiaatlt  loupçoii,  «a  raoias  de  tout  on  parti  ;  soupçon  qot 
causa  d'Qflriroyables  guerres  civiles. 
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poisonnée  en  1464  ^  Tant  de  crimes  ne  firent  qn' augmenter 
la  répognance  des  peuples  poar  de  tels  souverains.  Les  Cata- 
lans, plutôt  que  de  reconnaître  Jean  ou  son  fils,  appelèrent 
au  trône  don  Pedro,  infant  du  Portugal,  et  celui-ci  étant 
mort  en  1466^,  ils  s^  adressèrent  enfin  au  vieux  roi  René 
d'Anjou,  qui  par  sa  mère,  Tolande  d* Aragon,  était  petit-fils 
de  Jean  I  d'Aragon,  mort  en  1395.  1470. —René,  trop 
▼ieax  pour  s'engager  dans  de  nouvelles  guerres,  céda  les  ha- 
sards de  cette  expédition  à  son  fils  Jean,  duc  de  Galabre. 
Jean  fut  en  effet  proclamé  roi  à  Barcelonne  ;  c'était  là  qu'il 
avait  reçu  les  premières  propositions  de  Paul  II;  et  comme  il 
avaitpen  de  succès  dans  la  guerre  qu'il  avait  entreprise,  peut- 
être  n'aurait-il  pas  été  éloigné  de  la  pensée  de  tenter  encore 
une  fois  sa  fortune  dans  le  royaume  de  Naples  ;  mais  une 
maladie  contagieuse,  dont  il  fut  atteint,  l'emporta  à  Barce- 
lonne, le  16  décembre  1370  ',  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans , 
et  mit^n  à  la  résistance  des  Catalans,  aux  négociations  du 
piqpe,  et  aux  dernières  espérances  du  parti  d'Anjou  ^. 

Avant  même  la  mort  du  duc  de  Galabre,  les  progrès  des 
Tares,  qui  remplirent  l'Italie  d'effroi,  l'invasion  de  la  Croatie 
en  1469,  la  conquête  de  Négrepont  en  1470,  firent  enfin  sentir 
à  Paul  II  combien  il  serait  imprudent  d'allumer  une  nouvelle 
guerre  auxportesde  Rome,  etd'employer  contre  un  feudataire 
do  Saint-Siège  des  soldats  et  des  richesses  dont  il  pourrait  bien- 
tôt avoir  besoin  pour  défendre  sa  propre  existence.  11  consentit 
donc  à  laisser  à  Robert  Malatesti  les  fief  s  qu'avait  possédés  son 
père;  et,  par  l'entremise  deBorso,  duc  d'Esté,  il  proposa  à  tous 
les  états  d' Italie  une  ligue  pour  la  défense  générale,  et  le  main- 


>  Mariana.  L.  XXIII,  c.  IV,  p.  63.  —  *  Mariana,  L.  XXIII,  p.  65.  »  Marinews  Sieulus, 
L.  XVI,  p.  451.^8  Mariana.  L.  XXIII,  c.  XVI,  p.  80.  —  Marin.  Siculus.  L.  XVII,  p.  45S. 
-*•  *  Anton,  Galli.  Comment  Rer,  Genuens,  T.  XXill,  Rer,  ItaL  p.  245-262.— GionttfA 
Napoletani.  p.  ii»5.  -^  QaiUordj  Butoire  de  la  rivaUite  de  la  France  et  de  FEupa-- 
gne.  L.  lu,  c.  m.  »  L.  Marin,  SiciOus.  L.  XXV,  p.  439.  L.  XVI,  p.  4S2,  et  L.  XVU, 
p.  45f. 
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tien  de  chaciui  dans  son  indépendance  ;  ligne  qui  fat  enfin 
acceptée  par  tous,  et  publiée  le  22  décembre  1 470  ^  • 

Panl  II  avait  complètement  trompé  les  espérances  des  car- 
dinaux et  de  toute  T Église;  l'unanimité  des  suffrages  en  sa 
faveur,  au  moment  où  Ton  cherchait  un  homme  digne  de 
succéder  à  Pie  II,  l'un  des  plus  grands  pontifes  qu'eût  eus 
l'Église,  avait  fait  attendre  de  lui  de  grands  talents  et  de  gran- 
des vertus  ;  et  il  se  montrait  au  contraire  ambitieux,  emporté, 
perfide  dans  ses  négociations,  ingrat  envers  sa  pal^  im- 
prudent dans  sa  politique,  insouciant  .sur  les  vrais  intérêts  de 
la  chrétienté.  Au  moment  où  il  rendit  malgré  lui  la  paix 
à  ritaUe,  il  se  livra  à  de  nouveaux  projets  de  vengeance 
contre  d'autres  ennemis  qu'il  croyait  avoir  découverts.  (Té- 
taient les  gens  de  lettres  de  Rome,  qui  venaient  d'y  fonder 
une  académie,  d'après  l'exemple  qui  leur  avait  été  donné  par 
les  autres  villes  d'Italie.  Une  farouche  défiance  fit  considérer 
par  Paul  II  leur  association  comme  un  complot  contre  la 
sûreté  du  pape  et  la  paix  de  l'Église.  Il  soumit  à  la  torture 
ces  mêmes  hommes  dont  le  nom  n'était  alors  prononcé  qu'a- 
vec vénération  ;  il  assista  lui-même  à  leurs  tourments  pour 
presser  leur  interrogatoire;  il  laissa  les  bourreaux  excéder 
tellement  les  bornes  qui  leur  étaient  prescrites,  même  dans 
cette  effroyable  procédure,  qu'Agostino  Campano,  un  des  sa- 
vants qu'il  avait  fait  arrêter,  mourut  à  la  question  entre  leurs 
mains.  Tant  de  cruautés  cependant  ne  lui  firent  découvrir 
aucun  complot  qui  pût  motiver  sa  colère,  aucune  hérésie  con- 
tre rÉglise,  aucune  conspiration  contre  l'état  2.  Elles  attirè- 
rent seulement  sur  lui  la  haine  de  ses  contemporains  et  celle 
des  gens  de  lettres,  et  elles  auraient  ôté  tout  défensenr  à  sa 
mémoire,  antre  que  ceux  qui  défendent  par  état  tous  les 


Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  m.—Guemieri  Bemio,  Cron.  cTAgobblo.  L.  XXI, 
p.  1020.  —  Gio.  Batt.  Pigna.  L.  VIII,  p.  769.  —  »  Platina,  in  Viia  PauU  tl,  p.  44».  — 
Ginguené,  Hist,  Utter,  d^ltalie.  T.  ill,  c.  XXI,  p.  4i  i. 
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actes  da  Saint-Si^,  si  un  bienfait  qu'il  accorda  à  la  maison 
d'Esté,  on  plutôt  un  titré  d*  honneur  dont  il  flatta  sa  vanité, 
ne  lui  airait  procuré  pour  apol(^;istes  tous  ceux  que  la  recon- 
naissance liait  à  cette  maison. 

Borso  d'Esté  avait  été  caréé,  par  l'empereur,  duc  de  Modène 
et  de  R^gio;  mais  il  n'avait  encore  d'autre  titre  à  Ferrare  que 
celai  de  vicaire  pontifical.  Les  deux  premières  villes  relevaient 
de  l'Empire,  et  celle-ci  du  Saint-Kége.  Borso  regrettait  de  ne 
pas  prendre  son  titre  le  plus  honorable  de  la  ville  où  il  faisait 
sa  résidence  habituelle,  de  celle  qui  obéissait  depuis  plus  long- 
temps à  sa  famille.  Borso  avait  mérité  la  reconnaissance  du 
pontife,  par  son  zèle  comme  médiateur  dans  la  dernière  paix . 
Cétait  lui  qui  avait  retiré  Paul  II  de  l'embarras  où  il  s'était 
imprudemment  engagé  par  l'agression  de  Bimini,  et  par  ses 
négociations  avec  le  duc  de  Galabre.  Lé  pape,  pour  en  témoi- 
gner sa  gratitude,  consentit  à  ériger  Ferrare  en  duché  rele- 
vant du  Saint-Siège.  Il  appela  Borso  àBome,lejour  de  Pâques, 
M  avril  1471,  pour  l'investir  de  cette  nouvelle  dignité  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Au  commencement  de  la  oélré- 
monie,  le  pape  l'arma  chevalier  de  Saint-Pierre  ;  il  lui  remit 
Vépée  nue  à  tenir  pendant  la  messe,  pour  la  défense  de  l'Église 
et  la  confusion  des  infidèles.  Il  la  hii  fit  ceindre  ensuite  par 
Thomas,  despote  de  la  Morée,  frère  du  dernier  empereur  d'O- 
rient. Il  lui  fit  chausser  les  éperons  par  Napoléon  Orsini, 
gënéral  de  T  Église,  et  par  Gonstanzo  Sforza,  fils  du  seigneur  de 
Pesaro.  Jusqu'alors  Borso  avait  pris  rang  parmi  les  archevê- 
ques ;  lorsque  le  pape  lui  donna  ensuite  lé  manteau  ducal,  il  le 
fit  asseoir  entre  les  cardinaux  comme  s'il  venait  de  lé  rendre 
leur  égal  ;  enfin  Paul  II  lui  présenta  la  rose  d'or,  que  le  p(m- 
tife  est  dans  l'usage  de  donner  le  jour  de  Pâques  à  quelqu'un 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  chrétienté  * .  Aucune  charte 


1  Gio.  BatL  Pigm^  Storia  de  PHncIpi  (f Sffet  L.  VtU,  p.  T75. 
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Aspirait  «vw  été  joîMft  è  «tti^ii^ 
n^C8lrapp<Nrtéftparfaiuialîal0dfl  FÉg^EoevOueeliiicblaHknaon 
#Eitie  ^*  Gq  fut  eejaendiflyfc  en  nison  de  oetitre  nomeau,  fie 
cette  maison  fut  ensuite  dépouillé»  dm  état  qa'^eHe  anii  pas- 
lédé  plus  de  quatre  «bàote»..  Le  ^vieariat  perpétndl  da  Saint- 
Siégà^  dbaugéen  dnehéy  en  lia  plus  qu'un  fief  de  TÉ^lise,  qv, 
4  f  extinction  de  la  ligne  légptime^  devak  faire  échnte  au  in- 
aeraitt.  Onginair^uent  tea-seigBeura  de  Ferrare  avaient  i^ooni^a 
la  suzeraineté  de  rÉgUsa,  pour  m  dii^ptenser  de  reconnaître 
eeUe  de  l'emperenr;  ee  n'était  paa  d'elle  qu'ite  tenaient  leur 
autorité,  mais  d'un  aneîea  contrat  avec  le  peuple.  La  vaine 
pompe  qui  donna  un  titre  à  k  maison  d'Esté,  riva  des  chaioes 
que  jusqu'alors  on  avait  à  peine  aperçues;  la  souveraineté  de 
Ferrare  fut  considérée,  aussi  bien  que  la  dignité  ducale,  comae 
nne  faveur  du  Saint-Siège  qn -il  avait  pu  limiter  par  des  cobt 
dttioiis>  et  retirer  quand  il  le  trouverait  bon.  Don  César  d'Esté 
pssdit  le  dqjché  de  Ferrare  le  13  janvier  1598,  parce  que 
lIorsD  avait  en  la  faiblesse  de  reoevrâr  la  coujconne  ducale  le 
Uavfai471. 

Au  reste ,  cette  ponqpe  théâtrale  fut  à  peu  près  le  dernier 
aefcftdu  règue  et  du  pape  et  du  nouveisui  duc.  Paul  II  moorot 
subitement  le  26  juillet  de  cette  année,  laissant  après  lui  un 
tiiésor  considérable  en  argent  comptant,  et  surtout  une  grande 
quantité  de  pierres  précieuses,  pour  lesquelles  il  avait  un  goût 
puéril.  Son  avarice,  qui  était  extrême,  lui  avait  attiré  la  haine 
de  la  cour  romaine  et  de  tous  le&  seigneurs  dltalie.  Il  retenait 
en  conunanderie  tous  les  riches  bénéfices  des  prélats  qui  mou- 
raient ,  et  il  Jle  faisait  pour  le  plaisir  seulement  d'entasser  ;  car 
il  n'eimcbit  point  ses  parents^  et  il  n'employa  pas  plus  ses 
trésors  à  satisf^ûre  un  luxe  royal,  qu'à  l'avantage  de  l'Église , 


1  Annal.  Eccles.  Raynaldi.  1471,  S  5S»  P-  23i  .—Diorio  Romano  di  Stcfaiio  infessttra. 
T.  1",  P.  II,  p.  U42.  —  Diaria  F^rrarcse,  T.  XXI v,  p.  228. 
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OU  à  l'accomplissement  de  ses  projets  * .  Borso ,  premier  dac 
de  Ferrare ,  qui  avait  rapporté  de  Rome  une  fièyre  continue , 
qu'on  attribuait  à  un  poison  lent,  mourut  à  son  tour  le  20  août 
1471  ^.  Ainsi  la  scène  du  monde  était  en  entier  renouyelée. 
Alfonse  de  Naples,  Gosme  de  Médicis  et  son  fils  Pierre;  Frian- 
çois  Sforza  et  sa  femme  Blanche;  Jean  Huniades  et  Scan- 
derbeg,  Jean  d* Anjou,  Sigismond  Malatesti,  tous. ceux  enfin 
qui  avaient  eu  une  part  importante  aux  révolutions  du  mi- 
lieu du  XV 1^  siècle ,  étaient  emportés  presque  en  même  temps; 
et ,  en  se  retirant ,  ils  faisaient  place  à  de  nouveaux  person- 
nages y  animés  par  de  nouveaux  intérêts  et  de  nouvelles  pas- 
sions'. 

i  Raynaldus  Annal.  Ecoles.  i47i,  S  61-6S,  p.  232.  —  Gron.  di  Bologna.  T.XVUI, 
ner..ltaUc,  p.  788.—*  Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  déflance  que  dans  la  chrohologie  je 
m'écarte  de  Muratori,  et  surtout  pour  celle  de  la  maison  d'Esté,  dont  11  était  l'historio- 
graphe en  tiire.  Il  dit  cependant  que  Borso  arriva  à  Ferrare,  de  retour  de  Rome^^le 
18  mai,  et  qu'il  y  mourut  le  27  du  même  mois  (  ànnali  ad  ànnwn  ).  Tandis  que  la  Chro- 
nique de  Bologne,  qui  à  cette  époque  s'écrivait  jour  par  jour,  parle  au  3  juillet  d^me 
ambassade  qu'on  lui  envoya  pendant  qu'il  était  malade  (T.  XViii,  p.  787) ,  et  que  le 
Diario  Ferrarese  fixe  également  la  mort  de  Borso  au  20  août.  T.  XXIV,  p.  229.  —  *  Eo 
même  temps  que  la  génération  précédente  nous  échappe,  nous  sommes  aussi  abandon- 
nés par  les  historiens  qui  nous  ont  conduit  jusqu'ici.  lÀ  Chronique  de  Bologne,  qui  com- 
prend environ  quatre  cents  ans,  et  qui  a  été  continuée  par  une  suite  d'écrivains  presque 
toujours  contemporains,  iinitavec  l'année  I47i.  (T,  XViii.  Rer.  ItaU  p.  240-792  ).  Cest 
une  histoire  populaire,  où  les  bruits  de  la  ville,  le  prix  des  denrées,  toutes  les  nouvel- 
les enfin  des  carrerours  tiennent  autant  de  place  que  les  événements  historiques.  Ce- 
pendant lorsqu'une  plus  grande  culture  des  esprits  fit  abandonner  cette  manière  grof- 
sière  d'écrire  Thistoire,  on  perdit  en  même  temps  un  des  points  de  vue  sous  lesquels  se 
présentaient  les  événements,  et  on  cessa  d'avoir  l'expression  naïve  des  sentiments  du 
peuple. 
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VAdda.  Ib. 

Sforza,  renvoyé  en  Lombar- 
die  ,  refuse  de  passer  le 
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tiens. Ib, 
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1 436.  Elisabeth ,  sa  femme ,  vient 

combattre  Alfonse.  36 
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il  veut  détacher  Venise  de 
tous  ses  aillés.  38 

Par  ses  ordres,  Piccinino  sé- 
duit le  pape  en  lui  propo- 
sant une  perfidie  contre 
Sforza.  39 

16  avril .  Il  force  Ravenne  à 
se  mettre  sous  la  protec- 
tion milanaise.  .       Ib, 

Bologne  mécontente  depuis 
le  supplice  d'Antoine  Ben- 
tivogUo(1435).  40 

21  mai.  Piccinino  fait  ré- 
•  Toiter  Bologne  contre  le 
pape  41 

1438.  n  soulève  tpute  la  Romagne 

contre  TÉglise.  Ib. 
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engagé  dans  les  AIntoz- 
zes.  42 
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1438-1440.  BeiledéfensedeFran- 


cois  BarlMio,  assiégé  à 
Bresda.  43 

1438-1440.  Août.  La  peste  se  dé- 
clare dans  la  ville.  44 
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CHAPITRE  ni. 

Les  Florentins  embras^ 
sent  avec  vigueur  la  di^ 
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Slnna  entreprend  de  faire , 
par  les  montagnes,  le  toar 
dn  lac  de  Garda.  Ih, 

9  novembre.  H  défait  Plcci- 
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1438. 8  octobre.  Concile  rival  oâ- 
yert  A  Ferrare  par  le  pape, 
de  concert  avec  Tempe- 
rear  Paléologae  et  des 
députés  du  clergé  grec.  Ib, 
Controverse  avec  les  Grecs 
agitée  dans  le  nouveau 
condle.  92 

1439.6  Juillet.  Ce  concile,  trans- 
porté à  Florence ,  y  pro- 
nonce l'union  des  deux 
Églises,  93 

Avantages  que  retire  Eu- 
gène de  cette  union  pré- 
tendue ,  et  de  celle  des 
autres  Églises  de  TOrient.  94 
5  novembre.  Amédée  VIII 
de  Savoie ,  élu  par  le  con- 
cile de  Bàle  sous  le  nom 
de  Féiii  Y.  Ib. 

Gn^rei  d'Eugène  lY  comme 
prince  temporel.  95 

1438.19  mai.  Arrivée  de  René 
d'Anjou  dans  le  royaume 
de  ^aples.  96 

1 438-1 441 .  Décadence  continuelle 

de  son  parti.  Ib, 

Alfonse  veut  fermer  à  Fran- 
çois Sforza  l'entrée  du 
royaume  de  Naple^.  97 

1440-1441.  H  lui  enlève  ses  fiefs 

et  bat  ses  lieulenants.         98 
n  repousse  le  cardinal  de 
Tarente ,  que  le  pape  en- 
voyait au  secours  de  René.  Ib, 

1441-1442.  Il  assiège  le  roi  René 

dans  Naples.  Ib, 

1442.  Janvier.  François  Sforza  se 
met  en  marche  pour  re- 
couvrer ses  fiefs  et  déli- 
vrer Naples. 
Philippe  Yisconli  prend  la 
résolution  de  l'en  empê- 
cher. 

26  décembre  1 441 .  La  mort 
de  Nicolas,  marquis  d'Es- 
té, fait  perdre  à  Sforza 
son  crédit  à  la  cour  de 
MUan.  Ib. 


99 


Ib, 


100 
101 
Ib. 


102 


Ib. 


103 


1442.  Yisconli  oifre  Picdniiio  ta 

pape  pour  attaquer  Sfona 
dans  .  la  maraie  d' An- 
cône. 

2  juin.  Naples  est  iurpriie 
par  Alfonse. 

RÔié  d'Anjou  abaqdonne 
son  royaume. 

Les  Florentins  négodent 
deux  traités  entre  Sforza 
et  Piccinino  ;  ils  sont  tous 
deux  rompus  par  Fauto- 
rité  du  pape. 

Sforza,  abandonné  par  ses 
généraux,  perd  le  reste  de 
ce  qu'il  possédait  ^dana  le 
royaume  de  Naples. 

René ,  dans  sa  ftdiOt  reçoit 
à  Florence  la  couronne  de 
Naples ,  des  mains  d^u- 
gènelY. 

CHAPITRE  Y. 

Alfimêe  de  Ifapleif  Eu- 
gène IV  et  le  due  de 
Milan,  se  réun4t$ent 
contre  FVanpoU  S fifrxa, 
pour  lui  enlever  la  mar' 
che  d'AnedftJB  Les  ré- 
publiques  de  Florence 
et  de  Venise  prennent 
sa  défense.  —  Révolu- 
tions de  Bologne.  Mort 
d'Eugène  IV  et  de  Phi- 
lippe-Marie Viseonii. 
1443-1447.  104 

Jalousie  que  ressentent  les 
princes  légitimes  contre 
un  soldat  monté  sur  le 
trône.  Ib. 

Acharnement  des  princes 
Italiens  contre  François 
Sforza.  10& 

Le  pape  est.  le  plus  ardent 
de  ses  ennemis.  Ib. 

1443.  Son  alliance  avec  Alfbnse 

pour  chasser  Sforza  de 
la  marche.  106 

Sforza  renonce  à  tenir  la 
campagne  et  s'e&ferme 
dans  FaBo.  107 
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l443.ytoooAti  engage  Alfonaé  i 
ne  pas  poarsuiYre  ses 
avantages.  Ib, 

François  Piccinino  fait  ar- 
rêter Annibal  Bcnitlvo- 
glio  à  Bologne.  108 

&  juin.  Bentivoglio  est  tiré 
de  prison  par  ses  amis, 
et  ramené  à  Bologne.         Jb. 
Il  est  mis  à  ia  tête  de  la  ré- 
publique, qui  s'allie  aux 
Florentins  et  aux  Véni- 
tiens. 109 
1441.  Septembre.  Baldacdo  d'An- 
ghiari  massacré  h  Flo- 
rence par  le  parti  des  Mé- 
dicis.  110 
1444.  liai.    Nouvelles    violences 
exercées  A  Florence  par  le 
parti  des  Médicis.  111 
1443. 18  octobre.  Les  Florentins 
font  signer  une  nouvelle 
alliance  entre  Visconti  et 
son  gendre  Sforza.            1 1 2 
Sfona  trahi  par  Brunoro  et 

Trolle  de  Rossano.  Ib, 

Il  les  rend  à  son  tour  sus- 
pects à  Alfonsequi  les  fait 
arrêter.  113 

Aventures  de  Brunoro  et  de 
sa  maîtresse  Bonna,  qui 
M  fait  recouvrer  la  li- 
berté. Ib. 
Les  ennemis  de  Sforza  met- 
tent leurs  troupes  en  quar- 
tier d'hiver.                     114 
8  novembre.  Sl^rza  sur- 
prend Nicolas  Piccinino, 
etIedéfaitAMonto-Lauro.  Ib. 
1 444.  Le  dérangement  des  finances 
de  Sforza  Tempêche  de 
tirer  parti  de  ses  avan- 
tages.                            116 
Piccinino  rappelé  à  Milan  par 

PhiUppe  VisconU.  117 

19  août.  Ses  fils  vidncus  A 
Mont'  Oimo,  par  François 
Sforza.  Ib. 

10  octobre.  Sforza  obtient 
la  paix  du  pape  En- 
ftatiy.  118 


1 444.  Nicolas  Piccinino  tombe  ma- 
lade à  Milan ,  de  cha- 
grin. 119 

15  octobre.  Sa  mort  et  son 
caractère.  120  ' 

8  septembre.  Mort  de  Jean- 
François  de  Gônzague; 
son  fils  Louis  lui  suc- 
cède. Ib. 

Visconti  prend  sous  sa  pro- 
tection François  et  Jac- 
ques, fils  de^  Nicolas  Pic- 
dnino..       '  121 

Il  veut  mettre  à  la  tête  de 
ses  troupes  Sarpellion  , 
lieatenant  de  François 
Sforza.  Ib. 

29  novembre.  Geloi-d  pré- 
voyant sa  désertion  le  fait 
périr.  122 

1442-1444.  Révolutions  dans  le 

comté  de  Montéfeltro.       Ib, 

1444.  Août.  Frédéric  de  Montéfel- 

tro s'attache  à  François 
Sforza.  123 

Celui-ci  se  brouille  avec  Si- 
glsmond  Malatesti ,  par 
rachat  de  Pesaro ,  pour 
son  frère  Alexandre.  Ib. 

1445.  Intrigues  du  pape  et  du  duc 

de  Milan  contre  Annibal 
Bentivoglio  à  Bologne.       Ib^ 

24  juin.  Bentivoglio  assas- 
siné dans  un  baptême.       124 

Le  parti  de  Bentivoglio  se 
venge  des  conjurés.  125 

La  maison  de  Bentivoglio  et 
la  république  de  Bologne 
se  trouvent  sans  chef.        Ib. 

Les  Bolonais  découvrent  A 
Florence  un  fils  adultérin 
d'Hercule  Bentivoglio.       126 

Ils  l'invitent  à  se  mettre  à  la 
tête  de  leur  république.       Ib. 

13  novembre.  SanliCascese 
quitte  son  nom  pour  ce- 
lui de  Santi  Bentivoglio , 
et  il  fait  son  entrée  à  Bo- 
logne. 127 

EngâielV,  Alfonse  et  le  duc 
de  Milan  attaquent  de 
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1448«Préliqiiniires  de  paix  ^tre 
VeniM  et  Hilan ,  arrêtés 
à  Bérgame.  171 

Ib  sont  rejetés  par  le  con- 
seil des  huit  cents  à  Mi- 
lan, d'après  les  intrigues 
de  François  Sforza.  172 

1er  mai.  Sforza  enlève  aux 
Vénitiens  ce  qu'ils  possé- 
daient sur  la  droite  de 
VAdda.  178 

La  flotte  d'André  Querini 
.  remonte  le  Pô,  et  s'ap- 
proche de  Crémone.  Ib. 

Sforza  entreprend  malgré 
lui  le  siège  de  Lodi.  1 74 

16  juillet.  Il  retourne  sur  la 
flotte  de  Querini,  et  l'at- 
taque devant  Casal-Mag- 
^ore.  175 

Il  lui  fait  couper  la  retraite 
par  Biaise  d'Assereto.        76. 

17  Juillet.  Il  la  brûle  avant 
qu'Attendolo  puisse  arri- 
ver à  son  secours.  176 

Danger  du  pillage  de  la 
flotte,  en  présence  de  l'en- 
nemi. 177 

La  sénat  de  Milan  ordonne 
â  Sforza  de  mettre  le  siège 
devant  Garavaggio.  178 

1er  août.  Attendolo  s'avance 
pour  délivrer  Garavag- 
gio. 179 

Les  deux  armées  se  forti- 
fient en  présence  J'une  de 
l'autre.  180 

Dissentiment  entre  les  gé- 
néraux vénitiens  sur  le 
parti  à  prendre.  i6. 

Ils  recourent  au  sénat  de 
Venise,  qui  ordonne  d'at- 
taquer Sforza.  181 

15  septembre.  Bataille  de 
Garavaggio.  182 

L'armée  presque  entière  des 
Véniliens  est  faite  prison- 
nière. 183 

Sforza  renvoie  ses  prison- 
niers après  les  avoir  dé- 
pouillés. 184 


CHAPITRE  VIL 


François  Sforza  aban^ 
donne  le»  MUanaU ,  el 
poise  avec  son  atmèe  au 
service  des  FémUiens, 
Fureur  du  parti,  pçp^i^' 
UUre  à  Milan  ^  blocus  et 
détresse  de  cette  ville'; 
les  Vénitiens  lui  aeçor- 
,  '  dent  la  paiœ  ;^  mais 
François  Sforza  pour^ 
suit  ses  attaques t  et  force 
enfin  les  Milanais  à  le 
reconnaitre  pour  duc, 
1448-1450.  185 

1448.  Grandeur  des  pertes  qu'a- 
vidt  faites,  coup  sur  coup, 
la  république  de  Venise.   Ib, 

Les  deux  éta^  désirent  la 
paix^  mais  Sforza  veut 
continuer  la  guerre.  1 86 

19  novembre.  Les  Véni- 
tiens ôtent  le  comman- 
dement â  Hicliel  Atten- 
dolo.  Ib, 

lis  négocient  avec  Sforza , 
k  qui  ils  promettent  le 
duché  de  Milan.  187 

18  octobre.  Traité  entre  Ve- 
nise et  Sforza ,  qui  aban- 
donne les  Milanais.  188 

Sforza  expose  à  son  armée 
ses  motifs  de  plainte  con- 
tre les  Milanais.  Ib. 

Il  trouve  parmi  les  Lom- 
bards de  nombreux  par- 
tisans. 189 

11  s'empare  de  Plaisance.      190 

Il  met  ses  troupes  en  quar- 
tiers d 'hiver  dans  le  Mila- 
nais. Ib, 

Ses  propositions  aux  Mila- 
nais, et  réponse  de  George 
Lampugnani.  191 

Préparatifs  de  défense  des 
Milanais;  ils  choisissent 
pour  généraux  François 
Picdnino  et  Charles  Gon- 
lagoe.  192 
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l448.SfoRa  s'empare  d'àbMate     • 

.   Grasso.   *  (93 

n  soumet  la  province  Toi- 
siDe  des  lacs.    .  là, 

Romagnano ,  Tortone  et 
Alexandrie  Lut  onyient 
lemv  portes.  ,  194 

1449.  Intrigues  de  Goiuagoe  avec 
le  parti  démocratique  à 
Milan.  Ib. 

Les  nobles  glbeUps  propor 
sent  d'accorder  i  Sfona 
une  aatorlté  limitée.         195 

Ils  sont  punis  de  inort ,  et 
le  gouvernement  de  Mi- 
lan devient  révolution- 
naire. ..    Ib, 

Les  PicciniDl  désertent  de 
Tarmée  milanaise,  et  se 
réunissent  &  Sîorza.  Ib. 

Février.  La  ville  de  Parme 
se  rend  A  Alexandre 
Sferaa.  .  196 

Victoire  des  Milanais  sur  les 
troupes  de  Sforza ,  devant 
Monza.  Ib, 

Le  duc  de  Savoie  envoie 
une  armée  au  secours  des 
Milanais.  197 

Défection  des  Piccinini  qui 
ireiooment  aux  H  ilanais.    Ib. 

Alitice  nombreuse  dés  Mila- 
nais, arméode  fusils ,  qui 
ne  peut  faire  lever  le  siège 
deMarignan.     .  129 

20  avril.  Les  Savoyards  bat- 
tus près  de  Borgo  Mal- 
nero ,  par  Barthélemi  Ck>- 
léoni.  200 

Mai.  Révolte  de  .Vipevano 
contre  Sforza,  qui  vient 
l'assiéger.       '  201 

3  juin.  Assaut  donné  à  Vi- 
gevano.  202 

Vaillante  résistance  des  as- 
siégés.       • .  Ib. 

4  juin.  Vigcvano  obligé  de 
capituler.  •    .  203 

1«*-  juillet.  Propositions  de 
paix  faites  par  les  Mila- 
nais aux  Vénitiens.'  204 

VI. 


Pag, 

1449.11 8eptenibre.GfèmeetLodi 
enlevéiB  aux  MHanais  par 
Sforza.  205 

Armistice  entre  leà  Milanais 
et  les  Vénitiens.  Ib, 

^7  septembre.  Traité  de  paix 
signé  à  BrescAt  entre  les 
deux  républiques.  206 

François  Sfdrza.  feint  de 
vouloir  y  accéder,  et  ac- 
corde une  trêve  aux  Mi- 

/  lanais.  207 

16  octobre.  Mort  de  Fran- 
çois Piccinino.  Ib. 

•  20  octobre.  Sforza  rejette  le 
traité  de  paix,  et  pbntlnue 
en  son  liom'  seul  la  guerre 
contre  lés  Milanais.  20^* 

213  décembne.  Il-  bat  Sigis- 
môhd  Malatesli  que  Ve- 
nise envoyait  au  secours 
deMDan.    .  .200 

1 450. 20  Janvier.  Il  signe  un  traité 
'  de  paix  avec  le  duc  de 
Savoie.  Ib. 

Les  Milanais  et  les  soldats 
de  Sforza  manquent  éga- 
lement de  vivres.  Ib. 

Jacob  Piccinino  cbercbe  \ 
ouvrir  aux  Milanais  la 
communication  avec  Vàr- 
mée  vénitienne.  210 

Famine  extrême  à  Milan.      211 

Sigismond  Malatesti  n'ose 
pas  livrer  .bataille  pour 
délivrer  Milan.  Ib, 

25  février.' Soulèvement  à 
Milan ,  les  insurgés  s'em- 
parent du  palais  pu- 
blic. 212 

26  février.  Les  jàsucgés  s'as- 
semblent pour  délibérer 
à  Sainte-^  Marie  de  la 
Scala.  Ib, 

Gaspard  de  Vimercatoleur 
propose  (}e  se  donner  à 
Sforza*  .213 

Derniers  eflTôrts  d'Ambroisc 
Trivolzio   pour   irpposer  . 
de»'  coTfdilions  à  Sforza.  214 

Sforza  reçu  dans  Milan  et 
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procfamé  <lac  par  le  ym^   .  > 

1450.âD^d'àift  «Ér  ie  Mt  de /M 

djBMâA..  215 

GHÀPiraE  YIU. 

PôimpÊê  d4  CMmti  de 
Méduai.  --  Guerr»  cte 
Pi/ombiitkàm^elêrQiiU 
dêjyapièê^UêJrioren' 
iku.  —  Demitrè  efforts 
dâi  FiniHmi  H  dPAl- 
fome  oatUire  Sflfrxa, 
tâuitnupar  les  J*iorm- 
tim  i  paim  de  Lodi. 
144T-1464«  216 

LegouTememeoldei  Albizzi 
k  SloseoM  a'àiinH  JaqBai« 
oqdhqU  è  raiMrvlM»- 

'  oôciii  dela.'^Mit^^'^  '"^ 
ladâiàe.  là. 

Cûétat  de  Mèdlets  pliu  per- 
fODiiel  ei'  moiiiâ  aiul  de 
lalIlMrtéqaelesAiblùi.  217 

Grandeur  de  Gofme  de  llé- 
dicU  f oodée  piur  aa  for- 
tiine,  el  le  DoUe  usage 
qif  il  en  fàbàU.      ,  i6. 

Ce  qu'il  fit  Dour  lea  le^re• , 
ià  pliiloaopbie  el  iei  arU.  2i9 

LapoliUquede  Médidsn'eK 
pas  -digMe  de  la  noblesse   - 
de  sou  caractère.  221 

1447.  Juin.    TeniaUYe  d'Alfonse 

dans  le' val  d'Arno  supé- 
rieur. 222 
SeplemlNre.  Aifouse  âoivaliU 
îtt  Toscane  du  côl^  des 
Utrènvnes.  223 

1448.  Mai.  11  veut  s'emparer  de 

PlQmbino  dont  le  seigneur 
se  met  sous  la  pirolection 
des  FtoreuUns.  224 

1  &  juillet.  Vains  efforts,  de  la 
flotte  floi^Màtine  pour  ra- 
vitailler Piombino,  226 

Septembre,  belle  r^taiice 
de  Fiumbino  qui  repousse 
un  assaut  général.  là, 

a^aite  d'Alfonse  après 
Afoir  perdu  beaucoup  de 


HioDdedanslAJiaisemitie.  33T 
1*449.  Secours  demandés  ans  Flor 
rentips  par  les  Yénittens 
etpârSforza.  Jb. 

NeriC^nl  yeut  que  IImFIo- 
rçiUns  fécondent  1-éta- 
bUstonent-da  la  Bbeité 
milanaise.  238 

GcMfme  dé  M^ds  leut  an 
contraire  que  les.jnmn- 
lins   usistent  -François 

*  ,.8rona. 
1450.  Joie  du  peuple  de  Florence 

pour  la  victoire  de  Sfbnui.  230 

Politique  e^  sllnatton  de 

-  François  Sfor^  231 

Peste  en  Lombaidle  portée  à 
Romç  par  les  pétotns  du 
Jubilé.  232 

Gbangemenfr  dans  les  attian- 
ces  des  puissances  d'Italie.  Ib. 

1449.  Guerre  maritime  d'Alfonse 

et  des  Vénitiens...  Ib. 

1450.  Louis  m  de  Gonzague , 

marquis  de  11  antoue»  ri- 
val de  son  frère  Charles .    233 

1 5  novembre.  Charles  arrêté 
par  le  duc  de  Milan  „  au- 
quel Louis  se  réconcilie.    334 
1441-1450.  Règne  pacifique  de 

Lionnel,  marquis  d'JEste.  Ib. 
1450. 1»  octobre.  JBorso  d'£ste, 
son  frère  naturel,  lui  suc- 
cède.    •  235 

Guillaume,  frère  du  marquis 
de  Montferrat ,  arrêté 
puis  rel&cbé  par  François 
6forzà.  Jb, 

29  juin.  Paix  entre  Alfonse 
et  les  Florentins.  23G 

1451.  6  mars.  Alliance  des  Véni- 
tiens et  d'Alfonse  commu- 
niquée aux  Florentins 
avec  menace.  237 

20  juin.  Tous  les  Florentins 
chassés  du  teriiloire  de 
Venise.  238 

7  juin.  Tentative  dès  Véni- 
tiens pour  changer  le  gou- 
vernement de  Bologne .      Ib, 

Les  hostmtés  retardées  par 
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l'eipédUfoii  en  ItaBe  *de 
Frédéric  m.  ^    '      239 

1438-1439.    Règne    d'AlMt  II 

d'Antricbe.  76. 

1440. 2  février.  Electton  dé  Fié- 
déric  m,  fils  d'Eniest, 
doc  d'Aobiclie  et  de  Stj- 
rie.  240 

1 4  52.  Frédéric  donne  rendez-Tous 
qi  Tosâoie  à  son  'i^Kmse 
Éiéonore  de  Poiiogài.  /6. 
3  février.  Arrivée  d'Éléo- 
nore  à  Livonme^  el  de 
Frédéric  à  Florence.  .  241 
18  mars.  GooronBement  de 

Frédéric  III  à  aome.*       242 
Avril.  Fêtes  brillantes  qae  le 
roi  de   Naples  donne  à 
l'empereur.    '  243 

15  mai.  Modène  et  R^gio. 
érigés  en  ducliés  en  fo-  , 
veur  de  Borso  d'Esté.         i6. 

Vénalité  scandaleuse  de  la 
cour  impériale.'  là, 

16  mai,  11  juin.  Les  Véni- 
tiens déclarent  la  giierre 
au  doc  de  Milan,  et  le  roi 

de  Naples  aux  FlorefiOns.  244 

Campagne  peu  glorieuse  de 
Ferdinand  »  duc  de  Gala- 
bre,  en  Toscane.  Mo.  ' 

Sforza  attaqué  par  les  Véni- 
tiens,  le  duc  dé  Savoie 
et  le- marquis  de  Hontter- 
ral.  246 

26  juillet.  Guiilanmè  de 
Bldntferrat  surpris  et  dé- 
fait à  Ganina.  246 

Alexandre  Sforza  battu  dans 
le  Loditean.  !&• 

N otembre.  ï)éfi  ridicule  de 
Piccinino  et  de  Fndacols^ 
Sforza  Btir  la  t^laltte'de 
Montechiaro.  ,  247 

1 453.  Désertions  des  deux  partis , 
et  menées  honteuses  j^én- 
dant  rhiver.  248 

Préparatifs  de  défense  des 
Florentins.  249 

Seconde  camtMtgne  de  Fer- 
dihiind  en  Toscane.  /6. 


1453. Gérard   Gambacorti    veut 

traUr  la  répubU^oe.  U. 

12  aoûL  II  perd  lui-Biême  le 
comté  de  Bagno.  250 

René  d* Anjou  appelé  en  Ita- 
lie par  les  Fkmnttai  et  le 
due  de  Milan.  iè. 

La  campagne  se  passe  en 
escarmouches  Jusqa'A  son 
arrivée.  251 

1 5  septembre.  René  rétablit 
la  paix  entre  le  marquis 
de  Monlferrat  et  le  duc 
de  Milan.  252 

19  octobre..  Férocité  des 
soldats  de  René  à  ta  prise 
dePontévico.  253 

Efflrdi  des  itats  vénitiens  et 
de  l'armée  de  Picdnlno.     76. 

René,  après  une  campagne 
de  trois  mois,  veut  quit- 
ter Tltalie.  254 

29  mai.  Prise  de  CoosùnU- 
nopie  par  les  Turcs,  efllrol 
de  l'Italie  et  désir  uni- 
versel de  paiz.  255 
1454.  Les  prétentions  absurdes  des 
parties  et  la  mauvais  foi 
du  pape  retardent  là  paix 
au  congrès  de  Rome.         256 

Les  Vénitiens  traitent-en  s^ 
cret  et  séparément  avec 
François  Sforza.  257 

9  avril.  Paix  de  LoÀ  cob- 

.due  entre  ces  deux  pols- 

sishces  au  nom  de  toutes 

les  autres.  258 

1455. 26  janvier.  Acoesslc^ilii'roi 

Alfonse  à  la  paix  de  Lodi,-  259 

CHAPITRE  IX. 

PànUfieat  de  JVieoUi9*F'! 
conjuration  d'EHenne 
Pcrcari.  — ,  Campagne 
de  Jacob  Pieeinino  dane 
l'état  de  Sienne. — Mai- 
heurs  et  déposition  du 
doge  Ffànçois  Fùscari 
d^sniie.  1447— 1457.  26t 

Progrès  dçs  lettres,  et  déca- 
dence de  l'esprit  public 
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dans  le  quinzième  siècle,  là. 
ïjds  Utjiérateurs  à  cette  épo- 
qae'manqaaieQt  trop  d'o- 
riginalité, pour  exercer 
de  l'influence  sur  leurs 
concitoyens.  262 

Pédanterie    de  ceux    qui 
étaient  chargés  de  quel- 
que fonction  publique,      là . 
Fausse  idée  qu'ils  se  for- 
maient de  l'éloquence.    263 
Cfirrière  parcourue  par  Tun 
4es   plus    illustres    et 
des  plus  heureux  philo- 
logues de  ce  siècle^  Tho- 
mas de  Sarzane ,  ou  Ni- 
colas V.       .  264 
1398-1434.  Naissance   et  pre- 
mière éducation  dejho- 
mas  de  Sarzané.               265 
1434-1446.  Ses  progrés  dans  les 
lettres  et  les  dignités  ec- 
clésiastiques^.                  266 
1447.  23  février.  Mort  d'Euféne 
lY,  Etienne  Porçari  veut 
.engager  les  Romidns  à 
faire  valok  leurs  privi- 
lèges.,                           267 
16  mars.  Election  de  Thomas 
de  Sarzane ,  qui  prend  le 
nom  de  Nicolas  V.           269, 

1449.  Avril.  Félix  Y  renonce  au 

pontificat,  et  le  schisme 
est  terminé.  îà» 

1447-1455.  Encouragements  don- 
.    né^  par  NicoiasY  aux  an- 
ciennes lettres.  Ib. 
Son  goût  pour  Tarchitecture 

et  ses  monuments.  270 

Sa  fanailiarité  avec  les  gens 
,  de  lettres.  271 

Elevé  dans  ta  servitude  do- 
mestique, il  ne  veut  re- 
connaître Qi  privilèges, 
ni  liberté.  .     Jb. 

1450.  Nouvelles   tentatives  d^É- 

tiennc  Porcari  en  faveur 
des  privilèges  de  Rome.    272 
Sentiments  de  Porcari  et  des 
.  Romahis  sur  la  domina- 
tion des^  prêtres.  273 


1 453. 5  janvier.  Conjuration  d'E- 
tienne Porcari.  274 

EUerest  découverte,  et  tous 
le^  conjurés  sont  mis  à 
mort.  .275 

Le  pape  Nicolas  Y  devient 
soupçonneux  et  cruel.       276 

1 454.  Maladie  dé  Nicolas  Y^  et  ses 

remords.  277 

1455. 24  mars.  Sortda  Nicolas  Y.  278 
8avril'#  Alfoùsé-Borgia  lui 
succède  sous  le  nom  de 
GaUxté  HT.  Ib. 

1 456:  Alliance  d'Àlfonse  d'Acagon 

'  et  de.la-  maison  Sforza.      279 

1455.  J^cob    Picdnîno    cohdùit 

dans  l'état  de  Sienne  une 
compagnie  de  soldats 
aventuriers.  280 

Toutes  les  troupes  d'Italie 
se  rassemblent  dans  la 
maremme  de  Sienne,pour 
resserrer  Piccinino»  ,  Ib. 
Ctombatde  la  Yallée  d'En- 
fer. 281 
Mortalité  dans  ces  armées  et 
ruine  dé  Piccinino..       .    282 

1453-1456.  Projets  de  croisade, 
contre  les  Turcs  y  bientôt 
ahandoniiés  Ib. 

1454.18  avril.  Traité  de  paix 
entre  les  Yénitiens  et  les 
Turcs.  284 

1423-1457.  Règne  glorieux  de 
François  Fos(^,  doge  de 
Yenise.  Ib. 

1 445-1 456«  Acharnement  du  con- 
seil des  Dix  contre  son 
fils  Jacob  Foscari.  285 

1450.  Novembre.  Nouvelles  persé- 
cutions contre  Jacob  Fos- 
cari. 286 

1433-1451.  Le  vieux  doge  Fos- 
cari offre  son  abdication, 
qui  est  refusée.  287 

1456.  Juillet.  Deriiiers  malheurs  et 

mort  de  Jacob  Foscari. 
1457. Octobre.  Le  conseil  desDix 
demande  à  François  Fos- 
cari d'abdiquer.  289 
23  octobre.  Déposlticm  de 
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Foscari ,  qui  meurt  huit 
jours  après.  290 

CHAPITRE  X. 

.Guerre  d'^lfome;  roi 
de  JVaples ,  contre  Ma- 
laieitide  Itimini  et  con- 
tre les  Génois. '^Révo- 
lutions de  Gènes;ackar' 
.  nement  d'Alfonse  con- 
tre l^  doge  Pierre  de 
Campo  Frégoso .  — 
Mort  de  ce  monarque  et 
<oncaracféreJ465-1458.  291 

1455.  Le  roi  de  Naples  s'était  ré- 
servé de  faire  la  guerre 
à  Halatesti,  à  Manfrediet 
aux  Génois.  Ih. 

Rivalité  de  àigismond  Ha- 
laMîsU  et  de  Frédéric  de 
Montéfeltro.  292 

Novembre.  Frédéric,  as- 
sisté par  Alfonse  de  Na- 
ples et  par  Piccinino,  at- 
taque Malatestl  et  l'état  de 
Rimioi.  293 

Irritation  d'Alfonse,  roi  de 
Naples ,  contre  la  républi- 
que de  Gênes.  Ih. 
1435-1455.  Vingt  années  de  trou- 
bles à  Gênes,  pendant 
lesquelles  cetterépublique 
s'était  peu  mêlée  des  af- 
faires d'Italie,  ib. 
1435-1455.  Puissance  dés  grands 
noms  et  des  •  souveniri    • 
historiques  dans  les  états 
libres.                              294 

Un  mélange  d'aristocratie 
est  nécessaire  A  l'équili- 
bre qui  produit  la  fib^.    Ib, 

Les  familles    illustres   de 
-  Gênes  Q'avaient  pas,  dans 

'  l'état,  un  pouvoir  propor- 
tionné à  leur  cré^t  au- 
près du  peuple.  296 

Cette   disprojMrtion   causa 

toutes  les  révolutions  de 

Gênes.  296 

^436.  Thomas  Frégoso  chasse  de 

nouveau  le  doge  Isnard  de 


Gnarco,  et  se  fait  recon- 
naître à  sa  place.  297 

1 437 .  Baptiste  Frégoso,  séduit  par 
les  intrigues  du  duc  de 
Milan ,  se  révolte  contre 
son  frère;  il  est  vaincu  et 
pardonné.  298 

1 441 .  Révolte  de  Jean-AntoUie  de 
Fiesque  et  des  apclens  no-    . 
blés  contre  Frégoso.         299 

1435-1442.  Les  Génois  consa- 
crent toutes  leurs  forces 
à  René  d'Anjou  contre 
Alfonse.  800 

1442. 15  décembre.  Thomas  Fré- 
goso vaincu  et  chassé  de 
Gênes  par  Jean-Antoine 
de  Fiesque.  Ib, 

1443.  Janvier.  Raphaël.  Adomo, 

nouveau  doge  de  Gênes.    30 1 

1444.Adomo  rend  la  république 
de  Gênes  tributaire  d'Al- 
fonse. 302 

1447.4  janvier.  Raphaël  Adomo 
abdiflaesa  dignité,  et  son 
cousin  l^rnabas  luf  est 
substitue.  303 

30  janvier.  Ramabas 
Adomo  chassé  par  Janus 
Frégoso  qui  lui  suc- 
cède. 304 
Conquête  du  marquisat  de 
Final,  par  Frégoso«  Ib, 

1450..  8  décembre.  Pferfe  Frégoso 
succède  a  Louis,  qui  avait 
succédé  à  Janus  ntortde 
maladie.  305 

1452.  Secoprs  envoyés  par  la  ré- 

publique de  Gênes  àCon- 
stantinople.  Ib, 

1453.  Les  Génois  perdent  leur  co- 

lonie de  Péra.  Ib, 

Hi  cèdent  leurs  colonies  de 
la  mer  Noire  et  de  Corse 
A  la  banqtie  ^ie  Saintr- 
George.  306 

1454.  Ils  demandent  la  paii  à  Al- 

fonse, pour  tourner  en 
commun  leurs  armes  con- 
tre les  Turcf .  Ib. 
1455.28  juillet.  Pierre  Frégoso 
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•oaniel  ses  ennemU  ré- 
voltés contra  lui.  307 
1465-14^6.  Il  se  défend  contre  la 

flotte  d'AlfoDse.  308 

Correspondance  d'Alfonse 
et  dudogeFrégoso.  16. 

Secours  envoyés  par  les 
Génois  aux  Griecs  dû  l4^ 
Tant  309 

1457.  Pierre  Frégoso   recourt  à 

Charles  VII,  foi  de  Fran- 
ce, et  à  ^ean  d*  Anjou,  dub 
de  Gaiabra.  310 

1454-1465.  Séjour  de  Jean  d'An- 
jou en  Toscane,  à  la 
solde  des  Florentins.         Ih. 

1458.FéTrler.  La  république  de 
Gènes  se  soumet  à  la  sei^ 
gneurie  du  roi  de  France.  311 
11  mal.  Jean  d'Anjou  tient 
prendre  le  eoromande- 
ment  de  Gènes.  Ib. 

n  fait  tous  ses  préparatifs 

de  défense.  Ib, 

l^vjBdllet.  La  mort  d'Al- 
fonse dissipe  l'afrmée  na- 
poHtaiiie  et  ^le  des  mé- 
contents. .312 

1416-1458.  Èègne  d'Alfonse  en 

Arapon.  313 

1458.  27  Juin.  Mort  d'Alfonse  au 

diàteau  de  l'OEuf.  314 

Protection  qu'Ai  fonse  accor- 
dait aux  lettres.  Ib. 
Son  premier  amonr  pour 

Marguerite  de  Hi jar.         3 1 5 
Sa  dernière  passion   pour 

Lucrèce  d'Alagna.  Ib. 

Son  excessive  libéralité.        317 
Vices   de  son  administra- 
tion. Ib. 

CHAI^TRE  XI. 

EfforU  de  Calixte  III  et 
dee  barons  napolitains 
pour  empêcher  Ferdi^ 
nand  d'Aragon  de  sue- 
eéder  à  son  père.  Ils  s'a- 
dressent à  Jean  d'An- 
jou, seigneurde  Gênes. 
Piètre  Frégoso  est  tué 


AAB. 
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dans  une  attaque  em/Ure 
Gênes.  Jean  d'/fnjou 
quitte  Gênes  pour  le 
roy<iume  de  Naples. 
Guerre  civile-,  batailles 
de  Sarno  et  de  San^ 
Fabbiano.  contre  les 
An^ebins  et  les  Àtf^go- 
fiais.  1 458-1 4G0. 


318 


ÇfTprts  d'Alfonse  pour  as- 
surer la  succession  de 
SQn  fils  Ferdinand.  Ib. 

1443.  Le   parlement  de   IVaples 

ay^t  demandé  que  Fer- 
alnànd  n^t  désigné  pour 
successeur  a  la  couronne.  319 
1443-1455.  ^n  droit  confirmé 
par  les  bulles  de  plusieurs 
papes.  .320 

1444.  Et  par  son  mariage  arec 

Isabelle  de  Clermont, , 
nièce  du  prince  de  Tà- 
rente.         .  321 

1458. 12  juinet.  GalIxlQlIt  déclare 
le  royaume  de  Naples  dé- 
volu au  Saint-Siège;,  par 
l'extinction  do  la  ligne 
légitime.  322 

Il  veut    engager .  Fmncqis 

'  Sforza  dans  ses  projets.      Ib. 

6  août.  Il  meurt  sans  pou- 
voir mettre  ses  desseins 
en  exécution.  323 

16  août.  Éleclien  d'ifinéas 
S^lvius  Plccolomini,  qui 
se  fait  nommer  Pie  II.       Ib. 

I>énuemcnt  de  Pie  II  au 
moment  de  son  élection.   324 

Octobre.  Pie  II  reconnaît 
Ferdinand  comme  roi  de 
Naples,  et  fait  avec  lui  un 
traité  ayantageux  pour 
rÉglIse.  Ib. 

Le  comte  de  Viane,  compé- 

'  titenr  dé  Ferdinaqd ,  se 
retire  en  Sicile.  325 

1 459.  Mécontentement  des  barons 
napolit^s ,  leurs  propo- 
sitions au  roi  de  Navarre.  326 

Rebotés  par  lui,  ils  s'adres- 
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nelni  CM  refiBée.  228 

Sfona  Bhercbc  à  ndla-  des 
tronblcFaCêDeB.  qaeeoD- 
venuil  le  dec  de  GalaW.  iè. 
Férrier.  Première  eLpédi- 
IJQD  de  Pierre  Fvégoso, 
miHtdeJ.  A  deFiesqoe.  119 
Le  doc  de  GatatRie  denuBde 
Cl  «btieul  les  aeoiiars  des 
Génoû  ponr  la  foencde 
Kaitics.  A. 

Scpiem.  Seeoode  eqiédfiioii 

de  FrégQfio  contre  Géoes.  130 
U  sqdemttre.    U  'pésèlre 
danç  i'encdDte  même  de 
Gèoei.  ift. 

UfCftttaé.     *  sai 

Déroule  de  sob  année.  %lt 

4  octobre.  Le  duc  de  Cala- 
bre  metàU  voile,  de  Gè- 
■es,  pour  la  tore  de  La- 

Ik. 
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n  mai.  Pie  II  fiil  roa?ef- 
tare  delà  diète  Q«*a  a?ait 
cooToquée  à  Maoloiie. 

iBStantes  prières  des  dèpvK 
lés  do  Levant  k  oetle 
Aèle. 

La  «fièle  répartit  entre  lei 
peuples  les  Crais  de  U  croi- 
sade future. 
1460.15  Janvier.  Elle  se  tennine 
fana  'assurer  aucun  se- 
eonrs  aui  peuples  du  Le^ 
tant. 

Pie  U  se  déterndne  à  se- 
courir Ferdinand  contrj» 
la  Buôson  d'Anjou.* 

Janvier.  Soulèvementdetpnt 
le  royaume  de  Naples  en 
faveur  de  la  maison  d'An- 
jou. 

Praqne  toute  lltalle  slnlé- 
resse  an  succès- des  Ange- 
Tins'. 
Ferdinand  rédarae  des  Té- 
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«des 

Ht  aeoom  m^pÉMs  par 
raOiaBoe.  U8 

1 466. Les  f1ore«tta,sar  le  point  ^ 
de  se  décider  poair  te  dnc 
^Criabre,  aart  mwm 
par  François'  Sfona.  M9 

UÎt  den  répnki<|aet  s'en- 
gagent à  èa  nesMM.       340 

Pieduno  et  HalaicMi  m 
mettenit  an  semoe  d« 
prince  d*Aii{|on.  A. 

Pronicrs  snooès  de  Ferdl- 
«andenOam^MÉe.  341 

7  Jéinet.Sa  déCaile  à  Samo 
par  te  dnc  Jean.  A. 

La  Ràne  IsalMsk  Implore  la 
compassion  tta  prinet  de 
Tarente  ,  qui  éloigne  te 
docJean  {te  Raples.  343 

27  jBilieL  Défaite  des  flrères 
Sfona  et  de  MoHlèfetot> 
à  San-Falibiano,  par  Ja- 
coD  PiCGRnno*  Mw% 

La  reine  Isabele  fait  la  qoéle 
dans  Naptesponr  i^ialiir 

-^^  344 
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CHAPITRE  XH. 

lof^wMi^MdeGdiiat.aoïi- 
lèeée  par  ter  in»i9m$ 
de  rmrehevêfm  Paml 
^Vffoao,  -atoone  lé  do- 

et  remporté  mr  U  roi 
René  une  gremdê  «ho- 
folra.  —  /Maosf^te 
porK  ai/k§eçH  éems  U 
royaume  de  Jfeiplie.  — 
Tyremnie  de  Fend  FVé- 
foiù  à  Géneé,  —  ONfe 
répMique  ee  eommei  am 
due  de  MUan.  -^  Der^ 
kièrei  omiéat  «f  «lorf 
de  €>ame  éê  MédUis. 
1460-1464* 

1460.InporUjMe  delapûsaoïMioa 
de  Gênas  pour  tes  Fran- 
çais IliisaBlla  iji^nre  à 
Kaptes.  i** 
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1 460,  Premières  dissensions  dans 
Gtoes,  sous  le  gooYeme- 
ment  français.  ^  347 
1461.9  mars.  Soulèvement  qui 
•w  force  Thomas  de  la  Val- 
lée à  se  retirer  dans  le 
fort.  Ib. 

Réconciliation  des  Adomi 
et  des  Frégosi ,  proposée 
par  Panl  Frégoso,  arche- 
vêque de  Gênes.  348 

Prosper  Adomo  élu  doge 
par  les  deux  partis.  349 

La  garnison  française  est  as- 
siégée dans  le  Castelletlo.   Ib. 

Juillet.  Le  roi  René  pa- 
rtit devant  Gênes  avec 
une  flotte.  .  350 

17  Juillet.  Son  armée  est 
battue  et  presque  détruite 
par  les  Génois.  351 

Le  Jour  même  de  la  ba- 
taille «  Prosper  Adomo 
est  chassé  de  Gênes  par 
Panl  Frégoso.  352 

Louis  Frégoso ,  entré  en 
possession  du  Castelletto, 
est  nommé  doge  de  Gênes.  353 

La  défaite  du  roi-  René  à 
Gênes  vivement  ressen- 
tie par  le  parti  angevin 
dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  b» 

George  Scanderbcg  amène 
des  secours  albanais  à 
Ferdinand  à  Rarlette.       354 

Tentatives  diverses  jpour 
détacher  François  ^orzà 
de  ralliance  de  Ferdi- 
nand, b, 
1462.  Février.  Le  duc  de  Milan 
fait  arrêter  Tibcrto  Rran- 
dolini ,  comme  partisan 
de  la  maison  d'Anjou.      355 

Succès  des  Angevins  au 
commencement  de  l'an- 
née. 356 

Dès  le  mois  d'août  la  for- 
tune se  déclare  pour  Fer- 
dinand, et  ne  l'abandonne 
plus.  357 


1462. 18  août.  Le  due  d'Anjou  et 
Piccinlno  défaits  devant 
Trola.  367 

1 4  août.  Sigismond  Halates- 
ti  défait  par  Montéfeltro.    Ib, 

13  septembre.  Le  prinee 
de  Tarente  abandonne  le 
parti  d'Anjou.  358 

1463.10  août.   Jacob   Piceinino 
abandonne  le  parti  d'An- . 
jou.  359 

Octobre.  Sigismond  Mt- 
latésti  obtient  la  paii  da 
pape  au  conditions  les 
plus  dures.  360 

16  novembre  Le  prince 
de  Tarente  meurt  à  Alta- 
Mura ,  probablement  as- 
sassiné par  ordre  de  Fer- 
dinand. Ib, 
1 464.Leprinced^Anjon  abandonne 

le  royaume  dé  Naples.     361 

Février.  Louis  XI  eède  i 
François  Sforza  toàs  aes 
droits  sur  Gêner.  Ib. 

1460-1462.  L'archevêque  de  Gè- 
nes se  met  à  la  t^  des 
factieux.  '  362 

1462.  Il  surprend  à  deux  réprises 
le  doge  Louis,  son  coustn; 
il  se  fai(  élire'à  sa  place.  363 
1462-1464.  Administration  vio- 
lente de  Paul  Frégoso.  Ib. 
1 464.  Avril;  L 'archevêque  Frégoso 
quitte  Gênés  pour  exercer 
la  piraterie.  365 

13  avril.  Gênes  se  soumet 
&  la  dominatién  du  duc 
de  Milan.  Ib. 

Florence  évite  les  révolu- 
tions violentes  de  Gênes.    366 
1 455-1 464.  Gouvernement  démo- 
cratique de  V  lorence.         Ib. 

Pouvoir  dictatorial' des  ba- 
lies  rendu  nécessaire.       367 

Grandeur  de  NérlGapponi 
et  de  Cosme  de  Médicis.    3G8 

1er  juillet.  Les  Florentins  . 
après  la  mort  de  Néri,  ne 
veulent  pas  renouveler  la 
balîe.  300 


H»t.Le 


La  btfefâi  w 


pmdelapÉbrfe. 
CHAPITRE  XUI. 

des  TmrcM  emmêemié  ri- 
Mmlie.  —  PrwmiinM 
toing  de  Geor§e 
triot    on    «feoiMlerèff. 


I*m«  dansia  3Êorée.  — 
Pic  //  ^rriU  far  la 
mari ,  enmtme  il  àUmit 
eoÊtdmire  «ne  cToûatfc 
mlUftie. — Denûiru 
tictoires  et  wiatri  de 
«Ica«4erècf.l44»-14M.  S77 

HC4-1494.  FCritde  dé   pÉb  et 

proipérité  poor  liuie.       /è. 
Progrès  4ei  totlm  d  Ab 

arts»  d  MCMfiDOC  dhi  cs> 


]  44S-1464.  AlMDdOB  éB  OyrteBf 

an  Tam.  qolUIffe  à  d«- 

emnrMt  Itf  côlcs  de  fila- 

fie.  37S 

MBHfciMi  étaU  Béa  do  <6- 


I4€S.  ■■fciiai  1 11  »MMt  h 

cie  et  li  Sffvfi  apraa  la 

■e  oMv^e 


13M-144«.  Kêfy  de  lamiMai 
AccuAbw  daas  le  daciié 

rAUnfs.  :h. 

14^ILFnaK«l»  ArdaiMS.  dinicr 
dae  d'Allièsies ,  étnogi^ 
parWÉh—Ffn.  SM 

14â<m4M.  L»  flMfvs  da  dcnirr 
caBfHtmr  çoav^MHl  te 
FMopMmefe  avee  le  titre 
de  despote».  A. 

14€0.  Jb  5001  d^paaîléj  de  kvs 
Aals,  H  neoml  c«  I4«& 
m  471.  S$4 

f4€2.Siiiope.  César»  et  TVtti- 


II.  iè. 

1463.]lahaaecn  attaqœBladai 
Dracaia,  bospodar  deVa- 
lacMe  rt  de  MoHarie.  3S4 
Aprat  denavaMes  crnaales  » 
Bladas  se  rtl^i^  d» 
lea  HoBfiali  •  <|al  le  re- 
ticBBciit  es  prisMi.  îM 

1 404-1 43S.  XatosMieede  Gcarp 
Casliîot,  H  son  fdacalioik 
panni  tes  IWcs.  A. 

1432.  A  la  mofl  de  Jean,  père  de 
Geoi^  Casiriol ,  Asa- 
ralh  II  s*efnpare  de  SM 
kérit^e  m  Epire.  3t7 

1 442. George  Castriol,  MaiMwirf 
ScoM^erheg^  toalèTe  IT- 
pire,  après  te  déMledes 
Tares  à  te  MoraTa.  387 

—  il^'capareea  on  anb 
QC  vooNv  m  HHmraMcv 


m 


tAVLB 


àu^ 


P4g«   AnB. 


P«8. 


qui  aT«ief9t  appaclenu  à 
son  père.  3^9 

1442.11  opovoque  une  f|iè(e  des 
pirinces  d'Épire  et  d*Al- 
banie  à  Aleséio.  Jb, 

1442-1446.  Forces  et  revenus  de 

'  ^e  Çcanderbçg.  390 

H  4  5.  Ses  victoires  su|r  Fjçyroaz  et 

Ifostapha.  991 

1449.4miirat]>  II  rayage  TEpire, 

et  s' empare  de  Sfétigrade.  Jb. 

J45Q.4inuriah  assiège.,  inutile- 
ment Croia,  capitale  de 
Scande^beg.  392 

1451.  Mort  d'Amurath  après  le 

siège  de  Croia*  Ib. 

1452-14&B.  Moïse  Golenth.us  et 
Aoièsa,générauxdeScan- 
derbeg,  séduits  par  Maho- 
.  met  II,  et  soumis  ensuile.  393 

1 461 .  22  juin;  Paix  entre  Scander- 

bdg  et  Mahomet  il.  .       394 

1461-1463.  Campagnes  de  Scan- 
derbeg  en  Italie  comme 
,  auxiliaire  de  Ferdinand.    Ib. 

1462. Etienne  Tbomas,  roi  de. 
Bosnie,  demande  des  se- 
cours à  Pie  II.  395 

1 463.  La  Bosnie  conquise  par  Ma- 

bomet  II,  et  son  roi  en- 
voyé au  supplice.  396 

L'Esclavonie  ravagée,  et 
son  ban  ou  souverain 
massacré  avec  cinq  cents 
de  ses  gentilshommes.      397 

Mai.  La  guerre  allumée  en 
Morée  entre  les  Véniliens 
et  les  Turcs.  398 

fies  Vénitiens  s'étant  em- 
parés du  Péloponnèse,  for- 
tifient l*isthme  ou  hexa- 
mlglion.  Ib. 

Us  assiègent  yainement  Ck>- 
riulhe.  399 

1464.  Ils  abandonnent  lâchement 

risthme  à  l'approche 
d'une  armée  turque.  400 

1 463.  Pie  II  prend  la  résolution  de 
conduire  lai-même  une 
croisade  à  la  défense  des 
chrjâtlçna  da  Levant.         401 


1463.22  octobre.  P^r  une  bidle 
il  convoque  les  croisés  i 
AncOne.  •        402 

Le  doge  de  Venise  forcé 
par  les  Pregadi  à  promet- 
tre qnlil  marcherait  en 
personne  avec  le  pape.      403 

12  septembre.  Traité  d'al-         \ 
liane»  de  Matthias  Corvi- 
nus  avec  Venise,  contre 
les  Turcs.  Ib. 

26   mai.  Pie  II  détermine 

*  Scanderbeg  A  reconunen- 
cerla  guerre.  "  '  404    / 

1 464. 1 8  juin.  Pie  II  part  de  Rome 

pourlàcroi^de.  Ib. 

n  rencontre  sur  sa  route 
les  croisés  qoi  s'en  retour- 
nent. 405 

i^aùL  Le  doge  Christophe 
Moro  vient  joindre  le  pape 
à  Ancône.  '     407 

14  août.  Mort  de  Pie  II.   16. 

Préparatifs  InsuISsants  qti'il 
avait  faits  pour  son  expé- 
dition. 480 

Ses  projets  sont  abandon- 
nés A  sa' mort,  et toàte 
ràiinée  se  dissipe.  409 

Convention  des  cardinaux 
avant  de  procéder  A' une 
nouvelle  élection.  76. 

16  septembre.  Paul  II ,  élu 
par  eux,  annule  la  con- 
vention qu'il  avait  signée 
et  jurée.  410 

Il  fait  mine  de  vouloir 
secourir  les  chrétiens  du 
Levant.  411 

1463.  Guerre  des  Vénitiens  contre 
Triestë  et  l'empereur  Fré- 
déric III.  412 
1465.  Leur  expédition  contre  le 

grand-maitre  de  EUiodes.    Ib, 
1465.  Ravages  qu'ils  exercent  en 

Grèce.  413 

Orsato  Giustiniani  attaque 
Mételin ,  et  exerce  d'horri- 
bles cruautés  sor  set  pri- 
sonniers turcs.  Ib. 

Sigismoud  ^Uhtfeiti  MUe 


CHROi^qf.^iQue. 


4«7 


^- 


MUllri,   on   11 
Sparte^ 
1466.  Victor  Cipello  pi 


Ath^ 


Bdtabantu  Bidera,  chant 
ptt'  Mghijniet  I)  de  la 
gunT« contre Scandérticg.  4iT 

Huit  ca^tàinei  de  Sçta- 
derbeg  lombêol  dans  une 
embuscade,  daiula  tiI- 
lèe  de  Vatcbalia.  tis 

Batailles  d'OrooIohlo  et  de 
SKlIgrade.  7t. 

Jacob  Arnauth  e|  Ballaba- 
niu  énCreDl  eii'^re  pir 
deai  cOtéf  TlîffErend.         ilB 

Scanderbeg.  eolralné  dnn* 
un^  embqscade ,  l'en 
écl)aBi>e  avec  peine.       .    tt. 

Baiatne  de  yal.cballa  où  Bal- 
ïaËaDus  est  â^fall.  4î] 

BqlailJe  de  Pi^i  eiia  où  'lacob 
Amanlbelt  datait  et  lue.  Ib. 
146S.  floitTeaui  etToTta  de  H^o- 
niet  11  ponr  souineltre 
VÊlilie.  412 

(I  't  entre  vitt  une  poii- 
«ante  am)tet  e>  ptai  la 
Tille  (le  CUdna.  413 

Scanderbeg  rient  i  Borne 
implorer  lea  tecouji  de 
Paul  II.  16. 

Bailabaniû  aMiége  Crola.     424 

Ballabaniu  ea  difait  ef  tué 
au  pied  du  mont  ChilDui, 
par  Scanderbeg.  4!6 

Scandeibeg  TenlrasaemUer 
nne  nodvcNe  armte  A 
AleCBlo.  ,    426 

1 466.  JaDvier.  Il  eat  alleinl  d'une 
maladie  morlelk  ,  ion 
«tiKoors  i,  «ei  loldall.        76. 

Son  noin  leul  disaipe'  lea 
Tara  qui  s'appradMol 
d'Aleiiio.  437 

1466.  ITJanT.  Il  meurt  et  c^  en- 
'  lerré  à  ktààt»,  .  438 

Déiespofr   dei    EjrirolfH.      là. 
L'Albanie    tombe   khu   le 


*i9 


ABJl.  1^ 

CftAÇ^T^tK  iiy. 
Faiure  polaiqta  det  fé- 
n.tMmt  dahi  TadminiÉ- 
tralioa  lit  Ituri  protrin- 

eei  d'oulT.e-miT, — PerA- 
dit  de  Ferdinand  « 
Jfapiu:  a  fait  périr 
JacoS  Piccinino. — Dtr- 
nUrai  anni^  tt  mort 
dt  François  A'fi>rxa. 
—  Troubîei  dt  Ptorenee 
tout  l'adnlnittratinn 
de  Piefrt  dt  Mêdleit. 
Projtti  tt  faibltiit  dt 
£iiCB4J>iHi.  1464-1 I6S.  430 
L'existence  de  l'Ilaliedé- 
pendaft  dé  |a  gperrà  des 
TufM.      f'  ■<  •     ■  -  ft. 

Cepçndpqt  Uni»  lea  ^tila 
'  hégngeileDll^U!:  (^r4>9e, 
pour  «'pccopef  des  plui  ***•» 
hilséraMes  interdis.  '  431 
Les  Vénitiens,  quj  (Jél^eD- 
daient  lêiils  l'Halle  ,  la 
comproitieUa|^t'èi|i-pi6. 
méa  par'«U)f^nsB6  po- 
llilqué.  f^ 

Les  sujet»  de  Venise  divl- 
'  '  lii  eu  liois  classes.  Ib. 


433 


'  Tu}s   entièrement  i^ci 

tl6a  iim  iteui  autres.  ' 
pue  plus  laga  politique  au- 
'  rail  tait  de  Venise  une 

palssnnce  illyrleane,  Ut. 


Ffibleise  de  leura  ;Qiwta 
'•  cAnlre  les  Turcs,  r^iiilat 

de  cette  Ténalité.  ''    '        j 
ffrdlnaud,  roi  de  Ma^et, 
lie  songe  qii'à  ae  Vrager 
de  aea  aujels  rtjôluf, 
iTGc  lesqoîla  il  iv^'tllt 

4.  Jj^.  Il  tait  tn^ler  Hvino 
HarzanoidUcdeçif^ia.    , 


434 
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là  proiecUon  de  François 
Sfona.  436 

1464.11  Tient  A  Mflan  éponser 
Drnsiana,  fille  naturelle 
deSforza.    .  437 

1465.  Ilretourneà  Naples  aoasla 
garantie  de  son  beau- 
père,  Ib, 

24  juin.  Il  est  arrêté  et  mis 
à  mort  par  ordre  de  Fer- 
dinand. 439 

On  accusa»  peut-êlre  sans 
fondement,  Sforza  d'avoir 
ea'part  à  cette  trahison.     Ib, 

Hippolyte,  fille  légitime  de 
Sforza,  épouse  Alfonse, 
fils  de  Ferdinand.  441 

Galéaz  Sforza  envoyé  par 
son  père  pour  secourir 
Louis  XI ,  dans  la  guerre 
du  Bien  public.  442 

466.8  mars*  Mort  de  François 

Sforza.  Ib, 

20  mars.  Galéaz,  son  fils, 
couronné  A  Milan,  après 
s'être  échappé  do  France 
sous  un  déguisement.        444 
1464-1466.  Les  principaux   ci- 
toyens de  Florence  jaloui 
de  Pierre  de  Médicis.         445 
1464. P.  de  xMédicis,  en  retirant 
brusquement  ses  capllaui 
du  commerce;  oirense  et 
ruine  tous  les  clients  de 
'  son  père  446 

1465.  Septembre.  Les  conseils  re- 

fusent de  renouveler  la 
balie.  447 

le'  novembre.  Joie  du  peu- 
ple en  voyant  Nicolas  So- 
dérini  gonfalonier.  448 

Sodérini  ne  sait,  opérer  au- 
cune réforme  pendant  sa 
magistrature.  Ib, 

1466.  Pierre  de  Médicis  demande 

que  la  république  paye  à 
Galéaz  Sforza,  nouveau 
duc  de  Milan ,  le  subside 
qu'elle  donnait  à  son  père.  450 
Les  amis  de  la  liberté  à  Flo- 
rence, obligés  de  cher- 


cher des  secours  étran- 
gers. 460 
1466. Août.  Pierre  de  Médicis  re- 
vient A  Florence  avec  des 
gens  armé^  451 

n  gagne  Lucas  Pit(i,  qui 
empêche  un  combat  entre 
les  deux  partis.  452 

28  août.  iPaix  entre  les  Mé- 
dicis, et  Sodérini  et  son 
parti.  453 

2  septembre.  Elle  est  vio- 
lée aussitôt  après  par  les 
Médicis.  454 

Proscription  de  tons  les  amis 
de  la  liberté  par  onenouf- 
velle  balie.  Ib, 

CHAPITRE  XV. 

Les  émigrés  floreniins  se 
réunissent  sous  la  prth- 
tectiôn  de  Venise  ^  et 
attaquent  isans  sueeis 
les  Médicis;  injustice 
du  gouvernement  floren' 
tin;  mort  de  Pierre  de 
Médicis,  —  Ambition 
inquiète  de  Paul  II,  Il 
veut  s* emparer  de  l* héri- 
tage des  Maîatesti.  Il 
cherche  vainement  des 
alliés;  il  meurt  détesté 
des  Romains  et  des  gens 
de  lettres,  14C6-1471.     456 

La  liberté  seule  pouvait  ren- 
dre Florence  assez  forte 
pour  supporter  d*anssi 
grandes  pertes  que  celles 
qu'elle  avait  faites.  76. 

Celte  liberté  influait  toujours 
sur  le. caractère  ,  encore 
que  toutes  ses  institutions 
fussent  ébranlées.  457 

1466.  Les  émigrés  de  1 466  se  joi»- 
gnentà  ceux  de  1434,  et 
implorent   la  protection 
.  des  Vénitiens.  458 

Ils  s'assurent  de  Barthélemi 
Goléoni,  et  des  petits  sei- 
gneurs de  Romagne.         Ib. 
1467.10  mai.  Barthélemi  Coléoiii 
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459 


460 


461 


Ib. 


462 


passe  le  Pô,  avec  une 
nombreuse  armée  soldée 
parles  émigrés  florenlins. 
1 467  .Galéaz  srurza  se  rend  à  l'ar- 
mée florenline,  comman- 
dée par  Monléfeltro,  et 
la  compromet. 
25  juillet.  Bataille  de  la  Mo- 
linella,  pendant  Tabsence 
de  Galéaz. 

4  novembre.  Galéaz,  de 
retour  à  Milan,  signe  la 
paix  avec  le  duc  de  Sa- 
voie. 
Borso  d'Esté  et  le  pape 
Paul  II  ofTKnt  leur  mé- 
diation à  Florence  et  à 
Venise. 
1468.2  fév.  Sentence  arbitrale  du 

pape,  pour  dicter  la  paix,  là» 
25  avril.  Il  est  obligé  de  la 

réformer. 
Avril.    Nouvelles   persécu- 
tions exercées  à  Florence 
par  le  parti  des  Médicis. 
1469.12    février.    Tournois    en 
rhonneur  de  Laurent  de 
Médicis. 
4  juin.  3Iariage  de  Laurent 
de  Médicis  avec  Glarice 
Orsini. 

Maladie  et  dernières  exhor- 
tations de  Pierre  de  Mé- 
dicis. 
2  décembre.  Mort  de  Pierre 
de  Médicis. 
1467.28  Tév.  Achat  de  Sarzane 
et  de  Sarzanelle  fait  par 
P.  de  Médicis. 
1465  Juin.  Paul  II  fait  arrêter  et 
dépouiller  les  comtes  de 
l'Anguillara. 
Dissensions   entre  Paul  II 
et  Ferdinand  sur  le  tri- 
but dû  à  Saint-Pierre. 
1464.20  novembre.  Mort  de  Do- 
minique Malalesti ,  dont 
Paul  II  saisit  l'héritage. 
1 468. 1 3  octobre.  IMort  de  Sigis- 
mond  Pandolfe  Malatesti 
et  son  caractère. 
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464 


Ib. 


465 


466 
467 


Ib. 


468 


469 


Ib, 


472 


Ib. 

473 


Ib. 


474 


475 


1468.  Convention  de  Paul  II  avec 

PiObert  Malateflll,  flls  na- 
turel de  Sigismond»  pour 
réunir  Rimini  au  domaine 
de  l'Église. 
Robert,  installé  dans  la  prin- 
cipauté de  Rimini,  refuse 
de  la  rendre. 

1469.  Juin.  Paul  II  le  fait  attaquer 

par  surprise. 
29  août.  L'armée  de  Paul  II 
battue  par  Frédéric  de 
Montéfeltro, 
Négociations  de  Paul  II  pour 
allumer  une  guerre  géné- 
rale en  Italie. 
1468.  Décembre.  14()9.  Janvier. 
Voyage  de  Frédéric  lïl, 
empereur,  en  Italie. 
Le  pape  sent  qu'il  ne  peut 

prendre  confiance  en  lui.  Ib, 
6  juillet.  Galéaz  Sforza  épou- 
se Bonne  de  Savoie,  belle- 
sœur  de  Louis  XI. 
19  octobre.  Sa  mère  meurt, 
et  on  le  soupçonne  de  l'a- 
voir empoisonnée. 
Le  pape  ne  peut  s'allier  ni 
au  duc  de  Milan,  ni  A  la 
France,  ni  à  l'Espagne.  Ib. 
Jean,  roi  d'Aragon,  fait  pé- 
rir ses  enfants  du  premier 
lit,  et  excite  ainsi  la  ré- 
volte de  ses  peuples. 
1469.  Jean  d'Anjou  appelé  au  trô- 
ne d'Aragon  par  les  Cata- 
lans révoltés. 
1470.10  décembre.  Il  meort  à 
Barcelone  > 
22  décembre.  Le  pape,  ne 
pouvant  former  d'alliance 
au  dehors,  acceptelapaix. 
Il  persécute  à  Rome  les 
gens  de  lettres. 
1471. 14  avril.  11  accorde  à  Borso 
d'Esté  le  titre  de  duc  de 

26  juillet.  Mort  de  Paul  II.    482 
20  août.    Mort   de  Borso 
d'Esté  .  duc  de  Ferrare 
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Ib. 
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Ib. 
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470 


et  de  Modèoe. 
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